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ko.  rAcadéinie  rr;ui(,':itse  mil  a»  (.oiiroiirs  l:i 
question  siiivanle:  «  Reckficher  Im/Iuence  de  h  cha- 
rité dans  le  monda  romain  durant  les  premiers  siècles 
noire èit,  et.  après  avoir  établi rommeni .  m  res- 
pectant profondément  le  droit  et  la  propriété,  elle  agis- 
sait ])ar  peivuasion,  à  litre  de  rertu  religieuse,  moti- 
•irer,  par  ses  instUtitions.  i'espril  nouve^iu  dont  elle 
pénétra  la  société  ctw/f .» 

Un  examen  allonùf  de  ce  programme  m'n  fait 
penser  que.  pour  mieux  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
a  de  nouveau  dans  lespi-it  dont  la  charité  chré- 
iennea  pénétré  l:i  sm'iélt^  civile,  il  fallnit  coiumen- 
er  par  caractériser  lesprii  ancien,  les  doctrines  et 
es  nuciifs  sociales  de  l'antiquité.  J'ai  dû  croire  aussi 
UR  l'Académie  u'cntcndaic  pus  restreindre  l'inflnence 
'de  la  chanté  à  lu  seule  classe  ries  indigents:  ce  n'eût 
'été  qu'un  des  côtés  de  la  question  ;  celle-ci ,  embras- 
isnt  la  mciélé.  civUe  tout  entière,  comprend  iiéces- 
|saiiement ,  outre  les  rapports  du  riclie  et  du  pauvre, 
ceux  de  l'homme-  et  de  lu  l'cuime,  du  père  et  des  en- 
fants, du  maître  et  des  serviteurs. 

J'ai  ilouc  divisé  mon  travail  en  trois  parties  :  La 
pri>u)i(>rc  a  [XHtv  but  d'e^quissi^r  en  traits  rapides  la 
morale  sociale  ancienne,  ramenée  à  ses  sources  qui 
sont  le  despotisme  de  l'Ëiat  et  l'égoîsme  au  citoyen, 
ans  la  seconde ,  je  résume  la  morale  sociale  chré- 
tienne qui  n  est  qu'une  application  de  la  charité  uux 
difTéreutes  relations  de  la  vie;  j'en  combine  l'exim- 
silion  avec  le  tableau  de  la  vie  et  des  insliluliousdes 
chrétiens  durant  les  premiers  siècles  <le  notre  ère. 
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Il  rntVACK 

La  Iroisitiiic  partie  Pnfln  orI  ilcslimV-  ii  iiionln'i- 
coiuincnt  les  iiutioiis  mitiqnes  ei  lett  lois  roinuines 
cniK'eriKiiU  lasn<-ii'-U-rivil«?oiii  i-lé  initisforim-ts  par 
l:i  eliarilé,  ou,  [»otir  [turk-r  iiver  Il>  pro^rmiiiiie. 
coiniiicril  celle  société  a  éié  p*i|iéiréc  dun  espril 
nouveau.  On  mil  par  là  «pto  je  ii':ii  pas  pris  le  mol 
de  cimrilé  dnns  le  sens  i-esliriiU  d'uiiMiôiie  ou  du 
hienfîiisaiice.  L'fCvangile.  i-ii  anVimcliissJiiil  les  âmes 
H  en  proi;l:iiiiaiit  IV^aliié  de  lotis  les  buiiimes.  réha- 
hililés  (Lins  leur  dignité  peisoiiiiellc,  :i  mis  h  la 
place  de  l'espril  despotique  et  exeliisif  du  monde  an- 
cien, un  principe  socini  nouveau,  celui  de  raiiiour. 
Cetninour,  inséparable  du  i-<^peeldt\  il  lunl  lioinuu'. 
suns  é^anl  :i  sa  condilion  extérieure,  est  la  eliarité 
dans  sa  signilicaiion  la  plus  liante  :  c'est  1»  vertu  Rm- 
damentale  du  ehristi.inisnie.  le  princt|»e  cl  le  centre 
de  inus  les  senlinieiils  ipii  doivent  nous  animer-  les 
lins  à  ré}(ard  des  autres.  A  ce  point  de  vue.  j':ii  pu 
prendre  pour  épigraphe  une  parole  de  saint  Augus- 
tin,  dit^inl  que  «là  où  la  charité  n'est  pas,  la  justice 
lie  peut  pas  être  >  Dans  un  traité,  pulilién  uncé(H><]ue 
difficile,  nu  deshomiiieslesplusdisliit^iiésde  uoti-e 
lenq»  a  dit  :  *  la  justice  est  le  frein  de  l'IniMiiuiittî. 
la  cliarilé  en  est  l'aiguillon '.>  L'antiquité,  qui  n'a 
voulu  appliquer  que  h*  frein  et  qui  ne  s'en  est  servie 
que  dans  l'intérêt  d'un  petit  nombre,  a  dil  finir  par 
le  tâcher  après  s'être  trompée  sur  sa  naiure  et  sur 
sa  force;  c'est  au  christianisme  qu'appartient  laj'loirc 
d'avoir  mis  dans  les  âmes  l'aiguillon  qui  les  pousse 
au  dévouement,  à  rahiiégaliou  .  au  sacrifice,  et  qui 
rend  possible  le  iuaniemeul  du  frein  dans  l'iiiléi*él 
de  tons.  C'est  là  la  vraie  conditiim  de  la  vie  sociale; 
sans  le  sacrifuc  lil»re  de  riiommo  pour  I  homme,  la 
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sociéië  osl  un  fait  violcni  ou  une  chimère;  Injustice 
elle-même,  c'esl-â-dire  le  respHcl  dus  ilroils  iiulivî- 
ducls,  a  bosoîi)  il'élre  écluircu  ei  viviûi-e  \mr  la  cha- 
rité. 

En  me  rcprésenlimi  l'iîiat  de  la  société  actuelle 
qui  n'est  p»s  snus  ressemblance  avec  les  lenips  de  la 
naissance  et  de  In  première  prop.-i};alion  de  t'Ëvan- 
gilc,  el  où  la  chanté  trouve  un  si  vaste  champ  [wur 
»on  activité  ei  [>uur  ses  sacriliees  dans  toutes  les  re- 
lations (le  la  vie.  il  m'a  semblé  que  l'Académie  de- 
niitudaii  uioius  un  travail  d  érudition  qu'un  ouvrage 
accessible  à  tout  le  monde,  présentant  une  apologie 
liiKtoriqne  du  christianisme,  basée  sur  l'exposition 
deseseIRîls  moraux  et  de  son  inlluencc  sociale.  Celte 
idée  de  laiie  uu  livre  utile  au  grand  public,  m'a 
guidé  dans  le  choix  ci  dans  la  disirihutioii  des  ma- 
tériaux. Si  j'avais  écrit  pour  les  seuls  hommes  de 
science,  j'aurais  donné  à  plusieurs  points  un  déve- 
loppement moins  considérable .  taudis  que  certaines 
questions  de  critique  auraient  dû  être  discutées  plus 
longuement.  Toutefois,  on  me  rendra  la  justice  ()ue 
je  n'ai  cité  aucun  fait  sans  l'appuyer  de  témoignages 
positifs  et  authentiques.  Il  m'eût  été  facile.  s»ns«loute, 
d'ajouter  ijoaucoup  de  détails  intéressants;  mais. 
afm  de  ne  pas  dépasser  la  limite  qu'il  a  fallu  me  tra-. 
cerpour  un  snjet  assez  vaste  par  lui-môme,  je  me 
suis  borné  à  ce  qui  m'a  paru  h-  plus  propre  à  carac- 
tériser les  ti'udances  et  les  éptjques  dont  j'ai  dû 
m  occuper.  Pliusieurs  des  points  qui  rentrent  dans  la 
question  générale,  ont  été  traités  d'ailleurs,  avec 
une  grande  supériorité  de  talent  et  de  science,  dans 
des  ouvraifos  spéci.iHX,  tels  que  ceux  de  .MM.  Ville- 
main.  Troplong,  Naudet.  Wallon.  .Moreau-Cliris- 
lopbe,  .Martin,  etc.  Il  ne  me  restait  à  faire  qu'un  ta- 
bleau d'ensemble,  propre  à  éveiller  l'attention  sur 


les  ininsr<)nn»iioii»  sociales  opérées  pur  l'influuni'i' 
du  t:|]ristraiii8tuo.  Je  nie  Hu'w  abstenu  cnOii  du  Taire 

des  apftlicalions  :iu  lumps  pn^iu'ni.  iiiui-soiilcnn'itt 
parcu  i|uc  lo  |iri>gr:uiiiut>  nt^  les  «Irtiiniidail  pus ,  iniij 
aussi  p:ircc  qiiu  je  suis  persu.itli>  (|ue.  dans  un  u 
vrage  tiisloriquc ,  elles  sont  inutiles  nux  l<>c(4>ur8  qaT 
savent  faire  la  comparaisou  du  p;iss(^  nvec  ré|>oi]uo 
où  ilsvivcnl. 

C'est  bien  ptuidl  à  mon  dësïr  <lf  Taire  (piL-lque  bien , 
qu'au  mérite  de  mon  Imvail  <.-ti  liii-iU(>nio.  que  jo  dois 
atlriliuer  le  succès  que  celni-ci  a  obtenu  auprès  de 
l'Acadéntii-  fr:iui;aise.  A  la  suite  d'un  rap|K>rt,  trop 
bienveillant  pour  moi,  présenté  par  son  illustre  se< 
crélainî.  M.  Villeuiain ,  ce  eorps  éininenl  a  décerné 
ex  teguù  le  prix  au  mémoire  du  niuii  honorable  col- 
lègue dans  l'enseignement  ihéologiquc.  M.  Chasiel, 
de  Genève,  et  au  mien.  Je  uiauquerais  à  mon  devoir, 
si  je  ne  saisissais  pas  celte  oecaslou  pour  exprimer 
h  l'Acidémic  mes  vifs  renierijiments  pour  la  distini> 
tion  qu'elle  a  accordée  à  mon  livre.  Je  n'ai  pas 
prétention  de  m'imaginer  que  cet  bonneur  doive 
mciire  à  l'abri  de  toute  critique;  tout  ce  (|ne  je  soii' 
baite,  c'est  que  le  public,  à  son  tour,  me  tienne 
compte  de  mon  intention  de  vouloir  contribuer  à  la 
propagation  des  idées  ei  des  sentiments  qu'inspire  la 
cbarilé  cbnhienne,  et  dont  beaucoup  de  nos  C0115 
lemporains  ne  sont  pas  encore  suflisammcnt 
nétrés. 
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LIVRE  I. 


LA    SOClF.Tf:   CIVILE   PAÏENNE. 


INTRODUCTION. 

A  l'époque  où  parut  le  chrisiianignic ,  Rome  était  an 
'  comble  de  sa  puissance  et  Je  sa  gloire.  La  plus  gnmde  partie 
de  la  terre  alors  connue  ob(-is«ail  i  ses  lois  -,  sa  civilisation  y 
avec  ses  «jualités  comme  avec  ses  vices ,  s'était  ciahlie  en 
Europe,  en  Asie,  dans  TAfrique  septentrionale:  partout 
loù  ses  légions  avaient  piaulé  l(;urs  aigles  victorienses ,  ses 
; inslilulioos ,  ses  mœurs,  ma  tangage  miïmc.  les  avaient 
l-iSuivics ,  01  le  monde  u'clait  pas  seulement  devenu  romaîo 
fdc  nom  ,  mais  d'esprit  cl  de  fait.  L'état  social  et  moral  de 
l'I^mpire  était  le  même  en  Orient  comme  en  Occident  ;  il 
t'était  le  résultat  d'un  travail  de  fusion  entre  la  civilisation  de 
la  Grèce  et  celle  de  Home  républicaine.  Cette  fusion  n'avait 
pas  en  de  peine  ii  s'accomplir,  car,  malgré  la  iliffércnce 
entre  le  iféoîe  romain  et  le  génie  grec  ,  les  deux  civilisalions 
I  reposaient  l'ane  et  l'autre  sur  le  même  principe  fondamen- 
tal. Pour  reconnaître  ce  principe,  comme,  en  général,  pour 
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l'ordre  social  grec;  l'ËUif  <lii-il ,  existe  nlionncllomeiil 
avant  les  individos  qui  le  compoMnl,  de  mime  que  le  tout 
ciiste  comme  tel  avaol  d'i^lre'tltvjsé  en  ses  prlicji;  il  est, 
|>ar$a  tialure.  supù'ietir  ii  ses  meinl»re.S(|ui  hc  itoîvcnt  ii  lui, 
parcu  ((u'ils  oc  sont  que  par  lui  ;  il  cM  li  condition  de  leur 
existcuGC,  de  leur  dé\'cli>p|)«iii«al ,  de  itiur  prospériltî*. 
Toute  l'organisalioit  des  Étais  aiideiis  reposait  sur  cette 
idée;  de  même  '|ee  la  partie  u'ttNt  rien  sans  le  loni ,  on 
croyait  que  l'homme  n'est  rien  en  dehors  de  ses  relations 
comme  citoyen  ,  que  son  esisience  dt^-jH'nd  uiûquemcnl  de 
eelle  «ie  l'Étal ,  et  que  celui-ci  est  aniL'rieur  ci  sujtt'ricur  à 
toute,  persoDualiIti  individuelle;  cellu-ci  !i';ib>iotbail  entière- 
menl  dans  la  communauté  poliliquc.  Platon  ,  dans  ses  sp4* 
culations  sur  la  République  module  ^  n'a  pas  su  se  délacht 
de  ce  fait  d'un  État  aocatititisant  l'individualité  de 
membres  ;  son  idéal ,  c'est  l'idéal  de  l'égoisnte  public ,  ou] 
pour  mieux  dire,  l'idéal  deségoismes  réunis  d'un  certa» 
nombre  d'Iiommcs  privilégiés;  l'Élat  antique  o'a  pas  été' 
autre  chose.  Pour  Platon ,  cherchant  les  coodiltons  do  la 
République  parfaite.  l'État  est  tout  ;  il  est  le  but  unique  do 
toute  Tactivité  de  ses  membres  ;  il  n'y  a  rien  qui  ne  doive 
lui  être  sacrifié  ;  ceux  qui  ne  peuvcul  pas  le  servir  ,  n'oni 
pas  de  raison  d'être ,  la  polilii|uc  permet  de  les  mépriser, 
elle  ne  commande  pas  de  les  exterminer.  Ue  mémo  que  l'Ë* 
tatfsHout,  il  posswl*;  aussi  tout;  avoir  une  propriété  parti- 
culière, n'est  pas  ua  droit  naturel,  ce  n'e^l  pas  même  uo-1 
privilège ,  c'est  une  marque  d'inrériorité  ;  il  n'y  a  que  ceui 
qui  sont  exclus  de  la  communauté  de  l'Etat,  c'est-ï-clii 
ceux  qui  travaillent,  les  laboureurs,  les  industriels,  qui 
puissent  posséder  quelque  chose  en  propre  ;  les  vrais  membres  ' 
de  l'Étal  ne  travaillent  pas  ,  ils  n'ont  plus  de  propriété  judi; 
viduellc ,  ils  ont  tout  eu  commun ,  même  les  femmes  ;  la  (a- 
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mille  e&t'ilctniitc  pour  eux,  Icun  oiirutils  apparlienn«nt  à 
l'Ëlat ,  ils  snitl  ie  biuii  de  tous.  Le  boHhvur  supri-mc  (.-onsislc 
à  diriger  un  f.lal  pareil ,  et  celui  qui  est  le  plus  apte  'i  ccllt! 
direction,  le  roi  itarfait,  c'est  le  pliilasoplie.  Ce  roi  parfait 
no  doit  songer  qu'à  ia  prospèriltî  de  l'Êlat;  il  lai  importe 
|)eu<jue  l'individu  soit  lieurcus ,  pounu  que  l'Élal  prospère, 
TiU-ce  niènie  ati  (Icirimcnt  de  beaucoup  lia  ses  membres ,  de 
classer  tout  eulièrcs  ^  l'État,  en  dt-tiniliw,  ne  se  cnnipose 
que  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  d'une  aristocratie  divisée 
eu  castes,  auiquelles  on  apparlieni  sitn»  pouvoirs'en  aftnth 
eliir.  L'individualité  humaine  esl  ainsi  prorond(>ment  më- 
conuue ,  sacriûi^  à  une  comniuuaulti  chimi^-riquc ,  dans  la- 
quelle il  n'y  aurait  de  réel  que  r<!f!oisme  do  ceux  qui  en  pro- 
Gteraieiit  et  la  misère  des  autres.  De  cet  égarement  du  grand 
philosophe  ilt^coulenl  les  erreurs  de  sa  morale  socialr.  ;  nous 
en  Terrons  pins  bas  les  preuves.  Nous  ne  pouvons  pas  sa- 
voir jusqu'il  quel  point  Platon  désirait  ou  non  la  réalisation 
de  son  ulopiti  ,  dont  le  priuci|R^  du  reste  était  tout  U  Tait  con- 
forme il  l'espril  antique  ;  ce  que  nous  suvous ,  cVsl  qu'il  eii- 
S4!i^i)ail  que  ,  lorsque  la  marche  dos  choses  dans  un  Ktat  ne 
confient  pas  au  sage  et  qu'il  ne  peut  rien  y  changer,  il  doit 
se  retirer  de  la  vie  publique  pour  ne  plus  songer  qu'îi  ses 
afTainrs  propres,  on  abaudoiinaiil  il  sa  ruine  l'I^at  qui  ne 
peut  plus  lui  être  utile  '.  Platon  a  suivi  luï-méiuc  ce  conseil 
peu  généreux  k  l'égard  de  sa  ville  natale^.  Par  ses  théories, 
comme  par  son  exemple ,  il  a  donné  à  la  plnlosojihio  poli- 
tique et  peut-être  ii  la  civilisation  grecque  elle-même  une 
direction  qui  s'est  de  plus  en  plus  éloignée  des  aucicnues 
mœurs  pins  patriotiques.  Son  école  ne  pouvait  convenir  qu'à 


'DelFep.,  I.  VI,  p.  3«. 

'Vii^liulir  rfprurlii?  vivcmeiil  ï  Plalon  iraioîr  él&  un  mnilvaH  riloyon, 
KMitt  hitt.  and  phUolag.  SchHften.  Bonn  1^8,  in-fio,  I.  I,  p.  471) 
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l'amioffraiie  qui  y  a(i|>n--nait  ^  s'élever  par  le  dédaio  lo- 
dessusdelacorru|tlinn  croitsanliMlo  |)uu)ilc,  el(|ui  nealeeri 
eAt  profilé  si  lii  IlépubliqiM;  (ihloiiicioiun^  :iv.iit  fin  èirt;  r^n- 
liséc  ;  ce  u'élai(  pas  tint;  i^cole  ni'i  l'on  cM  pu  apprendre  \'é- 
nei^ie  cl  le  dévouement  nécessaires  pour  saurer  ses  coaei- 
toyens  de  leur  perle,  tx»  aiiciens  di>j!ï  s«  sont  demandé  si  la 
philo5op1iie  de  Platon  n'a  pas  insiiiré  plus  de  ivrans  que 
d'ennemis  de  la  ivraiinie.  Pliilanpie  ayant  réuni  les  noms 
de  quelques  ami»  de  la  liberté  .  sortis  des  rangs  des  platoni- 
ciens ,  Alhénéc  y  opposa  une  longue  liste  d'oppresseurs  Tor- 
miisb  la  même  école'. 

Le  conseil  donné  au  sage  d'abandonner  l'Ëtat  à  sa  ruine 
quand  il  no  peut  pas  l'empêcher,  n'était  pas  l'opiaioo  géné- 
rale. Platon  lur-méme  exprimait  cette  deraijire  ,  en  disant 
que  l'activité  Inimnine  ne  doit  avoir  pour  objet  quo  le  bien 
de  l'État,  et  que  le  but  te  plus  élevd  de  la  vie  est  de  servir 
la  patrie  b  laquelle  on  appartient^'.  Aristolc  est  plus  IbrRicl 
encore  :  nul  ne  doit  penser  qu'il  est  quelque  chose  pour  lui- 
même,  qu'il  a  une  valeur,  un  droit  individoels  ;  chacun 
n'est  quelque  cho.<vi;  qu'en  tant  qu'il  est  une  partie  du  tout; 
il  ne  doit  donc  pas  rechercher  ce  qui  lui  est  persounellement 
utile,  mais  se  consacrer  tout  entier  <i  l'nlitité  commune^. 
Cette  deroiî're  est  la  seule  vraie  mesure  de  ce  qui  «st  juste  ; 
c'est  sur  elle  qwe  doivent  se  réglerions  les  rapports  ci  tons 
le$  devoirs  sociaux.  UéjkSocrale  s'était  contenté  de  renvoyer 
ans  lois  de  l'I^tatccMx  qui  veulent  savoir  ce  qui,  dans  la 
pratique ,  est  bon  et  juste  *  Les  moines  idées  ont  été  repro- 
duites {tu  Cicérun  ;  il  recounaîl,  il  ut^t  vrai,  que,  pour  dé- 


'Atbeii.,  I.XI,  c.  1t9,i.lY,p.38i).Pluucdi.,,l<fv.Co(ofem,c.83;i, 
1  XIV.  p.  194.  .        , 

(I>«Rtp»M,,l.VI.  p,  342;l.  Tn,|>.  4S4 
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couvrir  l'origino  de  \'f.M ,  il  Taut  romontcr  uu  tusoin  nalD- 
jrel  d«  sociabtiilé  commun  it  tous  I«h  Itommes:  mais,  de 
Dti-me  que  les  pliilosopties  de  la  Gr^-Cf,  m'odi  eu  ca  vue,  eii 
parlant  de  l'État.  (|ue  les  i'L(|iul>liqii«s<l'AlliiSne<i  ou  de  Sparte, 
CicéroD,  il  son  lotir,  confoiii)  f'tàé^l  do  l'Kiat  avrc  la  ri5pii- 
blique  romaine ,  et  lix>uve  ([ut:  servir  Itotne  otje  plus  noble 
bal  del'acliviléd'tifi  liumme'. 
Bans  l'antiquité,,  tout  disparaît  ainsi  dans  l'Ëiai  ;  c'est  lui 

Iqui  réclame  et  qui  alisorbe  toutes  les  forces  vitales  de  ses 
membres  ;  l'individu  n'est  rien  par  lui-m^me ,  il  n'a  une  va- 
leur que  comme  citoyen .  il  nV-st  une  personne  qtie  dans 
la  communauté  de  l'Êlal  ;  e»  dehors  de  cette  communaut<ï, 
il  est  ignord,  méprisé,  Touli^  aui  pieds  par  l'Étal  comm« 
par  ceux  qui  ont  lo  privilège  d'en  Taire  |>arlie.  Il  résulte  de  M 
que  la  morale  antique  ne  cannait  pas  d'antres  devoirs  so- 
cJaox  que  des  devoirs  envers  l'Klat .  pas  d'autres  rcruis  que 
des  vertus  politiques.  f)tanl  essentiellement  un  animal  poli- 
tique'', quels  autres  devoirs  et  quelles  autres  vertus  l'homme 
aurait-il  dû  pratiquer?  Platon,  Arisiote,  les  stoïciens,  Ci- 
^  c^ron,  ne  connaissent  pas  d'autres  vertus  que  celles  du  ci- 
B  tofen,  la  sagesse,  le  eovrage,  la  modération  ,  la  justice-, 
ce  sont  les  seules  nécc^aires  îi  celui  qui  vc|it  participer  ik  la 
direction  des  alTaires  publiques;  l'Iiomme  qui  les  possède  et 
qui  y  joint  le  décorum,  l'unicmcnt  du  la  vie,  est  l'homme 
modèle ,  le  parfait  citoyen  *. 

L'histoire  tout  entière  des  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome  est  témoin  que  les  vertus  qui  se  sont  le  plus  dévelop- 
pées ont  été  les  vertus  politiques.  I.e  principe  de  la  grandeur 
des  ré()«h)ique(i  anciennes  a  été  précisément  celte  union  in- 
dissoluble de  la  personnalité  du  citoyen  avec  l'Eut:  l'indi- 


■  Xoy.  ins  irailéli  00  legiiutexDa  &epmUkà. 
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vidu  n*éuil  grami  <\u€  lorsqu'il  acccfiUiit  celle  |M><iilion  avec 
lOQtcssps  consvquiMKrcs.  vl  qu'il  savait  vivre  l't  mourir  (tour 
P'Étal  aU(iiiL-l  il  appartenait  H  qui  snul  avait  \p  droit  t\e  tlis- 
pOKer  tic  lui.  AliSHi  ranliquilû  dk  rr^^oniinisNuit-vtlc  CDnimQ 
services  rentla&  i  la  patrie  que  le  gouTeraeniciit  <lc  la  r^pa- 
blique  ou  la  défense  du  sol  ;  la  tomlK  d'tscliyle  rappelait 
qu'il  avait  comballti  II  Marallioii ,  elle  itçuorait  sa  t^loi^u 
comiue  poctc.  D'un  autre  cùlé  ,  l'État  antique  u'ailmcttait 
pa8<)ti'une  vertu  Judlviduellc  s  vlcràt  au-dessus  ilu  niveau 
commun  :  il  bannissait  Aristide  et  condamnai!  Socralc  ^ 
mort. 

On  ne  doit  pas  $'<:tonner  qu'au  nomlire  des  vertus  puli- 
tiques  on  ne  voie  pas  ttgurer  l'atnour  de  la  (lalric  ;  Aristote 
et  Cicéron  ne  se  doutaient  pas  qu'il  pAt  y  avoir  des  citoyens 
sans  patriotisme  ;  l'homme,  «ilanl  altsorlié  par  l'I^lal  et  de- 
vant s'identifier  av€c  lui ,  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  sentir 
attaché  ï  cette  communauté  h  laquelle  il  devait  son  exis- 
tence et  dont  il  partageait  la  gloire.  Mats ,  plus  tard .  lorsque 
les  liens  se  furent  rclâelnis  par  l'effel  de  ta  corruption  des  ci- 
toyens cl  de  la  dccadencc  de  l'Ktat,  Taeile  rappela  ii  sod 
siècle  que  la  plus  haiile  de  toutes  les  vertus  était  l'amour  de 
la  chose  puldiiiue,  la  piété  envers  la  patrie  ;  reproduisant 
une  ilcrni&re  fois  le  caractère  de  ta  Rome  3niîi]iie  .  il  voulait 
que  l'ulililé  et  l'honneur  individuels  fussent  su)iordonn<-s 
sans  resiriclion  b  l'honneur  elb  l'utilité  del'li^tat;  la  vertu 
n'était  pour  lui  que  le  libre  sacrifirc  de  tous  les  intérêts  par- 
ticuliers aux  intércts  de  ttoin'?.  Il  y  a  de  la  noblesse  sans 
douie  dans  les  efforts  du  yiuinl  historien  de  rallumer  un  |ia- 
Iriolisme  qui  s'éteignait  de  jour  en  jour  davantage  ;  mais  ces 
eiToris  ont  dit  éire  impuissants .  car  si  les  (tomains ,  du  tomjis 
de  Tacite  n'avaient  plus  les  vertus  des  siècles  passes,  Rome 
aussi  n'élnit  plus  la  Rom^  ancienne  ;  il  aurait  t'all'i  avoir  un 
dévouement  plus  sublime  el  plus  pur  que  le  patriotisme  an- 
tique, pour  se  sacrilier  pour  le  bien  d'hommes  corrompus 
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Cl  se  courbant  làclieniciit  sous  <)c  vils  «lespolos-  Cicéron  Ôéj^ 
avail  ciitrovu  celte  instillitiance  de  la  vertu  |)o)iliqiiet  il  aurait 
voulu  la  furlilifir  |inr  r.i|>(ii)i  i)o  l.i  reli};i<}n  ;  aux  oiobtles  tiré:} 
dcN  bdisoin»  do  lliiiat ,  il  avail  ajouK-  un  mobile  d'uue  iialure 
plus  inlimc,  la  crainte  des  dieus  ;  elle  devait  se  joindre  ii 
l'ainoui'  (lii  la  pairie,  pour  porter  les  hoiumeti  k  rL-K(Micler 
les  transactions  sociales  et  à  ne  pas  commellre  des  crimefi 
(lublics*. 

$  3.  Let  eiloyeiu.  —  les  èlrantjers.  —  Lts  riche*. 

Nous  iCDOiis  de  voir  que  le  bonlicurdc  l'individu  par  la 
vertu  est  lié  an  Ixinhenr  ptililJc  .  et  (]ue  rohii-ci  nisnile  de 
r)iiel()ues  vertus  sociales  piatiijULV's  par  tous  ceux  qui  font 
punie  de  TËtat,  Mais  col  Étal ,  de  (pii  &e  compose-t-ilP  peut- 
il  par  sa  nature  accueillir  en  son  sein  loiu  les  hommes?  en 
d'autres  trrmes,  toui  les  liommus  sont-ils  capables  dt:  vertu 
Cl  peiivcnt-ils  par  const^qncnl  aspirer  au  boDhciiri'  Non, 
ranliquilL-  civilisée  pioclame ,  par  ta  bouche  des  hoimues  les 
|tlus  sages  ,  que  le  bonheur  n'est  que  pour  le  Grec ,  pour  le 
Romain ,  parce  que  In  communault^  de  ri*!lat ,  ;in^^i  t>goîs(e 
que  les  individus,  n'est  réservée  qu'an  citoyen  de  la  patrie. 
Les  autres  peuples  sont  des  barbares-,  ils  sont  moins  que 
deK  ennemis,  ils  sont  an-dessous  de  la  rueo  humaine,  le 
Grec,  le  Romain  sont  seuls  des  hommes,  l,o  barbare,  c'esl- 
^-ilire  l'étranger,  est  par  sa  nature  sur  le  même  rang  que 
l'esclave;  il  n'a  rien  qui  le  rende  capable  de  commander, 
il  est  fait  pour  servir;  rien  n'est  plus  juste  que  de  domi- 
ner sur  les  étrangers  ou  de  les  vendre  comme  esclaves;  ils 
.ont  (orl  de  s'y  refuser ,  car  la  nature  no  les  a  pas  destinés 
5  autre  chose.  C'est  là  l'opinion  60  Socrate  et  tl'Aristole '. 


*  Cici-ro  ,  D»  Lrgitui.  I.  |[,  l-,  7,  [.  XI,  p,  370. 
tSucrnie,  cliez  Xil-iiophon ,  lf«m.,1.ll,  C.S,  g  2,  l.  IV,  p.  SS.Aràt., 
tP0iltl.,l.l,C.Ï,SS,p.  4. 
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Platon  y  joint  la  sienne  :  si ,  selon  lui,  tes  (irers  ne  doivenî 
pas  mulnellcmcnt  m  niduire  co  servitude ,  lane  qu'ils  ioa\ 
tous  égalenicut  hoinmca,  ils  ii'.igiront  que  ronromii5ineiit  ! 
la  juiilic«  eu  tournant  ïcum  anses  contre  iet,  bmliares  {wui 
les  asservir*.  1^  nM!|)ris  tics  étraniters ,  dont  l'hiiiloirti  de 
la  (irvcfi  oflre  Ui»t  <l'«it;inplcs,  a  Hé  proftisséaii  mime  dej^nJ 
à  Kome  ;  il  a  été  la  cause  de  toutes  ces  guerres  injustes ,  de 
toutes  c«s  violations  du  droit  des  geuH  dont  U;  («ouvenir  pèse 
sur  le  nom  romain.  Cic^ro»  appronve  comme  juste  et  na- 
turelle la  soumission  des  autres  peuples  il  Itome  ;  étranger 
et  ennemi  sont  encore  synonymes  pour  lui  ;  il  ne  veut  pas 
que  celui  qui  n'est  ps  citoyen  soit  traité  comme  teP.  Lvn 
ptitipk's  3nlii|iiL-s  ont  été  loués  souvent  pour  leur  hospitalité  ; 
s'ils  l'ont  exercée ,  ils  ne  l'oul  fuit  ijuc  dans  des  cas  eseep- 
tiannels  el  rares;  car  ct-lni  qui  méprise  le  barbare  comme 
étant  (l«  coiiilitign  inTérieurc,  uu  qui  ne  vuil  eu  lui  qu'un 
ennemi  naturel ,  comment  se  senlirail-il  porté  îi  lui  faire  du 
liien?  Quand  les  anciens  parli;nl  irhuspilalité,  ils  b  réduisent 
au  devoir  de  recevoir  avec  éclat  des  liôlcs  illustres  ,  snrioul 
des  conciloycns  riches  et  considiirés,  pour  que  l'honneur 
en  rejaillisse  sur  la  Hi'puhlique'  ;  ce  n'eal  pas  par  bienveil- 
lance ,  mais  par  ambition  nalionale,  que  Ih^le  est  accueilli  ; 
on  lui  ouvre  la  maison ,  non  parce  tpi'il  est  homme,  mais 
parce  qu'il  osl  illustre  ;  l'hospitalité  n'est  donc  pas  une  obli- 
gation pour  tout  le  monde,  elle  n'est  possible  qu'au  riclie 
et  n'est  pour  lui  qu'un  devoir  accidentel,  dont  l'accomplis- 
sement dépend  de  la  i|u:dité  de  son  hôte. 

L'étranger  est  ainsi  exclu  de  l'Étal  grec  et  romain  et  |tar 
conséquent  du  bonheur,  dont ,  selon  la  sagesse  antique, 
l'Ëtat  était  la  condition  snprôme.  Mais,  au  moins,  tout  Grec, 


'  DtRip.,  1.  V.  p   ÎB4. 

*DeOir.,  I.  l.c.  12;1.  Ill.c  H,t.Xii,p.  ^H  ol  130. 

^Cicero.  Df  O/T.,  LU,  c.  1B,  1.  Xli,  p.  9» 
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touiJtvmain  auru  sa  pl3c«  dans  lËlat  <-l  m  [lartau  bonheur? 
B'On  a  Icllcinenl  l'habiltide  de  (urlcr  <)«  la  liberté  des  répu- 
btii(iies  ili!  rariti<)tiili.^  igu'on  pourrait  en  «fTel  éir«  tente  de 
Cfx>irti  (|uo  tout  lioniruc  y  était  un  citoyen  lieureus  et  libre. 
Toulelois  .  il  u'en  esl  rien.  Dès  ijae.  dans  une  société  .  la 

I personnalité  est  méconnue,  tlèe  que  TËtat  est  reprtisenté 
comme  supérieur  et  antérieur  aux  individus,  on  peut  ad- 
neilre  d'avance  <|u'il  n'v  aura  fias  Juvraiu- liberté  pour  Inus. 
Dans  l'aniiquilé,  la  valeur  de  l'Iiomme  esl  d(>u>rininéc  )>ar 
des  circonstances  extérieures  et  rorluiies;  il  n'esi  pa»  res- 
pecté à  eauisc  de  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  il  ne  l'est 
Iipi'eii  proj>ortion  de  la  (msilion  iju'il  occupe  dans  l'Étal  ; 
l'homme  comme  honiiue  n'est  rien,  il  n'est  ()ii«-lquc  chose 
que  comme  citoyen  ;  or,  oeite  qualité  n'appartient  pas  i  tout 
habitant.  N'oublions  pas  que  le  but  de  l'Êla:.  étant  le  bon- 
heur du  citojfu.  le  DK-ilIcur  Étal  sera  o^lui  où  le  ciiojeii 
trouvera  la  (dus  (fraude  somtn«  d'avantagCH  en  retour  de  &<!s 
vertus  politiques.  Mais ,  selon  les  anciens ,  l'exercice  de  ces 
vertus  demande  du  loisir;  oii  ne  sera  donc  cîIotcd  qu'au- 
laut  qu'on  aura  du  loisir,  c'est-Vdire  qu'on  u'aura  pas  de 
Ipréoccupation ,  pas  de  souci  au  sujet  de  l'oxistencc  ;  la  gua- 
[lilé  du  citoyen,  dit  Aristotc,  n'aiiparticnl  qu'il  ceux  qui 
rn'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre*.  Pour  vivre  sans 
travail ,  il  faut  avoir  de  la  fortune:  de  lïi  le  principe  que  c'est 
lia  propriété  qui  fait  le  citoyen,  et,  comme  l'homme  n'est 
ctable  que  par  sa  position  dans  l'Ëtat,  celui  qui  pos- 
sède asseï  de  bien  pour  n'être  pas  obligé  de  travailler,  «si 
i  seul  un  homme  digne  d'estime.  Platon  ne  lo  cache  pas: 
■  quoique,  pour  sa  République  idéale,  il  demande  la  i-ommu- 
H  nauté  des  biens  ,  il  déolare  que  dans  l'ordre  établi  l'bomme 
^  riche  doitélnï  seul  considéré  comme  bon  citoyen  ;  c'est  lui 
seul  dont  la  vie  a  un  but,  celle  de  l'homme  qui  travaille  n'en 


PoUt.,  I.  lit,  c.  3,  i!  2,  |i.  7S, 
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a  point',  Anomo,  tH)usroiicontroiislL'sinOin«spriDcip«s;là 
aussi  la  conNidûralio»  |i(!r$uni)clli!  ne  s'allaclu-  qu'à  lu  pro- 
priclé.'niis  richesse!),  au  nombre  (Il's  esclaves,  I^  lortunn  lieni 
lieu  (le  vertu  et  lie  praliilé;  on  n'vsl  estimé  t|u'en  mlKoudece 
qu'on  possède'.  Itie»  rie  pins  naturel ,  d'après  cela .  que  l'ar- 
deuravec  laquelle  on  se  servait,  en  Grèce  comme  »  RomCtdc 
(ous  li'&  moyotts  potiramasseï-  des  ricliei^ses;  selon  Cic^ron, 
la  sagesse  commandait  d'atigmeiiler  sa  Ibrlune,  pourvu  qu'on 
le  fit  sans  injustice^. 

La  consiïquence  inévitable  de  celte  manière  de  mesurer  !i 
)a  fortune  la  capaciu'  civique  et  l'eslime  due  li  l'homme,  lîtail 
l'orgueil  du  citoyen  dans  Ic:^  Étais  antiques.  Le  citoyen  seul 
est  vraiment  homme  ;  lui  si>ul  peut  pratiquer  la  vertu  ;>c'e8t 
pour  lui  seul  que  l'iïtat  a  des  {jaranlies  proleclrices,  cl, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'Ktat  n'est  que  la  réu- 
nion de  ceux  qui  ont  la  qualiliS  de  citoyen  ;  tous  les  autres 
lialtitanUdn  pays  sont  en  dehors  de  l'Étal  ;  dans  sou  «-^goiâiae 
politique,  il  les  repousse,  de  même  que  le  citoyen,  dsini 
son  égolsme  individuel ,  tes  méprise  tout  en  les  employant  ii 
son  service.  Le  citoyen,  se  voyant  pincé  si  haut  dans  l'Ëlal, 
n'avait  eit  vue  que  la  grandeur  de  la  patrie,  parce  que  cette 
grandeur  était  aussi  la  sienne  ;  dans  sa  vie,  tout  enLérîeurc, 
il  (ivitail  ce  qui  triait  bas,  senite,  barbare,  pour  ne  recher- 
cher que  ce  qui  pouvait  ajouter  îi  l'éclat  de  son  nom.  Cet 
orgueil  était  la  venu  que  les  philosophes  recommandaient 
souH  le  nom  di^  grandeur  d'ùmc;  leur  magn.inimilé  était 
bien  dilTérenli'  de  re  qu'on  appelle  ainsi  dans  les  langues 
modernes,  tranU'ormées  par  l'iulluence  du  chrislianismc  ; 


•  J3«  HipuM.,  I.  m,  p.  l<>8. 

'Horiil,,  Sot.,  I.  T,  sal,  1,  v  01  el  02,  Un  aiiKH'n  poPln  nvnii  d('jk  clil  : 
R  Ubique  tanli quitijua,  ^uaninm  liuùiiit,  fuit.-  Suncca,  t'p.  ^15,  l.  IV, 
p.  90. 

îCicero,  P«  nepubt ,  I.  111,  u.  9.;  i-il.  Lemaii'e,  |i.  303. 
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ce  n'ébil  que  le  codlciKemcnt  du  citoyen  ftcr  ilc  servir  sa 
patrie  par  ses  vitIus  arislocraiiques  ,  observant  avec  soin  le 
«it^cnriim  (;\l(:ricur  el  rcpriJanl  avec  un  su|irèm(;tl(jdain  tous 
ceux  qui  u'tHaienl  pas  Asscr.  riclii>s  pour  prla^er  avec  lui  les 
avantages  de  son  lilre-,  riuimililt^ ,  c'csi-h-diro  riufiMontn 
de  la  posilioD  élail  un  sujet  du  mépris  pour  les  pliilo-iophes 
ilu  paganisme*;  à  leur  point  de  vue  purement  extérieur,  il.s 
ne;  »c  doutaient  pas  (|ue  le  nom  d'humililépAt  être  donné  un 
jourà  une  desvcrtiis  les  pins  pures;  latiai^sesscdessenlinientii 
éiait  inséparaMc  j>our  eux  de  h  hassesso  de  la  coudition- 


/ 


$  4.  L'amiiU.  —  Laveugeance. 

Awnl  d'eiaminer  comment  cette  morale  l'^oîsie  el  or- 
goeilleuKe  de  ranliignité  envisageait  les  tiunililcs,  c'csl-ii- 
dire  cuus  qui  n'titaient  pas  citoyens  on  qu'on  ne  jugeait  pas 
(lignes  de  l'étrc.  nous  devons  indiquer  les  principes  qui  di- 
rigL-aienl  les  citoyens  iluns  [i-urs  relations  entre  eux-mêmes. 
Nous  n'avons  pas  eu  vue  k's  rapports  otikiels  ou  irail'aire», 
réglés  et  protégés  par  des  lois,  cl  dans  lesquels  deux  liommes 
pouvaient  se  trouver  eu  présence  l'un  de  l'autre  sans  cesser 
lie  se  regarder  avec  lu  plus  complète  indiOfénnie*  ;  nous  ne 
voulons  parler  que  dei  rapports  liasés  sur  des  sonttmonis  ré- 
ciproques, soit  de  bienveillance,  soit  de  haine. 

Le  mobile  de  tons  les  actes  du  citoyen  élait  l'égoïsme; 
CCI  égoîsme  individuel  n'était  (lominé  que  par  Hntérêt  des- 
potique de  l'I'UaL  ;  cependant,  quelque  puissant  qu'il  tïil 
dans  toutes  les  circonstances  où  cet  intérêt  n'était  pas  en 
jeu  ,  il  ne  pouvait  pas  étoulfer  complètement  le  besoin  de 
sympalliie  qui  porte  les  Imnimes  h  s'uiiirles  uns  aux  antres; 
seulement  11  leletiail  ce  besoin  dans  des  limiles  étroite!;.  Le 
sentiment  naturel  de  bienveillancu  se  manireslalL  sous  la 
Terme  de  l'amitié  -,  mais ,  incapables  de  briser  les  liens  de 

'P.  0».  Cjcwo,  Tun.  Quail.,  I.  V,  c.  Jfl,  l.  X,  p.  343. 
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l'orgueil  politique,  les  plus  snges  Diême  parmi  les  paîcni 
ne  jngeaienl  l'amitié  pvssitile  qu'entre  t!gaux  <.  On  ne  croyait 
pas  que  des  hommes  ile  condition  sociale  ilifTérenle  pusHent 
se  sentir  allrrtfs  les  uns  vers  les  autres,  et  qu'uti  ciiojrcn. 
ricbe  et  puissant  pi1t  «éprouver  une  alTeclion  plus  inlimi 
pour  un  anirc  plu»  Taible  et  plus  juiuvre  que  lui.  On  disait 
bien  que  Taceonl  «les  âmes  et  la  rerlu  étaient  les  condi- 
lioDS  de  la  vérilable  amitii:  ;  roaiti  les  belles  pa(!c$  que  U 
philosophes  ont  écrites  sur  celte malii-re  ne  produisent  plua 
tout  il  Tait  la  même  impression,  dès  qu'on  se  rappelle  le  es 
raclure  arislocraliquc  de  la  lertH  ancienne.  En  oulre,  en  al- 
lant au  fond  de  la  chose ,  on  eH  lorcé  de  reconnaître  rjuc 
chez  ceu\  même.»  qui  parlent  avec  le  plus  de  chaleur  du  bon- 
heur de  l'amiliii,  elle  est  ramenée!)  uti  principe  égoïste, 
ruiititc.  Socrale  et  Arislole  la  cousidÎTonl  comme  souverai- 
nement utile  dans  le  bonlicur  comme  diins  l'iiirortufie'';  Py- 
ihagore,  qu'on  a  surnommé  le  législateur  de  l'amilic ,  quoi^ 
qu'il  fùl  celui  des  anciens  sages  qui  l'eût  conlinéc  dans  la 
sphtre  la  moins  large,  voulait,  oulre  la  commuoauté  des 
scnlimenls .  aiiss!  celle  des  biens'-,  Zenon  la  dclinil  un( 
communauté  de  touL  ce  qui  est  nécessaire  II  la  vio*;  en  di 
mot,  l'opinion  générale  était  qu'il  fallait  chercher  ries  amis, 
moins  pour  salisraire  un  besoin  de  biiinveillnnce  réciproque,^ 
que  pour  avoir,  en  cas  de  besoin ,  des  soutiens  et  des  aides  *  ^ 


'Arim.,  Elhic.  Sicom.,\.  VHI,  c.  13.  p.  36J. 

^Xenopti.,  Ueinor..  l   [I,  c.  i-lO,  i.  [V,  p  OG  ui  tiuiv.  Arisi.,  Ethte^ 
Nitiom.,  1.  VTll,  c,  1  PL  6,  p.  3115  H  3m. 

^Jumhlicli.,  rilaPi/thag.,c.  10.  Franeker  i5!)8,  in-*»,  p.  73  cl  suîv.^ 

«  Diog.  Laerl.,  I.  \ll ,  c.  1 ,  b"  61,  1,  II,  p.  "86. 

'^  Voy.  aussi  les  Traiifi  île  riuWrrjui',  t.  VII,  p.  157  et  287  -,  de  Mmiina 
Je  Tjr,  ilisserl.  Si-t  20,  ilansscs  Viitcrt.  {vA.  Itdïhe,  1774,  iii-S"],  t.  |,i 
p.  'è.i  ul  mil.  et  p.  378  et  saiT.,  ei  l'oral.  32  du  Tliémisliu»  don»    smI 
Ora(.,  p.  3£2  et  suiv.   L'opinion  gùoérale  ^lail  que  ;   aprasidii   adiu-\ 
manliqne  cautâ,  lion  lienevoltntio)  neque  carilacia ,  amîcilicu  eat  i 
petendat.»  CUa  Ciccr.,  Dt  Amie.,  c.  13,  t,  XII,  p.  ^24. 
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*.ic(JroD,  chez  lequel  notis  rencontrerons  encore  d'uiitres 
laeurs  d'nn  i^spril  moins  i^oi&lc.  Tail  un  |>as  do  plus  ;  gmur 
lui ,  l'amilié  est ,  apràs  la  sagesse ,  le  plus  grand  «les  biens  . 
et  elle  ne  Test  pas  à  caust;  d'une  utltiu^  i|udeonqnc.  mais 

ar  elie-méniK  ,  parce  qu'elle  n-pond  au  besoin  naturel  d  af- 
lèclion  ;  son  vrai  friiil ,  dil-it ,  est  dans  l'amour  lui-m^oie  *. 
L'antiqnilé  offre  quelques  bcaui^  (rails  d'une  pareille  amitié 
désinlércssée,  capable  d'un  noble  ilL'vouemenl^.  Mais  It 
grande  admiration  avec  laquelle  les  historiens  mcntionnen[ 
'Ces  exemples  prouve  que  ees  amiliOs  fortes  el  durables  triaient 
en  général  peu  rréqtienles.  Uaremenl  elles  résistaient  i  i'é- 

iKUïG  su|iréine  du  malheur  ;  les  poêles  s'éerient  que  c'est 
{;ain  iucspérii  quand  on  possède  un  ami  preiiani  égale- 
ment part  il  notre  mauvaise  comme  ii  notre  bonne  fortune, 
qu'un  ami  lidèle  dans  le  mallictir  est  un  speclacfc  plus  ré- 
jouissant  i]iii;  ne  l'csL  |)uur  le  iiavi|^:iicur  une  mer  ^ns  tem- 
pête'. Celle  (lisiiarilion  de  l'amitié  devant  nn  revers  inal-  f 
,cndu  était  conforme  au  principe  de  la  vie  commune  qui 
réduiN:til  l'iinioii  des  amis  'a  tine  nlililé  réciproque,  tn  elfel. 
quand  l'ami  ne  peut  plus  être  ulile  .  ii  quoi  bon  lui  conser- 
ver de  l'aU'eclion  ?  Ou  lui  rendait  des  services  eu  écliange  de 
Mus  qu'on  recevait  de  lui;  c'était  un  trafic  intéressé  ;  dès 
que  l'une  des  parties  n'était  plus  en  position  de  servir  l'autre, 
Ci'tle-ci  ne  su  croyait  plus  lii'c  â  rion ,  et ,  au  moment  oii  l'ami 
aurait  eu  le  plus  ^rand  besoin  de  secours  ,  ou  l'abandounail 
sans  aucun  remords.  On  connaît  les  vers  d'Ovide,  où  il  s'ex- 
prime avec  tristesse  sur  cet  égoîsme  universel  de  l'antiquité*. 


'De  Amie.,  e,  !>;  f.  e.,  p.  219;  Bpp.  ad.  divrrttu ,  t.   III,  op.  13, 
|t.  VII,  p.O». 

*  Valer.  Hui..  I.  IV,  c.  7,  p.  523  H  suiv. 

^Eurip,.  Ehctra.y.  :38-38(l,  t   II,  p.  TM  ;  Onit«$,  v.  708  el  709, 
il.  l,  p.  87 

*Trû(ia,  I.  1,  Al«g.  9,  *.  5  el6,  V  111,  f.  206  ;  Epp.  ex  ponto, 
J.  Il,  £p.  3,  V.  1  utsuiv.,  l.  a.,  p  333. 
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C'eslpourévilcrccsliaisonsquiserom  paient  auniniiiflrActioc. 
que  les  pliilosophfis  inHislaient  tant  sur  la  priidriire  dans  le 
choix  des  amiK  pi  snp  In  n«;<:esgité<l'aiiprvndri- jen  discerner 
les  flallcurs  ;  ils  conseillaient  de  n'avoir  (ju'un  [lelil  nombre 
d'ami»,  sur  Ips  services  desqneU  on  pAt  compter  avec  assu- 
nncc*.  Quelques-uns  mi^mcs  poussaient  l'égoîsme  jusqu'^ 
demander  qu'on  ne  s'aitaohilil  ^  personne,  cliacnn  i^lanl  as- 
liez  occn|H:  <lc  ses  propres  affaires ,  et  rien  n'élanl  plus  in- 
commode ijiie  de  se  mêler  de  celles  Aos  autres^.  Du  tcru|i:> 
de  la  décadence  de  rF,m|)ire  ,  c'était  là  le  principe  de  la  so- 
ci<!l<!  romaine  prirvenne  an  dernier  degn^  de  IVgoïsme ,  <I(S- 
Iiaucbéc,  blasée,  incapable  de  lont  sentiment  plus  noble. 
«Si  tu  veux  l'épargner,  tlil  Martial ,  nne  canse  de  chagrin, 
ne  t'attaciic  k  personne  trop  f'oricmcnl  ;  tu  anras  moins  de 
joie,  mais  en  retour  lu  le  prépares  an.isi  moins  de  regret', u 
Selon  le  ti'moignage  du  IMiilarqne ,  l'amitié  n'existait  plus 
même  dans  les  ramilles  ;  entre  les  (ils  des  marnes  parents , 
on  4Toyait  qnc  l'amour  rralernel  n'avait  été  possibki  que  dans 
les  temps  héroiques,  «ton  ne  vojaii  |ilus  qu'au  lliéàtrt:  des 
exemples  de  cette  union  devenue  latiuleusc^- 

Si  l'amitié,  réduite îi des  besoins  inlércssés,a  été  en  général 
peu  intime  et  peu  sârc,  le  même  égoïsme  a  du  creuser  proron- 
dément  et  rendre  difficiles  ^  franchir  les  abimes  de  la  baine^. 


<  Voy.  kslrailb  cU^b  p.  18,  noie  S. 

^11  r»lbil  fuir,  ilisuii'iil  cvrlaiciï^  Ba)i;vs,  oniiniiM  amicilla;  »t  Htrmt 
lit  unum  lallifiiuia  i'jif'  pra  pliifitiiin ,  t'iri*i  itiipfTi/ini  euM  tibi  suamm 
cuiquD  rcrum  ;  alunis  niinit  impUcarî  laohutum  oiic.ii  Cliiv  Cicoro, 
DgJmio,e,l3,  i,  XII,  p.  23*. 

"  Lib.  Mil ,  vpigr.  M,  i.  Il .  p.  100. 

*  riuiarcli. ,  De  fratnmo  amom,  t.  X,  p.  38. 

"  Comp.  SehBubnch ,  Dat  Trrhallniia  iter  Moral  des  elatsfsnhen  Allrr- 
Ihumi  mr  fhrMlMien  ,  butraflilet  dufrh  rcrgleMmnile  ErOrtfmmj  ilirr 
Ithre  ton  der  Feindetlieba ;  Aans  les  Tlieolog.  Sludicn  und  Kritîten. 
flambourg  16St,  livr,  I,  p.  50  et  suî*. 
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La  muxiino  f^éoénth  tlo  raiiliquiuJ,  approuvée  par  les  pliilo-"^ 
sophcs  Rt  sanctioniH.'c  pur  les  législateurs  ,  était  la  loi  <lu  ta- 
lion. I)  Tant  outrager  ceu\  ifiii  nousoulraf^i'iil^ililËscInle'; 
(lu  temps  lie  Sucrale  comme  tlu  temps  de  ^uiulilien ,  l'opî- 
tiioii  commune  élail  (|uu  -,  n-udre  le  mal  |>our  le  mal ,  en  û'é- 
tail  pas  commettre  uiio  injustice'.  Les  sages  dânoiiiraieiit, 
I>ar  le  plaisir  qui  naturellement  aMompagnc  la  vengeance, 
i)trelle  est  conforme  à  la  nature  liumaine  *  ;  ils  s'efiorvaient 
<le  prouver  surtout  qu'elle  est  «sîgi^  par  la  dignité  du  ci- 
loyca  :  souffrir  le  mal  sans  s'en  indigner  et  sans  le  rendre 
ost  une  marque  de  bassesse  servile*,  tandis  que  la  colère, 
éprouviit;  après  une  offense,  est  te  signe  d'une  àme  forte, 
une  causÈ  d'actions  Itéroïques';  c'est  un  devoir,  une  vcrla 
^^irile,  (le  Taire  a  l'ennemi  autant  de  mal  qu'il  l'ami  on  [leul 
^m-cndre  de  services*.  Ciréron  trouve  que  c*^lui-lî)  est  le  véri- 
^rlalile  liutnme  île  bien  qui  ne  nuit  'a  personne,  aussi  long- 
[     temps  qu'il  n'y  est  pas  provoquij  par  une  injure^.  La  verta 
consiste  ainsi  ï  ne  pas  commencer  la  lutte;  on  s'abslicnt  de 
faire  du  mal  aux  autres,  pour  ne  pas  s'exposer  h  l'explosion 
I     de  leur  colore^  ;  mais,  une  l'ois  olfensê,  toute  considération 
cesse,  et  si  l'iaiérit  commande  d'user  du  droit  du  talion  , 
OD  y  est  parfuilemeul  autorisé,  pourvu  qu'on  l'exerce  avec 
une  prudente  mesure,  afin  de  ne  pas  s'attirer  un  dommage^. 
Aristote,  tout  en  louant  la  colère  comme  un  stimulant  11  la 

^      ipromeih.  vinc-iiu,  *.  lOUS,  «ilil.  Blomfïeld.  L(>ipx.  1832,  p.  66. 
^ft    *Seeruit  ehoi  Mut.,  Crtfo,  t.  Vltl,  p.  lïS.  — Q<rnilil.,lnftfl.  oral., 
"  I.  Vil.  cl,  l.  II.  p.  37. 

'Arislot.,Mp(.,  I.  Il,  c.  3-4.  S(ra»h.1!S70,  P'137clwiT. 

*PIbIO,  Gorglai,  t.  t.  |>.33t.  —  .^i«tot.,  ElA.  Sieom.,  I.  IV,  c.5, 
p.  "5. 

«Arislot.,  0.  t.,  1.  IV,  «.  i,  p.  07. 

«  Itocr.,  Àretpagilieut,  §  43 , 1. 11 ,  p.  1G6. 

^Cicar.,  DoOffic.,1.  111,  <i.  10,  l.  XII,  p.  Ut. 

*1d.  De  Ihpubl..  I.  III,  v.  10>M.  LeiD3ire,|i.  30S. 

"GaomM,  p.  330. 
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rertn,  ne  veut  pas  d'cic^  danit  la  vcnftniice,  conformi'- 
rocnl  11  son  principe  que  la  vertu  r^dc  au  milieu  utitre  «triii 
cxtriimes'.  Lt!»  tHoiciciiH  conuMlIcnt  (;t;3k-tnciit  de  ne  |>ns  »' 
IaKîcr  «nlrainer  par  h  passion  ,  de  |i<.'ur  de  coinpromcttn: 
Un  calme  de  Vhme  -,  il  raiil  se  venger,  mais  san»  colère  :  »i]i- 
vant  eux  ,  ce  n'c4l  pas  alors  de  la  lengcanee ,  mats  un  jtifile 
chlilimenl:  le  mal  doit  ni-CL'ssairemcnl  entraîner  ta  pam- 
lionj  le  tolérer,  c'est  une  l&chc  faiblesse,  c'est  se  rendre 
complice  du  crime  qu'on  liiissc  impuni.  C'osl  i>n  ce  sens 
que  Cicéron  s'adresse  aux  miiiiiKlralK  :  ils  agiraient  coulrai- 
rcmeiit  ii  leur  devoir ,  s'ils  se  laissaient  lléchir  par  lus  su(i- 
plications  des  acctiscs .  ipiaitd  même  r«ux'ci  s^^raieni  peui- 
étrv  moins  coupables  que  mnllieiireuxi  ils  doivbnt  punir 
avec  une  t^galc  itil1exibilil6  et  avec  une  (!gale  rigueur  k% 
grands  crimes  comme  les  ili'Hits  k's  plus  insi^niRanlâ^.  Eo 
droit  strict,  le  pliilosopiic  romain  pouvait  avoir  raison  ;  roaîa. 
au  point  de  vue  de  riiumaniti: ,  il  avnil  tort;  là  l^pomme  (tans 
mille  autres  circonstances,  IcsHmmiimjw)!  poinfait  devenir 
la  mmma  injuria.  \ 

Il  e.st  vrai  que  l'anliquité  n'est  pas  sans  avoir  Fsisst!  des 
recommandations  de  pardon  et  d'indulgence;  m^js  elles 
étaient  inspirées  par  le  même  orgueil  qui  autorisait  li  colère 
et  la  haine.  Iticn  n'était  plus  conlorme  îi  l'esprit  anliqflc  que 
de  prescrire  au  citoyen  de  se  montrer  fort  vis-îi-vîs  drt  l'en- 
nemi qui  l'outrageait  et  d'éviter  d'être  vaincu,  désll^lno^i 
par  lui;  or,  il  pouvait  moatrcr  sa  grandeur  d'âme  do  (deux 
manières,  soit  en  se  vengrant  de  loUense .  soit  en  la  dihlîi- 
gnant;  suivant  les  circonstances  cl  la  condition  soci;i[^  de 
l'offenseur,  on  avait  recours  au  talion  ou  l'on  s'alisii'Viûl 
dcdonner  cours  b  sa  haine;  on  se  vengeait,  quand  autW* 
mcdl  on  cAt  paru  Ikhc;  on  demeurait  impassible,  quniK^jl 


jElhic.  JVfcom.,l.  IV,  «.  ï,  p.  G7. 
'■ProMuTcna.%20.  t.  V,  |>.  30. 
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ciait  «laos  l'intOriil  de  la  dignité  viriiti  de  i'ékier  au-dessus 
de  l'iDJure  par  le  dédain  superbe.  Se  venger  toujours  était 
considéré  commu  coDiraire  i  la  cîvilisalioii  grecque  et  S  la 
gravité  romaiuc  ;  c'était  agir  en  barbare ,  en  elrauger  ' ,  c'é- 
tait maniri'ster  une  ànic  iiifirmË  et  petite'  :  rien  n'était  plus 
digne  d'un  liomme  graml  et  illustre ,  que  l'oubli  des  injures 
et  la  clémence  >  ;  pins  le  citoyen  est  liuut  placé  dans  la  Ré- 
|)ubtii|uti  ,  moins  l'oITense  peut  monter  juMiu'li  loi ,  moins 
vile  peut  Duiru  ii  l'estime  dont  l'entourent  ses  concitoyens 
ei  b  l'opinion  qu'il  a  lui-même  de  son  mérite.  C'est  ]>ources 
bomnifs  qtii  se  croyaieut  d'autant  plus  forts  qu'ils  étaient 
plus  remplis  d'orfjucil,  qu'étaÎL-nt  destinés  les  conseils  des 
ptiilosoplies  de  se  maîtriser  dans  la  coljtre ,  de  répondre  aux 
injures  par  le  silence,  et  de  s'élever  an-dcssus  des  choses 
basses ,  indignes  de  préoccn|>er  un  sage.  Celui-ci  se  conien- 
lara  du  repentir  de  l'otl'enseur  *  ;  il  ira  peut-être  jusqu'il  se 
réconcilier  avec  lui  ;  il  en  fera  même  les  premières  dé- 
marches, en  cédant  quelque  cbosc  de  sou  droit  et  eu  répon- 
dant aux  injures  pur  dc:^  biunr;iits  redoublés;  mais  il  ne  le 
fera  quelorscju'tl  y  trouvera  de  l'utilité  pour  lui-même^;  ce 
ne  sera  pas  lo  pardon  inspiré  par  l'amour,  ce  ne  sera  qu'une 
nouvelle  preuve  d'égoismc,  une  maoi^ire  de  plus  de  satis-  | 
faire  un  intérêt  personnel-  Les  auteurs  anciens  abondent  en 
exemples  qui  eonlîrmenl  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette 
matière.  Si ,  dans  l'antiquité ,  les  faits  ont  été  plus  souvent 
d'accord  avec  les  principes  de  la  théorie  que  depuis  l'intitH 
duction  do  christianisme  ,  c'est  que  les  moralistes  anciens 
se  sont  bornés  ii  généraliser  les  phénomènes  journaliers  de 


*Ëurip.,  Bteuba,  v.  1069,1.  I,p.  4S. 
iJuvon.,  Sat.  Xlll,  v.  189  ot  Buiv.,  p.  141 
>  Gcer.,  Dt  O/T. ,  1. 1,  c  2H,  l.  XU ,  p.  40. 

*o.e.,i.  i,c.  ^l,I..^8. 

«0.  *.,  I.  n,  «.  18,  p.  99.  —  Comp.  V>ler.  Mm.,  I.  IV,  c.  »,  p.  Ï98. 
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la  vie  commimo  ,  cl  h  Toroiulcr  aiusi  comme  pnîcoptcs  |ibi' 
losopliiques  les  données  de  l'expéricDCe ,  laoïlis  <)ae  la  mo- 
rale clirélieime,  dont  roriRitic  u'est  pas  «ur  la  lerrc,  est  su- 
périeure aux  Taits  et  les  dooiiuc  de  (uulc  sa  )iaiil«ur  célcsie 
pour  arriver  HessauelJlior.  La  tnoralt:  aD(i<)uc,  tout  exlé- 
\  ricurc,  approuvait  la  colère,  la  liaioc,  la  vcngcuncxiau  lieu 
de  les  combattre,  elle  donnaitaox  passions  li^ispltisviolcnhis 
l'appui  lie  SCS  syllogismes  ;  au  lieu  de  tcmirc  a  unir  les 
hommes,  elle  multipliait  les  causes  ilo  divisions  en  les  jus- 
tifiant ;  uuus  avons  iloiic  raison  de  ri'-pijter  <|u'elle  »c  se  dé- 
tache pas  dt;  la  terre  et  ijue  lëgoisme  vn  est  le  principe  ron- 
damental.  La  suite  de- ce  travail  le  prouvera  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE  II. 


LA  FAMILLB. 


S  l.  Le$  femmes.  —  Le  mariage. 


Nous  avons  vu  dans  ce  qui  pr^o<>dc  que  l'antiquili! .  no  Ic- 
iiaut  aucun  compte  de  l'individualiié  pour  cllc-méue,  n'a 
pas  de  vraie  mesure  pour  la  dignité  de  Tbomme.  L'individu 
étant  absoi'bd  par  l'Étal,  sa  valeur  ne  dépend  que  d'acci- 
dents extérieurs.  Pour  remplir  sa  mission  de  cilnyen,  il  doit 
être  capable  de  concourir  au  gouvernement  ainsi  iiu'i  la  dé- 
Tense  de  la  République;  or,  cela  exige  des  vertus  qu'on  ne 
peut  pratiquerque  lorsqu'on  est  maître  de  sa  personne  ,  de 
son  temps,  de  ses  actes  ,  et  que  de  plus  on  possède  la  vi- 
gueur du  corj)s.  Ceux  qui  ne  jouissent  ni  de  la  force  pby- 
sique,  ni  de  la  rictie^se  qui  donne  la  libcrlé ,  n'ont  pas  les 
moyens  d^âtrc  vertueux;  ils  sont  incapables  de  rendre  dessers 
vices dirccls il  l'État-,  cetui-ci,  par  ccoséquent,  Icsexcluitlu 
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boDilCur  qu'il  pri'lend  assurer  aux  citojcn»  ;  il»  Dont  pas  de 
l»bcc  )i'j;iliine  dans  In  communaiil^r  liiililii)iie,  ils  n'en  uni 
l>35da\3iiUt;edai)s  les  .systiimi-s  des  |iliil<»s«|>titïs;  la  inurule 
anli(|iit!  ne  les  connaît  pas  ,  ou ,  si  nlk  les  connaît ,  ce  n'ist 
que  pour  les  méprisiT,  pour  jusliller  le  droit  des  Tons  de  les 
Paire  servir  ii  toutes  les  cxi|;cncvs  de  leur  taoïsme.  La  |mpu- 
Inlion  de  l'Élat  est  ainsi  diTiséc  eii  deux  classes  :  coux  c)ui 
sont  Torts  «t  libres  et  ecus  r|ui  uk  le  sool  |>us  ;  \e^  premiers 
seuls  sont  les  citoyens  ;  dans  la  cuiégorie  des  au  très  viennent 
se  pbcer  les  femmes,  les  enfants,  les  hommes  obligés  de 
vivre<le  leur  travail,  les  |iauvrcsel  leâiulîmics,  les  esclaves; 
ce&  classes  méprisées  formaient  la  jurande  majorité  des 
hoiomes.  Cela  n'a  pas  empêché  la  postérité  de  prdner  trop 
soiiveol  la  liberté  des  Romains  et  des  Grecs ,  et  de  la  propo- 
ser en  modèle  aux  socitJtés  modernes  :  celle  liberté  nVlail 
que  te  privilège  esclusifd'un  petit  nombre  de  citoyens  puis- 
sants et  riches;  les  républiques  anciennes  étaient  en  réalité 
les  aristocraties  les  plim  oppressives.  Evamiiions  maintenant 
la  position  que  la  civilisation  anLi(|ue  assi;;iiait  aux  classes 
que  nous  venons  d'appeler  les  classes  méprisées  ;  nous  com- 
mcocerons  par  les  femmes. 

Le  païen  qui ,  dans  l'etal  barbare .,  n'eslime  que  la  force 
du  corps  ,  (!t  qui,  dans  l'étal  civilisé  ,  ne  connaît  rien  au- 
dessus  de  la  vie  politique,  est  nécessairement  amené  !i  con- 
sidérer la  femme  comme  occupant  un  rang  inférieur  sur 
l'éclielle  sociale'.  Seul  libre  et  siiul  fort,  l'homme  abandonne 
^  la  femme  des  IravausL  qu'il  méprise  luainic  indignes  de 
Ini-mt^me;  tout  en  la  jugeant  utile  pour  perpétuer  In  durée 
de  l'Ëtal,  ou  pour  servir  li  ses  propres  plaisirs,  il  n'a  pour 

*  Nous  De  iiarlageons  pu  l'opinioii  du  Fr.  JocdIm  qui ,  dans  te*  Bei- 
triïjit  :iir  Giifhithtti  ibt  weibltelirn  Cttclihchli  {Vermiielitt  Srtirifttn  , 
tobnri  utiri  Kunit  dtr  AUtn.  I.ei|i).  1S3U  ,  t.  III,  ]i.  159  M  suit.),  auu- 
lÎL'nl  qu<! ,  diint  l'antiquilâ ,  la  coriditibO  (luï  ii'iniiK»  3  élë  Ifeauvout'  lueîl- 
leuru  <|u'uii  lie  b  ponte  giu^raleincal. 
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elle  qne  du  (Itîdain  ou  au  moins  de  l'indilTérciici;.  A  l'appui 
ûf.  cela  nous  tw  citerons  pas  Ii-s  passages  de  ccrtiiiiiA  poêles 
qu'on  pourrait  accuser  d'cxagÛQtiou  ;  nousiie  nouii  en  rap- 
porleroiis  qu'au  (t^inoigiiage  des  philosophes  cl  des  législa- 
teurs. Ils  nous  apprennent  que  si ,  dans  le  siiclv  des  hénn 
d'Homère,  la  l'emmc  était  encore  entour<^e  d'un*!  estime 
qu'elle  mi^ritait  par  ses  mœurs .  elle  ne  Test  plus  dans  les 
temps  de  la  plus  grande  civilisation  de  la  GrL<«c.  A  cause  de 
sa  faiblesse  naturelle ,  elle  n'est  pas  jugée  apte  à  la  vie  poli- 
tique et  i  si's  luttes.  Le  christianisme  .  il  est  vrai ,  est  d'ac- 
cord en  cela  avec  la  sagesse  antique  .  mais,  tout  eu  assi- 
gnant k  la  femme  un  domaine  plus  paisible  cl  ptuis  intime 
qn'!i  l'homme,  il  ne  méconnati  (>as  pour  cela  la  digiiilé  de 
son  âme.  Qi6z  les  anciens,  au  contraire,  la  femme,  inhabile 
h  remplir  nn  rAledans  l'il^tat ,  tétait  pour  cela  même consîdij- 
rée  comme  naturellement  inférieure  an  sexe  qui  a  le  privi- 
liîge  de  la  force,  Aristolc  veut  bien  ailmetti-e  uuc  différence 
naltirolle  entre  la  fi^mmeet  l'esclare,  et  il  lotie  beaucoup  ses 
compatriotes  de  ne  pas  imiter  les  Orientauï  qui  réduisaient - 
la  femme?!  la  plus  houleuse  servitude  ;  cependant  il  est  lui- 
même  d'avis  que,  si  elle  a  une  voloiilt^ ,  c'est  une  volonté 
sans  droit ,  et  que ,  si  elle  est  capable  de  vertu ,  c'est  d'une 
vertu  peu  dilTt'reute  de  celle  de  l'esclave  ' .  Aussi,  îi  Athènes, 
la  femme  lilait-elle  traitée  toute  sa  vie  comme  mineure  ;  ma' 
riéc,  son  tuteur  ou  son  maître,  comme  l'appelait  la  loi,  était 
le  mari  ;  si  elle  n'avait  pas  d'époux,  la  tutelle  était  esereéc  par 
son  père  ou  par  un  aulre  de  ses  parenl.s  ;  ello  ne  poiiv;)ii  hé- 
riter que  quand  il  n'y  avait  pas  d'héritiers  mfkles,  et  le  nombre 
de  ceux-ci  élail  assez  multiplié  pour  qu'elle  ne  pill  arriver 
que  (lillleilemcnl  ù  la  succession'. 


'Polit.,  1. 1,c.  1  «a,  p.  4i-l  35. 

■Voj.  Van  Slegeren ,  D»  eondillone  etvili  fcminarum  ÀihenUatium. 
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A  )toni«.  on  op|tosait,  dans  les  mœurs  comme  dans  tes 
loJH ,  la  majosié  virik^h  la  faiblossc  corporelle  et  iHtcllwMucItc 
des  rt-innH^s  :  liumblos  et  suliordoiini^s ,  elles  ne  devaient 
jatnnis  oiiliiier  i\e  reiii)r4:  à  nuto  majesli^  tes  honneurs  (|ui  lui 
étaient  dns'.  Comme  cette  inràriopici  dégradante  devait  d<Î- 
ccs^^ai  rement  <lévetopper  pliiKJI  les  vires  de  la  femme  ijtieses 
qualités  8up('rieure»,  on  croyait  que  ces  vices  étaient  fondés 
dans  sa  nature  m^-me;  on  la  disait  plus  encline  au  mal  que 
l'homme ,  doué  de  Tacutlés  qu'elle  ne  po&sé'Iait  pas  ;  o»  n'a- 
vait di»  veux  que  pour  ses  défauts .  san^s  songer  que ,  par  le 
jong  qu'on  lui  imposait  H  par  l'isolcuieutoù  ou  la  laissait 
dans  la  maison  comme  rians  la  société ,  on  cmjR-cliail  sts 
vertus  de  se  manifester.  Celle  manière  d'envisager  ta  femme 
n'élail  pas  spiilemenl  c^Ile  îles  esprits  chagrins  ou  blasés 
doDi  Stoliéc  nous  a  conservé  les  vers',  c'était  aussi  l'avis 
des  pliilosophcs  de  la  Grèce  et  des  liommes  d'I-^tal  de  Kome*. 
Il  Si  la  nature  nous  avait  permis  d'être  sans  les  femmes,  nous 
serions  dL'buriassi's  de  c(impnf<i]oiiK  iri's-iinporluus,»  dit  le 
censeur  Mi^l'Hus  NumJdius  devant  te  |)u(tpli;  assemblé*.  Lors- 
qu'à Home,  par  les  progrès  d'une  fausse  civilisation,  les 
femmes  essayèrent  de  s'émanciper  en  dilapidant  leur  fortune 
en  folios  dispenses  cl  en  réi'lamanl  une  (lart  aux  liouueurs 
réwMvi-'&aux  hommes,  les  pouvoirs  publics  intervinrent  pour 
arrêter  te  mal  ;  mais,  n'ayant  pas  une  idi^c  plus  liautc  de  la 
nature  même  de  la  femme .  ils  dépassèrent  le  but.  On  rendit 
nue  loi  basée  sur  le  mépris  d'un  so.xe.  inférieur,  pour  exclure 
Ivslilles,  même  la  Dllr  unique,  de  l'héritage  patcrucl^.  Koub 


'  Majutat  trimnim;  imbeeîtHlai  muHerum  il  Itvdat  animi ,  tU. 
P.«.  Val.  llav,l.  Il,  c.  l.ge.p,  8i.  Cii-w,  I.  I.gHi.  p.  71, 

*Slolicui,  t.  lAXIl,  urorcn  iliicnre  non  «m  Aonuui,  cl  tîl.  LWII, 
ttfnip«ral(i>  mulinrum,  p.  277  oi  307, 

M'iMo,  DtLfi/.,  1.  VI,  |..  3sr..  -  Tadt.,  in».,  l.  III.  e.  33, 1. 1,  p.  152. 

<Aul.  Gcll,,l.  1,  c6,  l.  I,  p.  BO. 

»i.iw!  fotmia,  Cîccr.,  Da  Bep.,  I.  III,  «.  7,  éd.  Limaire,  p,  301. 
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serions  inlîtlMfi  à  riiisluirc,  si  iiuus  voulions  nier  i|u'il  se 
s«it  rcitconlré,  en  dtbtx  el  ^  Etotnc,  mime  dans  les  siècles  les 
plus  clégénért^s,  «les  remmes  rorçniit  les  liommes  ii  les  res- 
|>iM;tcr  ;  mais  ce  respect  exceplioiinel  ne  saurait  iiitlriuur 
notre  jugement  sur  la  contlilioit  gûtiéralc  des  rcmme»  dans 
l'anliiiuilé, 

Dans  le  mnriage ,  celle  condition  restait  la  même  ;  loin  de 
relever  la  femme,  l'union  It^nle  avec  un  mari  l'asscrvisKait 
peut-être  encore  davantage.  Nous  n'exagérons  pas-,  car,  sui- 
vant les  opinions  des  philosophos  el  des  législ;il(^iirs,  li>  ma- 
riage nV'lait  pas  un  lien  <les  âmes,  ce  n'était  t]ii'uHi!  union 
formée  ilans  i'inlériit  de  l'iilat  pour  le  perpétuer  ;  il  n'avail 
pas  d'importance  morale  pour  les  individus  (jni  le  couLrac- 
laicnt ,  il  u'éiaii  >|u'uite  iii!>litnlioii  politique  destinée  il  don- 
ner il  la  patrie  des  citoyens.  Celui  ijui  se  mariait  remplissait. 
un  devoir  envers  l'I^tat  ;  c'était  donc  aussi  li  lui ,  el  non  îi  la 
femme,  qa'ea  revenaient  les  av^inlages,  et  ceux-ci  étaiciil 
puri^ment  matériels. 

Scluu  Platon,  il  faut,  en  se  mariant ,  sonjiier  bien  plus  ^ 
l'utilité  de  l'btat  (lu'it  ragrémciit  personnel'  ;  il  est  vrai  qu'il 
ajoute  qu'outre  )c  but  politique  le  mariage  a  le  but  plus 
«îlevé  de  procréer  des  serviteurs  des  dieux  et  de  faire  passer 
le  nom  du  père  ^  une  pusténté  leconnaissaule'-^  ;  mais  il  tic 
«luitlait  pas  le  point  de  vuepolitii|Uti,  il  voulait  que,  dans  un 
État  bien  cousiilué.  les  premières  lois  fussent  destinées  il 
réi^ler  les  marîafîcs  ^  ;  il  a  proposé  lui-même  une  loi  pareille, 
qui  montre  combien  peu  d'importance  il  faut  attacher  à  ce 
qu'il  dit  sur  un  but  plutt  élevé  de  l'union  entre  l'homme  cl  la  < 
femme  ■■,  dans  sa  République  parfaite  ,  il  devait  y  avoir  com- 
munauté de  femmes  pour  la  caste  des  guerriers ,  a(in  que; 


'DtLeg  .  l  VI,  |>.  3C8, 
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icuii  |)til  choisir  ci^Dc  tlonl  il  [loiivnil  es{i<)rcr  pour  l'iïtal 
l«s  enfants  les  (iliis  vigoiii-cus.  Un«  espi^e  de  commitnatité 
<lcœgei)rc<-Uit  n-alisiîe  l)S|>artE>i  lii  les  femmes  n'ûinienl 
liîçalemeiit  épousées  qae  pour  foiirnirdcs  ttnfaiHii  Si  la  Ktîpu- 
l>li*|iic.  Les  lilles  y  vivaient  avec  les  hommes  dans  un  com- 
merce plus  libre  ijiie  partout  aillenra;  on  voulait  leur tloiiner 
ainsi  une  éJucation  (jiii  devait  ûlre  virile ,  mais  (|ui  ne  pro- 
iltiisail  qu'une  hardiesse  clioi^uanle  pour  les  anciens  cux- 
mûmos. 

Une  fois  mari<!es,  celte  tibcrtt^  des  femmes  devait  cesser 
pour  raine  place  à  celle  des  liommc^  :  nulle  p:irt,  sous  ce  rap- 
port ,  rindivtdualitft  humaine  n'était  sacrifrùc  plus  complète- 
ment, plus  rroidemcnt  h  l'intérêt  de  rËtat([u'SiS|iiarle.  I.y- 
curj^ue ,  par  nne  loi  fameuse ,  avait  onlonné  gue  le  vicillani 
(|ni  aurait  une  femme  jeune  et  belle  devait  la  cttdt-r  \i  des 
hommes  plus  jeunes  et  plus  forts,  eti}ue  le  citoyen  c|ui  d«!- 
sirait  avoir  des  enfants,  raaisquincvoiilailpascontractenin 
mariage,  devait  demander  à  un  mari  de  le  laisser  jouir  pour  un 
temps  lie  ses  droits',  Dos  lois  piii(;iilfs  cul  pourelTot  ini-'vitab!c 
la  licence  des  mœurs  et  rim[>iidicilcdes  lemmcs:  celle  ron- 
scqucncc  fatale  iïit  stgualco  par  Euripide  et  blàmik'  par  Pla- 
ton lui-mi-me;  Arîstole  surlniil  y  trouva  la  cause  de  la  déca- 
dence do  S[>urle"^.  Dans  sa  limite  raison  ,  ce  même  pbilo- 
soplio  avait  reconnu  eombien  la  commimanlé  des  femmes  et 
lies  biens ,  propoat^e  par  Platon  ,  était  chimérique  et  contraire 
au  but  de  mute  société  humaine;  l'homme,  ilisail-il,  ue 
peut  s'atladier  sorieuseraenl  qu'à  ce  qui  lui  appartient  en 
propre  ,  et  il  ne  donne  des  soins  qu'à  ce  qu'il  aime  :  si  donc 
tout  était  commun,  il  n'y  aurait  plus  de  lien  de  famille';  oa 


■Xcnoph.,  DtRtp.tae»d.,  c.  1, 1.  VI,  p.  15. 
*Eui-ip.,  AndTom.^i.SlSel  «uiv.,  I.  I,  p.4CI.— i\iitl.,  Polil.,\.  IT, 
■C.  8,  [I  Gl. 
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verrait  s'établir  cette  nonrusimi .  ilonl  Aristophane  a  fait  un 
labteai)  si  8|>irilael  dans  sa  ootnédic  de  VAstembïte  des 
femme*  '. 

Cepentlanl,  si  Arisiolc  réprouve  la  commuitaut*^  platoni- 
cienne et  la  proiniseuilé  de  Siurle,  |»arcc  qu'il  donne  !i  la 
famille  une  imiiortanvc  inconipalibto  avec  ces  cliimf-Kis  im- 
morales ,  il  n'en  rt>sle  |tas  moin»  attaclit^  h  l'idée  antique 
d'un  iHit  purement  civil  du  maringc;  !a  famille  doit  ûlre 
constituée  ,  parce  qu'elle  est  la  base  <le  la  commune  et  quo 
celle-ci  ef>x  à  son  tour  la  base  de  la  République.  Le  mariage 
ne  reste  donc  toujours  qu'une  union  potilique,  un  devoir 
envers  l'État'^.  Le  pvlliagoricien  Ocellus  Lutianus  a  enseigné 
les  mémos  priiii'ipes  ;  pour  lui  aussi,  le  mariage  n'est  pas 
institué  pour  k:  soûl  boidicor  individuel ,  mais  pour  conscr 
ver  cl  piifpétuiT  la  société  dont  les  époux  l'ont  |>arlie , 
ceux-ci  ne  doivtrnt  vjvn:  en  paix  t>nlrc  eux  ijite  pour  donne 
^  leurs  enranls  un  exemple  utile  et  pour  l'ormer  ainsi  Ai 
meilleurs  citoyens  '. 

Ces  considérations  poliliijucs  diïvaicnl  présider  au  clioii 
lie  l'épouse  :  il  était  conformo  att  cnrncljfre  arislocraliijue  <le 
la  tirècc  que  chacun  ne  cherchât  une  femme  que  dans  oi 
rang  é;;al  an  sien  ;  (lans  la  Hépubliipie  de  l'Iaton ,  nul  ne  de 
vait  s'unir  ;i  une  fi-mme  en  dehors  de  sa  classe,  la  commu- 
nauté elle-miime  ét;iil  restreinte  aux  castes  supérieures*^ 
Parmi  les  leuimes  de  condiiion  égale,  le  chois  était  motiva 
par  des  raisons  plijfii(]ues  ;  Socrate,  instruisant  sun  fils  sui| 
le  mariage,  lui  dit  :  nous  ne  clicrclions  pnnni  les  femmf 
que  celles  dont  nous  espérons  avoir  de  beaux  enfants,  cl  c'e 
elles  que  nous  épousons*.  Comme  les  avantages  de  t'unioi 


'r.  II,  p.  515  et  ïuiï. 
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(■uienl  lous  pour  U^  mari  on  sa  qualité  de  citoyen  et  pour  la 
ramille  d'où  il  sortait ,  la  considtiralion  Ae  la  forlunc  venait 
s'ajouter  aux  motirs  <|uc  nous  todoiis  de  tnenlioiinvr,  Aussi 
le  plus  souvent  (Imil-cc  le  pt>re  (|ui  cliotsissail  pour  le  fils  ; 
il  en  résultait  (\m  le  niaria)^i!  «fiait  conclu  sans  inclinaiion. 
sans  alVcclion  réciproque.  S'il  y  avait  passion ,  ta  sensualiti^ 
en  Riit  seule  la  rause;  les  philosophes  eus-niiimes  ne  con- 
nais^sniuiit  pas  il'aiitre  amour  entre  l'honinie  et  la  rvnimoquu 
l'amour  des  sens  ;  liî^s-rn^qucmmenl  C£  u'tîlail  pas  uièoie 
l'épouse  qui  en  était  l'objet. 

Dans  une  union  contractée  d'après  de  pareils  principes, 
les  rapports  enli-c  l'époux  et  la  rcmmc  ne  devaîentavoir  rien 
d'intime.  Dans  les  beaux  tempis  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  y 
avait  des  mariages  plus  sérieux ,  basés  sur  une  alTeelion  plus 
vraie  et  une  estime  réciproque;  b  rcmine  avait  pour  domaine 
celui  qui  lui  est  assigne^  par  lu  nature ,  l'intérieur  de  la  mai- 
son ;'elle  ne  se  mêlait  pas  aux  bruyantes afiaîresdes  boinroes-, 
elle  présidait,  calme  et  respectée,  comme  nialrone,  eumme 
mère  de  ranitllc,  ii  l'économie  <lomeslique  ;  clic  réj^nait  sur 
les  serviteurs ,  elle  soignait  l'éducation  des  lilles  et  souvent 
même  celle  des  lils<.  Mais ,  plus  lard  .  ces  mariages  no  se 
présentent  plut;  que  comme  de  rarcii exceptions,  à  mesure 
ijue  prévaut  l'opinion  que  le  mari-lge  n'est  qu'une  înslitulion 
politique.  La  Ibnimo  aturs  garde  son  domaine  intérieur,  mais 
elle  n'est  plus  l'objet  de  la  vénération  du  mari  cl  du  respect 
des  domestiqiie.s;  elle  doit  se  considérer  comme  naturelle- 
ment inférieure^  celui  qui  est  son  seigneur  et  maître-,  elle 
est  reléguée  dans  une  partie  spéciale  de  la  maison ,  iluut  il 
n'est  pas  honorable  pour  elle  de  :|uilter  le  seuil,  cl  où  elle 
vit  isolée  avec  ses  esclaves ,  s'occupanl  de  travaux  que 
l'homme  regarde  comme  serviles^.  Aristotc,  il  est  vrai ,  dit 


'  Columi-ib,  DereTvtt.,l.\\\,praf.inSeripll.relriue.,  iA\,p.461. 
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qu'il  n'es!  |ta$  conforme  aux  mffiur»  des  Grcrs  Aa  consid^ 
rer  l'^fpousft  commi!  étant  sur  une  même  ligne  avec  I'm- 
clavc  '  ;  mni*  il  si;  prononre  ari?o  i;m^r(;iiî  (loiir  sa  subordina- 
tion sous  l'aulnriti-  .ittsulun  ilu  mari  ;  cVsl  !<■  m.iri  c]iii  est 
l'ftmc  h  qui  apiKirliciil  la  ilomiiiation ,  la  femme  n'esl  que  Is 
corps  qui  iloit  oU-ir  ^.  Dans  l.i  maison .  te  mari  rùgiie  en  sou- 
verain :  les  avis  ilr  l't'pnuM-  n'uiitivnt  (tour  rien  rlans  les  r<î- 
solutioiis  qu'il  ijmmi  ;  Itigakmi-iil .  ce.  qu'il  fait  sur  le  cODseïl 
(le  la  fumnic,  est  nul  el  de  nul  cffci*.  Il  clicrche  ett  loule 
occasion  li  maintenir,  vis-ii-\iâ  de  son  liu(nl)lcëpot)se,fta  di- 
gnitt^d'hominc  libre  cl  i)c  ciluyen,  vi  it  lui  faire  Mentir  sa 
majesté  virile* ;  ii  peine  ilcsccudait-il  Si  lui  ailrosser  la  pa- 
'  rôle:  y  a-l-il  quelqu'un,  dilSocrale^  Cnloliule,  avecqaî  lu 
[taries  moins  qu'av(>c  ta  femme?  personne  .  nlpond  le  dis- 
ciple, ou  du  moins  bien  pcii  do  gens*.  S'il  était  intime  avec 
une  femme ,  ce  n'tilait  qu'avec  sa  maîtresse  ;  car  la  lidèlité 
iju'il  exigeait  de  son  t^poDse  qu'il  surveillait  avec  une  j»louse 
vigilance,  il  ne  sc  crapit  pas  oblii;é  de  l'observer  h  MB 
tour*. 

A  Rome,  nous  retrouvons  le  m£-me  esprit  et  les  mêmes 
mœurs:  s'il  se  peut,  lest  idées  païennes  sur  le  mariage  y  sont 
plus  dures  encore  qu'en  Gr^ee.  plus  froid lîment  l'ormulées 
dans  la  k'pislalion  civile,  iÀ  aussi ,  t'intériH  s)i|iivmi;du  ma- 
riage est  l'intérêt  de  l'I^lat  ;  1^  au»si .  la  eonslitutiun  arislo- 
cralit]ue  de  la  rt<i|)iililiqiie  encbaini*  la  liberlt^  du  ritoyen ,  «n 
lui  défendant  île  ac,  marier  au-ile^soiis  de  son  ran^  et  sur- 
tout de  faire  entrer  l'opprobre  dans  une  famille  libre  en  J 

'Por((.,l.  I,  c.  I  .  p.  4. 
«0.  t>.,e.  3,  p.  2i. 
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lilmctlant  un  mcmtire  d'origine  servile  *.  Au);usic  permit  te 
^romicr  aux  liommes  libres ,  excepté  auK  sénalours .  d'épou* 
QrdesafTrniictiies';  |iliis  tard  cetto  conce^ion  futiilendiic 
lux  sénateurs  eux-mêmes ,  mah  avec  la  restriction  que  l'é- 
pouse ne  serait  reconnue  comme  légitime  ituc  |iar  l'cflcl 
i'iine  faveur  spéciale  de  l'empereur,  ou  après  que  le  mari 
'eût  renoucélisa  di(;niti5  sénatonalo';  mais  il  demeurait  in- 
terdit aux  fdlvs  (leâ  sénateurs  d'épouser  des  aO'ranchis,  des 
mariages  pareils  étaient  réputés  nuls*, 
^k  L'égalité  de  rang  entre  tes  éfoux ,  réclamée  par  la  loi  ro- 
maine, n'eniiirdiait  pas  b  femme  d'être  dans  ces  mariages 
tout  aussi  subord(iniii>«iiueiians  les  répabli(|ues  de  laGrêc«. 
On  sait,  et  d'ailleurs  nous  y  reviendrons  plus  bas ,  que  dans  ^ 

(l'anliquiti-,  et  notammeut  li  Rome,  l'enfant  était  la  pro- 
priété ilu  père ,  nu  point  que  celui-i^i  jiouvait  en  disposer  % 
son  gré  ;  il  pouvait  le  tuer,  5  plus  forte  raison  pouvait-il  \i 
vendre-  A  Uome.  l'usage  primitif  dans  la conclusîondes ma- 
riages parait  avoir  été  d'aclietiT  du  père  la  fille  qu'on  voû- 
tait épouser  :  dm\&  l'anden  druit  romain .  un  des  principaux 
I genres  de  mariage  était  celui  par  achat,  pcr  coimpiiouem  . 
usage  qui  plus  tard  n'a  plus  existé  que  s}'ml)Mliquement^ 
Cette  vente  donnait  au  mari  la  puissance  maritale  ;  avant 
acheté  sa  fi'mme,  il  en  devenait  le  maître  et  le  pro|irivtairc, 
comme  de  tout  autre  olijet  actjiiis  en  échange  d'une  valeur 
niimcirique.  Outre  celle  forme  de  mariage,  il  y  en  avait  une 
autre  plus  solennelle ,  entourée  de  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses, c'était  le  mariage  jmi'  confarréutioii  ;  une  troisième 


<iJ'j;.,I.XXtlI,iit.  3,1.49. 
»/i ,  1.23. 
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[  tiquuit.  Juuv.  1â49,  p.  7S  et  »uîv 


34  cbapithe  ii. 

forme,  plus  simple  cl  plus  sommaire,  ëlait  le  mariage  prr 
umm.  quaod  une  Tcmmc,  du  conscii(ement  de  son  p&rc, 
s'eni^ifieait  ^  vivn:  pemiaiil  un  an  avec  uo  bommc,  daus  le 
seul  liul  (le  procréfT  Htis  eiiiaiiU  utvi;  lui. 

Cesdiflëreiiia  gei)ri>!i  de  mariagii,  utirlout  les  deux  pre- 
miers ,  avateut  |K>ur  la  Tomme  des  cfTeu  civils  <]ui  soal  du 
nouvelles  preuves  i  l'nppui  de  ce  qnt;  nous  avunit  dit  ;UB4{ue* 
Ik  sur  l'orgueilleux  égoïsme  du  citoyen  des  l-^lals  an(ic(ues. 
Par  le  marta|;e  ,  la  lemme  passait  de  la  puissance  du  père 
sous  celle  du  mari:  la  loi  disait  qu'elle  passait  souma  mm'»*; 
aussi  celte  main  pesait-elle  sur  l'i'pousc  avec  une  inilexibic 
dureltS.  La  Temme  était  bien  saluée  du  nom  de  maîtresse,  de 
domina ,  de  mère  de  Tamille  -.  mais  c'<^(aient  des  litres  déri- 
soires, le  mari  seul  exerçait  le  gouveruemcut  dans  la  mai- 
son ,  la  femme  reconnaissait  en  lui  son  maître  et  jus'iu'à  son 
juge.  En  quittant  la  maison  paternelle  pour  celle  du  mari, 
elle  passait  en  quelque  sorte  d'un  père  ï  un  anlre,  elle  de- 
venait comme  la  fille  adoptive  de  son  époux  ^,  elle  restait  mi- 
neure comme  auparavant ,  son  6iH  continuait  d'être  une 
espèce  de  serviluile.  Étant  en  quelque  sorte  la  lïlle  du  mari, 
elle  se  trouvait  tout  entière  en  »on  pouvoir,  il  pouvait  dis- 
poser d'elle  comme  de  ses  aiitrus  cillants  ou  eu  général  d'an 
objet  quelconque  qui  lui  appartenait;  le  mari  romain,  comme 
le  Spartiate,  pouvait  céder,  prêter  sa  lemme  'h  un  autre;  Ca- 
ton  se  désista  de  la  sienne  en  faveur  de  son  ami  Hortensius, 
Auguste  prit  Livift  li  son  époux  Tibérius  Néron  ,  quoiqu'elle 
fat  grosse  de  plusieurs  mois S;  plus  tard  encore,  il  y  eut  des 
exemples  de  ces  trafics,  plus  honteux  jtour  les  trafiquants 
que  pour  les  malheureuses  Icmmes  qui  en  étaient  les  objets*. 


*  <i  In  manu  matuHpioqut  marUi.a  Aulu-Ccll.,  I.XVIll,  c,  G,  t.  Il,  p.  Si2. 
^o  Uxor  (uogus  gun  in  manu  ait.,,,  filia  loea  «it.i  CsÎub,  1.  tîl,  ^  3, 

p.  207. 
ïTacii.,  innat.,  I.  1,0.  10,  t.  I.  V,  c.  1,  t.  I,  p.  12  et  250. 

•  Teriuli..  Apotog.,  e.  39,  p.^îï, 
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'  la  fiianuf,  c*csl-^-iJir«  par  h  iraniimistiioii  de  la  pilis- 
inoe  sur  la  r<;mine ,  le  [>èr«  ilonnail  au  mari  le  'Irait  de  |tro- 
priéli^  sur  \e%  bii-ns  iiu'ellc  apiwrtait  en  dot  ;  le  mari  en  rou- 
lait seul  le  niailn;,  même  a|iri»  u»  divorce'.  Il  C3l  vrai  i)u'il 
y  avail  aussi  des  ran  où  la  |ir»|)ricti5  des  biens  de  lu  Temmc 
restait  au  gière  :  c'était  <\uaad ,  avant  de  marier  sa  lllle ,  il 
ne  r^mancipait  (us  ;  dans  ce  cas^  elle  ne  passait  |>as  sons  la 
main  du  mari,  elledemeiirail,  mt^me  pendant  le  mariage,  sous 
la  puissance  paternelle  ;  le  père  conservait  justpi'au  tlroil  de 
la  riïclamer  de  nouveau  de  son  gendre^.  Il  est  permis  de  tup* 
poser (|ue  ces  mariages,  où  la  femme  n'tJtait  pour  ainsi  dira 
que  prât^c,  lîtaieiil  plus  rares  que  eenx  où  elle  paHsail,  corps 

ict  biens,  sous  la  puissance  maritale:  car.  après  la  raison 
d'État ,  c'était  surtout  la  fortune  qu'on  prenait  en  considéra- 
lion  quand  il  s'agigsait  île  conclure  un  mnriaiïe:  il  vint  même 
un  tcm|)S  où  ce  mobile  prévalut  exclusivement  sur  l'intérêt 
;|iolilique.  l.e  jeune  borome,  qut,  en  se  mariant,  voulait 
fendre  un  service  h  sa  patrie ,  prétendait  en  prolUer  pour  lui- 
mOme  en  s'enrichissant  ;  le  père  surtout,  dont  le  consenie- 
ment  était  indispensable,  ne  connaissait  pas  de  motif  plus 
I      propre  il  guider  son  cboix  que  la  ricbcssc  de  la  dol.  C'êtail 
^ba  dot  qui  l'aisail  l'épouse  légilioic.  Les  femmes  mariées  sans 
^KpMane  élaicol  regardées  |ire£i)ue comme  des  concubines: 
piSins  une  comédie  de  Piaule,  un  fds  parle  à  son  père  d'une 
jeune  l'ille  qu'il  désirai!  prendre  pour  femme  :  mais,  comme 
elle  n'a  pas  de  dot,  le  père  demande  tout  étonné  si  c'est 
comme  épouse  qu'il  la  veut*. 
^^     La  femme,   placée  sons  la  main  maritale,  considérée 
^pcomme  tille  de  son  mari ,  hérJlo  de  sa  fortune  s'il  meurt  sans 
enfants  ni  testament.  S'il  a  des  enfants ,  elle  participe  pour 


'Wy.,1.  XVÎll,t!i.3,  1.  irl7. 

VVoy.  lalol  De  libgrU  cahiitndU,  Dif.,  l  XVIll,iit.  30. 
3p|aul.,  rH«uminut,icl.il,  m.  3,  v  03.  M,  t.  Il,  v.  Il,|».  IM. 
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une  part  d'cnraol  il  la  succession.  Par  la  mort  ilii  mari ,  elle 
ne  rentre  pas  dans  sa  prupre  familtc  ;  ni)  lien  indissoluble  la 
retient  dans  edie  du  mari  :  qiiuique  venve  ,  elle  reste  mi- 
neure et  sans  droits  et  vienl  se  placer  sous  la  tntelle  des 
^fignats ,  c'cst-Mire  des  {tarenls  par  le»  miles,  de  oiOmc  que 
""{Bpdant  la  \ie  <Ie  koii  «'•poux  elle  avait  élé  mus  la  sienne. 
'  Qftle  lulellc  n'était  pas  une  préeantion  sage  et  bieiiveilliinlc, 
au  proitdela  femnie,  jtonr  protéger  Nés  droits  et  |M>ur  venir 
en  aide  îi  sa  faiblesse;  c'était  i>ne  mesure  politique  dans  l'in- 
li^^rét  (1(1  iiiai'i .  pour  ne  pas  amoindrir  son  autorité  sur  ce 
qui  lui  ap|):trl(^iiait.  et  puis  aussi  dans  l'intériit  de  sa  rac«, 
ponr  y  pirriietuiT  la  Turtune,  en  en  assurant  la  sticccïsion 
aux  parents  miites. 

Ces  eltets  du  maria^çe  romain  ,  humiliants  pour  la  (enime 
soumise  à  ce  jou^  ,  ont  contribue-  puissaniiuent  'a  relâctier 
Ic&liensde  l'union  câHJu|{ale,  cl  k  lui  eulcver  jusqu'il  l'im- 
porlaucc  de  son  caractère  civil  et  polilicjue.  D6s  la  fin  ile  la 
Ri^pul)li(|uc,  l'indifférence  croissante  pour  les  rites  reiijtieui 
lit  tomber  en  dL-suctude  le  mariage  parcoufarrcatioii*;  celui 
par  coempltou  devint  étïulement  de  plus  en  plus  rare:  les 
homme:4  comme  les  femmes  tendaient  !i  se  débarrasser  des 
formalités  légales  et  des  pratiipies  du  cnllc.  A  cette  époque,  la 
forme  de  mariai^e  la  plus  frL'i{ueuicélUJL  colle  i|ui,  exij^eant  le 
moins  de  solennité ,  se  bornail  \  la  déclaration  des  deu\  par- 
lies  de  vouloirvivre  ensemble  pour  former  une  famille.  Ci!taît 
un  simple consenlemenl  mutuel,  sans  aucune  consécralion  ni 
civile  ni  religieusL> ,  et  par  lequel  ni  l'un  ni  l'autre  des  époui 
ne  se  croyait  sérieusement  eugaf^é-  La  tutelle  elle-même  de- 
vint impuissante  par  cet  ailaililissemenl  des  liens  conju^iaus, 
Par  dos  concessions  successives  ,  maicliant  de  pair  avec  les 
progrès  de  la  corruption ,  la  lulellc  perdit  beaucoup  tie  sa 
rigueur  légale;  sous  Claude,  une  toi  délivra  même  les  femmes 


*Ttâl.,  Annal,  I.  IV,  c.  16,  I.  I,  p,  199. 
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ingénues  do  la  survcillnncu  4li!s  agnats  il»  leurs  maris'  ;  il 
n'y  eut  ]tliis  <|tie  des  tiilears  choisis  par  le  magislrat,  |ar  le 
niart  ou  par  le  pi-re.  Soii»(r.-iiles  aux  rqiards  des  agnats, 
plus  sévÎTCs  parce  qu'ils  ciaîenl  plus  iiiléresst:s  ,  les  riclies 
Romaines  potivaicnt  su  ijvrer  désormais  ^  tous  les  cxc^s  du 
luxe  cl  de  la  déJtaucbe  :  la  loi  leur  laissait  une  libcrlé  plus 
équitable  qH'antéritMircincnl,  muis  clli-^  n'en  profilaieiil  que 
pour  donner  une  plus  libre  carrière  ^  leurs  vic«s, 

Outre  cet  avilissement  de  la  femme  ,  le  mariage,  consï- 
[déré  comme  une  simple  inslitulion  politique,  avait  encore 
pour  coni-^quence  le  discrédit  du  veuvage  et  les  lois  contre 
)e  célibat, 

Il  parait  que  cbcz  les  Grées ,  sauf  dans  des  temps  irès-rc- 
culés ,  il  était  rare  qu'une  Tcrome  rcslAt  veuve  ;  c'était  u»e 
[condition  triste,  abandonnée  ;  la  femme,  réduite  à  la  subir, 
[était  plnlàl  méprisée  que  plainte;  aussi  y  avait-il  des  temples 
particuliers  ,  où  les  veuves  allaient  supplier  Diane  de  leur 
amener  de  seconds  maris  ^.  D'un  autre  côté  ,  l'épous,  pro- 
priétaire et  mallre  de  sa  Temme ,  pouvait  la  préserver  du 
veuvage,  en  la  léguant  par  testament  'u  un  ami  qui  la  recueil- 
lait comme  un  legs*.  Si  elles  étaient  pauvres,  l'antiquité 
ne  prenait  nul  soin  des  veuves-,  dans  les  premiers  ti-mps  de 
la  République  romaine,  elles  paraissent  avoir  éléaiïrauchies 
de  quelques  impôts  ;  mais ,  plus  tard ,  quand  le  célibat  étai  t 
frappé  de  peines ,  il  n'y  avait  plus  d'exemption  pour  les 
veuves  ;  placées  d'un  coté  sons  la  tutelle  d'agnals  intéressés, 
elle»  subissaieiil  de  l'autre  l'amende  des  célibataires,  si, 
après  un  certain  tt'inps,  elles  ne  se  remariaient  pas.  Les 
peines  contre  le  célibat  sont  un  des  faits  en  apparence  les 
plus  bizarres  de  l'antiquité.  Dans  ces  républiques  où  l'on 


»Ciiîus,I.I,  $lî)7,i..T8.  ' 

"Pttutan.,  I.  X,  c,  38,  g  (i,  i.  III,  p.  Gfl*. 

'■>  DËfflanlli.,  Pro  Fhormiane,  %  8,  ia  Orall.  ûlt.,  t.  V,  |>.  Ut. 
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prétend  que  la  libèrU  porsonn>Hlc  (tuit  cnlonréc  (Id  tant  do 
garanties,  comment  a-t-on  pti  mettre  !i  celle  liliorii^  imo  en-  ■ 
tntvo  anm  lyninnii|iii;  <|iit>  celle  Je  forcer  »n  Iiomme  ou  une 
femme  ite  se  marier  contre  leur  gnSï*  Mais  cvtle  entrave  n'a 
rien  i]tii  iloive  nous  surprendre  ;  ili^s  i)ue  l'individu  est  ah- 
aorW  par  l'Étal,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  vraie  liberté,  parce 
(|a'îl  n'y  a  pas  de  respect  pour  les  droits  personnels.  Si  )'a- 
nion  conjugale  n'a  (ju'uii  but  civil  et  poli(i(|ne  ,  si  la  famille 
n'est  formée  «jue  dans  l'intdrét  de  VVam  ,  il  cal  évident  i|uc 
celui-ci  doit  attacher  la  pins  grande  imporlanccà  la  eonelu- 
sion  des  mariages;  il  les  lavorisc  par  les  Ix^nélices  <|iri|  ac- 
corde aux  maris ,  et  il  y  provoque  par  tes  peines  dont  il  frappe 
lesc(!lil)atairQ8;  il  diclc  ces  peines,  parccquo,  refuser  de  $e 
marier,  c'est  se  soustraire  k  un  devoir  envers  la  RéptiMique^ 
c'est  mellre  ses  goflts  personnuls  au-dessus  des  hesoius  de 
la  pairie,  c'est  faire  ainsi  un  acte  d'indtlpenilanceincompa- 
lihle  avec  l'esprit  de  l'anlii|iiit('-.  Dans  plusieurs  li^lais  du  la 
Grèee,  surtout  à  Sparte ,  il  y  avait  des  dispositioo&  I6^isla- 
lives  ooulrclescéliholaires;  il  en  était  de  même  k  Rome, 
où ,  dès  les  anciens  temps ,  ils  expiaient  par  des  amendes  le 
crime  de  ne  pas  vouloir  se  marier'. 

Cependant  ces  mesures  coërcitivcs  n'empCclièroot  pas  le 
mal  auquel  elles  devaient  porter  remi^do  ;  ïi  [tome  ,  dès  la 
fin  de  laKepulili([ue  ,  le  nomlire  des  célibataires  devint  Irèa- 
consi durable,  L'égoïsma  individuel  fil  des  progrès,  \i  mesure 
que  les  vertus  politiques  allèrent  en  s'ulfaililissant  ;  il  en  n^ 
sulln  que,  le  mariage  n'ayant  qu'un  but  purement  esiérieur, 
n'étant  pas  une  union  prurondeel  intime  desâmes,  pcrsounc 
ne  songea  plus  ii  prendre  une  femme  par  pur  palriotisme. 
Le  censeur  Mételhis  avait  dit  au  peuple  que  le  mariage 
n'était  que  le  sacriiice  d'un  plaisir  particulier  i  uit  devoir 


'  Valer.  Max.,  I.  Il ,  c.  9,  p.  1^.  —  Comp.  Osuuii ,  De  callium  ùpitd 
vaWmptpuht  eoiulitiona.  Ciessca  1841,  ia-l>. 
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public  '  ;  on  âe  souviiil  àe  cela ,  bieiil6(  le  tlovoir  public  fut 
iaet'tùè  au  plaisir  particiilier,  el  I'od  préféra  le  célibat  ï  l'a- 
iiioa  pour  la  tic  avec  une  compagne  imporluue.  Dans  les 
classes  supijricuiiïs,  ceiii  qui  se  mariaienl  ne  le  faisaient 
plus  gtincraletncut  «iiic  pour  Oes  motifs  de  lorlune  ou  pour 
porpcHuer  des  races  illustres,  tandis  que  d'autres,  ténoios 
Jtis  folles  dépenses  des  datncs  romaines,  et  ne  cherchant 
cheK  tes  femmes  que  le  plaisir  des  sens ,  se  iteniaiciit  peu 
portés  il  s'cngagvr  dans  les  liens  d'un  mariage  légal.  I.,es 
cboses  arrivèrent  au  point  qu'après  les  guerres  cirilos  qui 
avaient  dépeuplé  l'Italie,  \ugusle  rendit  des  lois,  devenues 
célèbres,  pour  encourager  fes  Romains  au  mariage  en  accor- 
dant aux  hommes  marié»  ayant  des  enfants  des  privibj^cs  ftt 
des  exemptions,  et  en  frappant  d'amendes  les  céhbataires  aiosî 
que  les  époux  qui,  it  un  certain  âge,  n'auraient  pas  d'enfants  j 
ou  n'en  adopteraient  pas  ^.  Ces  lois .  contraires  ^  la  nature 
.  de  l'homme  et  méconnaissant  sa  liberté,  furent  impuissantes 
pour  ami^'liurcr  la  société  ;  les  muiurs  étaient  plus  furtes  que 
les  lois^  il  aurait  fallu  recourir  à  des  remèdes  plus  efficaces, 
c'est-à-dire  réhabiliter  la  femme  et  donner  au  mariage  un 
liul  plus  spirituel  et  plus  pur;  or,  la  morale  de  l'antiquité 
ne  |H)uvail  pas  monter  jusqu'à  cette  hauteur,  ioaccessible  ï 
l'égoïsme  de  l'hooune. 


^  2.  L'ammtr.  —  tes  hélaires  et  le  amcvbinal. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  mariage  dans  le  sens  de 
l'antiquité  et  ses  conséquences  pour  la  femme.  Il  nous  reste 
^  voir  comment  en  Grèce  et  !i  Rome  on  rcganbil  la  femme 
dans  ses  rapports  avec  l'homme  en  dehors  de  l'union  du  ma- 
riage légitime.  Par  suite  du  caractère  extérieur  et  politique 

•Aul.  Cell.,  I.  I,c.  G,  l.I,p.  30. 

*  Les  lois /u/>"  l'i  J'ii/jpiu  roppita.  OioCtmus,  I.  UV,  c.  16.  t.  Il, 
p.  63. 
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(le  ce  dernier,  la  toi  et  tes  moralistes  irouvnient  peu  d'ob- 
JËClinns  aux  relations  cxlra-iDairimoniaies.  I.'liomme  |>ou- 
vail  lil)remeiit  al>u3«r  de  la  furaiiic  ;  il  viait  le  iiiailre ,  il  avait 
ta  likitû  cl  la  Toi'ce  qui  maiit|tiaieiit  à  la  femme,  il  ne  voyait 
en  elle  qu'un  in^lrumciil  |iour  donner  à  l'illal  des  citoyens 
ou  pour  servir  H  ses  propres  jibisirs.  Les  anciens  ont  sou- 
vent parlé  de  l'amour  \  lus  jiocles  l'ont  chanté  et  les  philo- 
sophes l'ont  discuté  ;  mais  eu  n'était  pas  ce  sentiment  in- 
time et  chasle  qui ,  parli  des  proroiideiirs  de  noire  être,  éla- 
blit  entre  deux  âmes  une  sjmpalhie  douce,  ealme  ,  ilésinliî- 
rcsséo,  résistant  b.  toutes  les  vicissitudes  el  survivant  à  la 
mort  elle-même  :  cclamuur-l!i,  l'égoismc  antique  ne  pou- 
vait pas  le  conuaitro ,  tout  au  plus  en  cnlrcvojail-il  quelques 
faibles  lueurs.  Ce  qu'on  appelùt  amour,  ce  n'était  i|uc  la  pas- 
sion et  le  désir  des  scns^  les  anciens  parlent  plus  t'réquem- 
ment  de  sa  fureur  que  de  ses  charmes  plus  doux,  ils  en 
chantent  les  emportements  qui  égarent  l'esprit  et  suhjuguent 
la  volonté^  ils  le  prétendent  enflammé  par  un  dieu  en  délire, 
qui  eserce  son  pouvoir  irrésistible  sur  les  dieux  et  sur  les 
hommes  et  jusque  sur  les  animaux  qui  penpIeuL  la  terre  et 
les  mers'.  Ce  dernier  trait  prouve  mieux  que  tout  le  reste 
que  la  sensualité  seule  était  le  principe  de  l'uniuur  antique. 
C'est  aussi  h  cause  de  cela  que  des  philosophes  [ilus  sérieux 
demandent  qu'os  évite  l'amour-,  le  sage  nes'y  dbandonoe 
pas,  parce  qn'en  troublant  le  calme  de  l'àme,  il  la  rend  es- 
clave du  corps^,  |iaice  qu'il  est  indigne  d'uu  homme  libre  de 
se  mettre  dans  la  dépendance  d'une  femme  -,  il  n'y  a  pas,  se- 
lon Cicéron ,  de  servitude  plus  misérable^. 


I  Voy.  p.  e).  les  Àmofei,  elc,  d'Oviile;  les  passantes  (irf's  Jcs  polios^ 
cliez  Slol)»?un,  lU,  63  et  1)4,  p.  Sljâ  el  sujv.  —  Lc^s  romuiis  ùroliquet  desJ 
premier! >ii>''clcx  3\iTi's  S.  C.  —  Appieii,iJa2feut.,  1.  IV,  \.  37  ni 38,  p. 41^1 
1»  opp.  Veu.,  AU.  1S17,  Ïn-S». 

^Cket.,  Tuie.  QuiBit-,  l.  IV,  c.  32  et  suiv.,  l.  31 ,  p.  .IS!)  et  mW. 

3  Paraa,  V,  t.  XII,  p.  362. 
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noas  opposera  peut-être  l'amour  platonique ,  tant 
<lcpuis  te  moyi'n  âge  jusqu'il  dos  jourik  On  a  re- 
préisenlé  cet  autour  comme  YiiiéA\  de  l'union  I»  plus  pure 
lies  àtnes  ;  on  en  a  fait  je  oc  sais  i|ucl  mv'sticiiiine  pocli(|uc  et 
nlemplalif.  Mullieurcuscmcnl  PL-ilon  ne  sait  rien  de  cela. 
!e  igui  a  donné  lieu  11  l'invcinioii  de  l'amour  platonique  » 
cVsl  ftaus  iloule  It;  conlc ,  inséré  ilaus  le  Banquet .  sur  Ittit 
deux  inoiliés  ijui  se  clicrclicul  et  qui  se  sentent  myslérieu- 
scmcnt  allirées  l'une  vorii  l'autre';  mais,  vu  de  près,  ce 
conte  nous  parait  avoir  quelque  chose  d'ironique  bien  plulAt 
qui;  (le  scnliroeiital.  L'amour  dont  il  est  parlé  dans  le  Bait- 
<md,  tlans  un  langage  digne  des  poirtes,  u'esl  qn'un  amour 
purcnicnl  pliitosopiiique  auquel  on  s'élève  en  partant  de  l'a- 
mour terrcslrc,  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  de(;ré  inférieur. 
Quant  i»  ce  dernier,  ce  n'est  rien  que  l'amour  des  8<!ns  ;  Pla- 
Itiii  n'eu  eonnait  pas  d'autre  entre  l'homme  et  la  femme  ;  te 
caractère  de  l'Kros  n'est  que  le  désir  d'engendrer  ;  toute  la 
théorie  de  Platon  sur  l'amour  repose  sur  celle  idée,  propre 
^  une  civilisation  perdue  dans  la  nalore  extérieun;  et  déilîanl 
les  forces  physiques.  Suivant  ce  que  l'on  désire  d'engendrer, 
il  y  s ,  scion  Platon ,  deux  espèces  d'amour  :  l'amour  scu- 
suel  et  le  désir  plus  noble  d'engendrer  dans  le  domaine  da 
riulelligence;  c'est  lli  l'amour  vrai ,  l'amour  du  beau  et  du 
bien,  fécond  en  créalimis  sublimes;  il  n'est  lu-  partage  que 
du  pliilosoplic  et  n'exclut  pas  l'autre  amour  ;  celui-ci  lui  pa- 
rait même  indispensable  comme  point  de  dépari  et  premier 
degré.  Aussi  les  auteurs  anciens  racontent-ils  que  Platon  ne 
restait  pas  toujours  sur  les  hauteurs  de  l'amour  philoso- 
phique, et  qu'il  ne  dédaiguait  pas  les  délices  moins  abs- 


'  Sgmpnt,,  p.  iTl  elsuîï.  (l.  111).  —  Nous  regreltoat  <)•!  ne  pM  pou- 
voir parUittrr  sur  l'umour  platonique  l'opinion  de  U.  Sainl-Marc-dimnlin, 
Ama  son  Couru  de  Ult6 ratura  itramati^m.  Par. 1849,  iu-li,  t.  11, 
p.  3SS  et  suiv. 
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Inilcsdu  tlcgréinfifricur'.  Vuul-oii  uvoir  d'ailleurs  combien 
l'Iaton  élnil  peu  senlimcnul,  4|u'on  se  raiipelle  sii  lliùnriu  de 
la  comraiinaulé  lies  femmes  it.ins  b  Ittipiibliquc  parraite. 
Lui  vt  toule  raoliquitê,  il'un  commun  aixord ,  n'admettont, 
>^  en  dernière  analyse,  pas  d'autre  l>ul  i|u'iin  btil  physiqae 
pour  l'union «Rtre  l'Iiomrafietla  r-mmcdans  lemaringc;  ce 
but  est  relevé ,  parce  i)n'on  j  ajoute  la  deslinalioii  poliliquo  ; 
mais  les  senlimenls  du  cœur  n'y  entrent  pour  rien  ;  si 
l'bumme  a  des  désirs ,  ce  ne  sont  qtie  ceux  dos  sens  ;  s'il 
éprouve  une  pa&sion,  aucun  principe  moral  ne  l'emptobe 
de  la  salisraire  ;  sous  ce  rapport ,  la  nature  règne  dans  toulo 
la  plénitude  d«  sa  force;  la  philosophie  ci  le  pagauisme,  loin 
delà  retenir,  lajusiitlentot  l'encouragent. 

Il  y  avait  une  classe  de  femmes  qui  profitaient  de  ces  dis- 
positions pour  se  soustraire  il  la  servitude  conjugale  et  pour 
acqui^rir  sur  les  liomiucs  uuc  inlltieucc  cl  un  pouvoir  que 
l'épouse  légitime  ne  possédait  pas.  C'ét^i  t'émaucipation  de 
la  femme  dans  le  sens  de  l'antiquité  païenne  ;  encore  de  nos 
jours  il  y  a  des  réformateurs  de  h  société  qui  n'eu  de- 
mandent pas  d'autre.  \ùa  Grèce,  dès  l'époque  llorîssanleot'i 
les  lettres  et  les  ariséuienicullivés  avec  une  ardeur  féconde 
en  cttcls-d'œuvre  immortels  ,  les  hommes  les  plus  émincnls 
de  la  nation  ,  les  philosophes ,  les  poètes ,  les  magistrats,  les 
lionimcs  d'État  rréqneaiaieut  les  kétaires  et  subissaient  le 
danitcrL'ux  ascendant  de  leurs  charmes,  Libres  dans  leurs 
allures ,  ces  femmes ,  ({ui  n'étaient  pas  condamnées  au  triste 
isok^mcul  du  gjnécite,  se  mêlaient  aux  hommes,  suîvaic-iit 
les  leçons  des  philosophes,  se  formaient  le  goiit  par  leurs 
entretiens  avec  des  :irliKtes  et  des  poètes  qui ,  h  leur  tour, 
s'inspiraient  de  leurs  grfices  ;  elles  se  donnaient  ainsi  une 
instruction  que  les  mœurs  anticjues  rcfusaicnl  \>  la  jeune  Olle 
chaste  et  !i  l'épouse  honnête.  Le  mari,  qui  ne  savait  <|uo 


•  Cicoi.,  Tuie.  Owtti:  1.  IV,  G.  34,  l.  X.  1S£4. 
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dire  h  sa  feminc,  peu  iimlruiie  vl  réiluile  à  un  râle  subal- 
terne, se  dédommageail  dui>es«nnuts<loi»cstiqueH  |iar  la 
conTerHal)»»  vive  et  5[itntuell<a  d'uuc  conrtis^iiie.  Lu  coni- 
mercc  avec  elles ,  loin  d'iitre  bilmé ,  tiuii  iraiui  avec  une  Ir- 
dulgencc  cxtréoïc  ;  la  passion ,  qui  aurait  dâ  trouver  ui>e  en- 
trave daits  l'opinion  publique  et  dans  les  (vis ,  y  trouvait  au 
coulrairc  une  liberté  complaisante  ;  il  est  vrai ,  la  condition 
d'hi^laire  élait  publiquement  méprisée .  mais  cela  n'empê- 
chait ni  d'uuslèi-cs  pltilosophes,  ni  d'illustrer  hommes  d'Ë- 
lat,  (le  passer  leurs  heures  aux  (iieds  d'une  Phryné  ou  d'une 
Aspasîe  ;  ils  «écoulaient  leurs  conurils  '  ou  leur  doiinntenl  de 
graves  leçons  sur  les  moyens  d'augmenter  le  pris  de  leurs 
Taveurs'.  Deux  Alht^ieos  se  di&pulèrent  un  jour  une  hétaire, 
céliïbre  pour  sa  beauté  et  ses  charmes  ;  la  querelle  Tut  portée 
devant  Ie5  juges  :  iU  dikid^rcnt  que  les  dcu\  coin|i«-ii(eiirs 
posséderaient  alternalivemt-nl  l'objet  de  leurs  désirs  '.  Celle 
sentence  nous  rérolie;  mais  elle  irétait  que  de  l'équité  aux 
yeux  d'une  natîou  dominée  par  la  puissance  de  la  vie  seo- 
suelle  cl  ne  connaissant  pas  le  respect  de  la  femme.  Nulle 
pari  peut-être  les  hélaircs  n'élaienl  plus  nuniba-usfs  qu'à 
Corinllie;  elles  y  desservaient  nu  temple d'Aplirodite,  qui 
jusiiliait  encore  au  socond  ^èclc  après  J.  C.  la  réputaliou 
de  Gorinthe  d'être  la  plus  impudique  de  toutes  les  villes  de 
la  tiri-oo  *. 

Dans  ce  pays ,  l'homme  marié ,  peu  aitaclté  h  sa  Temme , 
avait  encore  d'autres  facilités;  rien  ne  lui  dél'endail  d'avoir 
pour  concubines  des  esclaves  de  sa  propre  maison  ;  la  seule 


•Voj.  la  livre  XII  d'AtliAnte.LV. 

iSociate  à  TliéodaU,  XeDO]>l>,,  Kemorai.,  1.  IU,  c.  H  ,  U  IV,  p.  tgT 
et  boiv. 

>  IHeudo-DemosUi.,  In  Stmraai.,  g  48  et  sniv.,  Oralt.  oft.,  I.  V, 
11.836. 

*  Diou  (^brysosl.  dit  aux  CoiintKiotw  :  a  QôXn  qUiït*  twv  bù;»*  tc  XbI 
7(7tvi]|AÉvcuv  Ittafpo^ii'itiTijv.»  Or,  37,  L.  tl,  p.  '1)9. 
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concession  quo  la  loi  raisail  ii  la  morale,  ctïlail  (i<>  jinver  de 
(eurs  droils  civils  les  cnfanlK  qui  naisuicnt  Aa  ce  honteux 
commerce  :  mais  le  père  pouvnit  les  3(lu|iter.  souvent  mî-me 
ils  avaient  part  ^  l'amour  de  rt^pousc ,  confondus  par  elle 
avec  SCS  enfanU  légitimes. 

•  Kome  nous  pr<!senle  le  m^me  speclacle.  A  partir  du  der- 
nier siècle  avant  J.  0-,  rancieniie  ausli^rit^  des  raœiirj  se 
relûclic  dans  tous  les  rangs  «Je  la  société.  Ce  n'est  p»s  le 
peuple  seul  qui  court  au  Itipunar,  ot*!  un  feno  infAme  lui  livre 
ses  esclaves  cl  souvent  ses  propres  tilles  ;  l'Iiomme  riclie ,  \f. 
patricien,  le  sénateur,  se  perdent  à  leur  lottrdans  ces  lieux, 
ou  tiii:n  ils  reclicrcliciii  b  coDipa^iiivile  reinmcs  d'un  ilt-grô 
moins  bas,  scmlilalilcs  aux  tiélaircs  delà  Grfice.  C'ciaictit 
des  danseuses .  des  mîmes ,  des  joueuses  de  llùtc  ou  de  lyre, 
vivant  quelquefois  pour  leur  projire  comiite,  ))arlai!L'anl  les 
orgies  des  Jeunes  Romains  dus  };raniles  l'amilles  et  les  rui- 
nant par  les  exigences  de  leur  luxe;  c'étaient  \ei  tcsbies, 
les  Délies ,  les  Cynthies  des  poiiles  libertins  du  siècle  d'.\n- 
guslc ,  tour  a  tonr  clianlées  pour  leurs  lascives  caresses  ,  ou 
dédaigueu^emeul  abandonnées,  selon  les  caprices  de  cc9 
amours  impurs  et  fugilifs.  Des  bommes  plus  graves,  que  la 
dignitédeleurptisilion  ou  l'éclat  de  leur  nom  empêchaient  de 
descendre  si  bas,  ne  voyaient  pas  de  déshouneur  à  vivre 
avec  des  concubines;  Sallusle  déjà  signale  avec  douleur  cette 
dissolution  des  anciennes  mœurs  de  la  République'.  Au 
siècle  d'AuRuste,  le  désordre  vint  au  poinl  que  le  concubi- 
nat,  publiquement  toléré,  fut  reconnu  el  régularisé  par  des 
lois.  Au  lieu  de  le  réprimer,  on  lui  lit  une  siluatioa  ïi  peu 
près  légale  ;  on  nomma  noces  injustes  le  commerce  habituel 
avec  une  femme  de  rang  inférieur  que ,  selon  les  lois,  on  n'a- 
vait pas  le  droit  d'épouser.  Le  concubinat  deviut  une  union 


■SalluKi.,  De  belh  Calit.,  c.  13,  t.  I,  p.  23.  —  Si:accu,  Deira,t.H, 
c.  8,1. 1,p.3fi. 
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licite ,  diiïércnlc  en  ce  .sens  tlu  mnriagc  l^al ,  ([ii'il  n'aslrei- 
gnail  lu  mari  ^  aucun  devoir,  qu'il  ne  le  sonmetlait  k  aucune 
ili:s  lois  srir  les  adullèrus.  qu'il  lui  laissait  la  lil^rlé  la  plus 
entièri'  ilt;  renvoyer  lu  rcminc  ^  l3<|uellc  il  s'cinil  .-illaclit- ,  el 
(luM  ne  donnait  ïi  ccllt;-n  et  ^  6C»  enfants  aucun  droit  dans 
lii  famille  du  père  ;  c'i^latont  d<:s  f-nTants  natureU  exclus  de  la 
succession  légale'-  Cclt»  «onccssion  faite  b  la  licence  de 
répor[i)C  enleva  loiite  leur  force  aux  lois  d'AuguMe  contre  le 
célibat,  ainsi  qn'ii  celles  <)ui  dùfendaicnl  le  mariage  avec  des 
femmes  de  condition  inférieua-.  Il  en  résulta  que  di^rmais 
le  coucnhinat  ne  fut  plus  une  honte;  celle$i|ui.  cliez  les  an- 
ciens, avaient  étéqiialiliéesde  iToiiruAùie».  prennent  le  nom 
plus  décent  d'<iMicft^;  on  leur  élf^ve  des  tombeaux  où  l'a» 
inscrit  leur  (lualilé  sans  clioquer  les  mœurs  ;  il  arrive  ni^me 
qu'on  confond  sur  te  mâuic  marbre  le  nom  de  IV-pousu  cl 
celui  de  la  concubine  qui  lui  avait  succédé  après  sa  morl^. 
Le  législateur  se  contenta  do  déi'i-ndre  aux  Romainn  d'avoir 
plus  d'une  concubine ,  ou  d'en  avoir  une  ^  càlc  de  l'épouse 
k'nitime,  ("est  surtout  apri'S  la  mort  «le  la  première  femme 
que  le  veut'  cboisit  une  amii'.  pour  écliapper  au\  formalilé-s 
et  aux  dinicultésd'un  second  mariage.  Pendant  tout  le  temps 
de  l'Empire,  les  liommcs  les  pins  considérables,  les  empe- 
rcurs  l','s  plus  renommés  pour  leurs  vertus,  les  Vespasicn. 
los  Marc-Aurèle ,  vivent  publiquement  dans  des  unions  de  ce 
genre. 

Les  merftrkes  publiques  étaient  seules  comptées  parmi  les 
personnes  notées  d'infamie^  ;  pour  ossavord'cn  diminueJ-  le 
nombre,  Uomilien  les  dégrada  encore  davantage,  en  les 

'  nig..  I.  XXV,  tu.  7, 1.  n,  H  I.  XI.VIII ,  lil.  5. 

'  u  ...A'iini-  bord  iiDmfnir  amltam.  paulù  honemtore,  ronmibinam  ap- 
ptllari.i  faiil,  ilnn«  le  Tiig.,  I.  L,  lit.  )6,  I.  144. 

'«ConeuUnamet  anaMitêima."  ùt<AeT,l,\,  p.  C'tD,  ii°8;  p.  031, 
11"  5,  elc. 

«QuiDlil.,  Inttit.  oral.,  I.  VI,  t.  3,  1. 1,  p.  37». 
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priraol  «tii  droit  il'IitriltT  i*t  irafreplcr  des  l«gR  '  ;  rc  Tiit  une 
mesure  ioefticnce  eonire  un  mal  prorondtfment  enraciiM^. 
1,'Élal.  irop  faibli;  pour  supprimer  celte  pm^wion  houleuse, 
qui  n'cuil ,  jadis  coinmo  atijounJ'Iiui ,  qu'iiiie  application  des 
idées  paicDiies  sur  l'inii^riorité  d'un  sexe  faible  et  mépii- 
sftbie,  la  loiiirail  depuis  looftlemps  el  ciicrcbail  ro^fne  h  en 
prolUer.  Di^j^  Soloii  avait  l'iabli  à  Allièncs  de»  lieux  putilies 
de  di^ltanclic.  ei  avait  frappa';  les  ri-nimes  qui  le«  liabiiaienl 
d'un  impi>t  dont  le  revenu  lui  servit  b  bàlir  un  temple  i  la 
Vénus  vagnlwnde^  :  apr^-s  lui .  le  {;ouvernement  atht^nien  af- 
fermait annuellement  b  perception  de  ce  revenu  b  «len  par- 
ticuliers*. A  Rome,  depuis  le  temps  de  (^aligula,  le  Ose 
prélevait  un  imp^it  pareil*  ;  .\les3ndrc  Sévère,  un  des  plus 
moraus  des  empereurs ,  ne  pouvant  pas  supprimer  ce  Iribot 
levé  sur  la  corruption  la  plus  vile ,  voulut  an  moins  qu'il  ne 
fAl  pas  versé  dans  le  trésor  public,  mais  employé  uuique- 
ment  îi  l'enlrelicn  des  cirques  et  des  ampliit)it%trcs*.  Il  esl 
triste  d'élrc  obligé  de  dire  que  cet  imp6t  inITime  continua 
d'élre  perçu  dans  la  période  chrétienne  de  rKmptre  cl  qu'il 
l'est  encore  de  nos  jours  ;  quand  l'influencedu  clirislianisme 
sera-l-elle  assez  forte  pour  le  faire  disparaître  arce  la  pro- 
fession qu'il  frappe  et  qu'eu  frappant  il  autorise  ? 

Ce  qui ,  plus  encore  que  ce  tribut ,  prouve  la  profondeur 
de  la  corruption  des  mtuurs  lomaiues  el  le  mépris  des  lois 
CI  des  mai>islrats  pour  la  femme  ,  ce  sont  les  sentences  des 
juges  qui.  liuns  les  pcrsécntions  contre  l'Église,  condam- 
naient [es  ciiréliennes  au  hipanar  ou  les  livraient  ii  la  sau- 
vage brutalité  des  bourreaux  ou  des  gladiateurs.  I.es/lefe»'| 


tSuuton.,  l}omit..c.  8,  p.  3S1.  —  Diff-.  I.XXlt,  lit.  5,  1.3,  g  5. 
'Alhen.J.XIII,  e.  35.  l.  V.  p.  HC. 

''•  flopv'.xsv  tCK.9  £«chin,,  Centra  Tiniarrhum  ,-  (n  Oratl.  att.i 
I.  m.  p.  889. 
tSuttm,  Cati'jula,  c.  40-41,  p.  201. 
'I^^mprid.,  il.  Sev.,  t.  21;  imcripit.  hUt.,  aug.,  I.  1,  p.  87*. 
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dtt  marli/rs  rapporlonl  de  nombreux  ctemples  de  celle  jus- 
lio.'  aussi  féroce  quo  tftche,  qui  ne  lni!i«nil  aux  vierges  chré- 
ticnne»  d'autre  nllomalive  que  b  prosliuilion  on  le  renon- 
cement à  Jé.siis-Christ' .  C'étiiit  d'aulanl  plu!^  odieux ,  et  cela 
tt^moignc  d'autant  pitis  elairement  du  mépris  des  paiciis , 
Dou-seulemeiiL  pour  le  clirislianistne .  mais  pour  la  dignil^ 
humaini>  dans  la  femme,  qu'ils  connnissait'ni  mieux  li-)>rand 
respect  des  clirélic-iis  pour  la  chasteté'^.  Tu  ast^uiunclcmme 
prostituée,  dll  le  jnge  il  sainte  Afhi,  va  donc  sacrifier  anx 
dieux,  le  Dieu  des  chrétiens  ne  le  connaît  pas,  lu  es  indigne 
de  lui^.  LeA  vierfçe^  chn'liennes  aiiraioni  mille  fois  préféiy- 
de  livrer  leur  corp«aux  Ix^tesdu  cirque;  mais  leur  béroisme 
fut  plus  sublime  encore,  en  sacrifiant  b  leur  foi  un  tr^îsor  plus 
précieux  que  la  vie*. 

§  3.  L'adulUre  et  te  divorce. 
On  (prévoit  aisément  que ,  sous  l'empire  de  ces  idôcs  sur  \a 

'  Eiiseb.,  nut.  teet.,  1.  VI,  c.  8,  p.  307  ;  -  de  martyr.  Falail.,  c  5 
018,  p.:i2S  vt331.  —  l'jtllnaiui,  IliK.  Laui.,  c.  .i,  f.  m.  —  r.n  3U4, 
sainln  Irttie  fsl  ciinilamni'i-'  :  '•periaUUiUt...  et  puilieam  ramifieem  fn 
lupanari  nudam  ilntui  pTaeipio,  e  palatio  tingulU  Hliibui paniim  initm 
numcntsm  lalellllitiu  ipsiinonpôrmUtenUbut  tetlUtxc  tliK«der«.%  {Ada 
Vart.,  Itiiîiian.  p.  395.  Voï.  au&il  AttaS.  T/ieoâonr,  ib  ,  |i,  337.  Etc.) 
l'ruileiice  dll  ili>  Minlc  Ag^^li: 

(  Hano  fn  lupanar  truit»rr  pubtienm  , 
Ctrtum  ul ,  ad  aram  nt  capitt  atlpliegt  u 

(fcrislrpli.,  Iiymn,  14,  t.  SSot  i<i,  f.  958.] 
n  àut  taerlficare  vtrginvtn  eut  lupanari  prùstitul  juttnt.n 

(Ambruï.,  D«  liry/in. ,1.11.  c.  4 ,  S  '^ ■  t.  Il ,  p.  IOS,| 
^«Ham  Bf  pro^ime  ad  Itnonam  itatnnanda  rhriilianam poliut  ^im 
ai  (Bonctn  tonfeai  nlU  ,   labtm  puilitiUir  apwl  nof  alrocionm  omni 
l  jUDnd  91  umnj  morte  rtptilarl.t   'l'i.'i'[<ill.,  Àptioff.,  c.  îiO,  p,  1G3. 
SHuioart,  Àeta  Mart.,  p.43S. 

^tBxeadutil  teet  in  pace  taxa  nim  jjpforfd  ma  vlrglnet  ,  vtnttntU 
Antiefiriili  minai  »l  carrupleliu  et  lupartaria  non  tiiiientti,»  Cypc,  Bt 
mitrtal.,  p.  333. 
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rcoime  el  le  mariage ,  l'adullèri;  commis  par  un  homme  n'a 
pas  dû  être  Iraitû  \i3t  les  anciens  avec  nue  itrandu  sévérité. 
L«  4:araciér«  moral  du  inuriu|{c  s'éluil  afisurliti  duus  son  ca- 
racltxe  poiili4|ue  et  civil;  l'adultère  nV-lail  donc  envi^ag^ 
que  comme  une  infraction  aux  droits  du  mari ,  comme  une 
attaque  îi  &a  propriété  portant  le  iroiihie  dans  son  inlorietir 
dont  lui  seul  était  le  cticf.  Atissi  permcltail-il  une  vengcancfi 
immédiati!;  ci>  Grtcc,  comme  k  Home,  le  mari  pouvait  luer 
impiioémcnt  sa  femme  adullt-re  ain^i  que  l'homme  avec  le- 
quel elle  avait  commiK  le  crim»'.  S'il  ne  voulait  pas  venger 
lui-même  son  honneur  outragé ,  il  avait  la  faculté  d'accuser 
sa  femme.  C'était  lïi  un  droitvi'nl;  b^femme  ne  le  possédait 
pas:  elle  ne  pouvait  pas  porter  plainle  contre  son  mari  s'il 
violait  la  fidélité  conjugale^.  I.e  mari,  qui  s'oubliait  avec 
une  esclave  ou  qui  liantail  le  hipanar.  ne  commettait  ^s 
un  adultère,  car  ces  femmes  étaient  iodignes,  notées  d'in- 
famie; on  pouvait  s'en  servir  sans  crime:  c'étaient  des 
clioses ,  des  inslrnmenls ,  des  jouets  ijui  ne  devaient  pas  faire 
ombrage  1)  l'épotisc  lé{;itime;  aussi  n'avail-ell<;  pa:%  le  droit 
de  s'en  plaindre;  elle  ne  pouvait  recourir:)  t'inlerventionde 
la  justice  que  si  le  mari  avait  une  concuhine ,  car  la  loi  rt 
l'opinion  publique  distinguaient  soigneusement  entre  celle-ci 
CI  la  mtretn'x^  L'orgueil  des  maris  voulait  qu'on  sévit  contre 


"Xcnopli.,  Hkro.  c.  3 ,  L,  V,  p.  239.  -  Psusan.,  I.  IX,  c.  3fi  ,  g  4, 
Util,  p.iU.-  tjuiulil.,  dédain.  3*7,  l.  III,  p.  335. 
5/.fl»it.Ha.Vor/i.  Jur.,  l.lS.tîl.  9,  1.  1  oi  suW. 

^  nApud  itlof  [fc.  paj/arioi)  i-i'rtt  impiiiticiliai  (Yena  laiantur,  et  folo 
mprn  alquo  aditlterîo  (•jntbimna(u  ,  pattim  pur  lupa'iiiri«  *(  itneil- 
lutai  lîlildn  permiflitur,  qiiati  calpam  tliijnitan  f'iHitt ,  rinn  vatwntiu.» 
Hieron,,  t^p.  77,  l.  I,  p,  JS!).  —  aStddictt  nmrio  i/uU.-  mer«lrix  non 
eit  ^am  habeo  ,  cnneubina  mta  lat.  0  taacta  Epistope ,  mertiricem 
fteitti  eoticnlrinain  mnam!...  Sud  dUU:  anriltii  maa  fnncabina  mta 
eti ,  tiamijuid  ad  ii-xorcm  alitutavt  vado,'  numquid  ad  nmmlt-icem  /lufrfi- 
eamvado.'  Ànnoa  iireimUil  in  dnmn  meéfacera  quad  uole.'n  Augii^t., 
wjrmo  234,  g  3  ,  t.  V,  p.  671-C-5. 
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la  reoiinc  adollére  :  mais  c'«âl  él<^  ime  altciolc  à  la  majesté 
virile^  si  an  avait  priUcndu  les  pantr  b  leur  lour  :  nous  soromce 
hofnmi'-s,  (liKarenl-ils ,  comtntinl  la  <li^iii(ô  ijt!  noln!  sni-  iu\y- 
porlcrait-«lte  l'injure  rfe  nous  soumoUre  aux  mêmes  peines 
(|ue  les  l't'mmes,  si  nous  ne  nous  conleiilans  pas  île  nos 
i^OHses'i'  Cdies-ci  devaient  accepler  sans  murmure  ci^lte 
posilion  humiliaiili^i  on  letir  enseij^nait  unosouraission  ab- 
solue, elles  devaieiil  se  persuader  que  la  diyniU  du  mari 
«1-lail  uu-dcssus  de  loule  atteinte  et  qu'elle  autorisait  tous  les 
écarts  :  si  une  Icmme  s'aflliKCait  de  voir  son  époux  Tri^quen- 
ler  ivs  bt-iaia's,  ou  la  consolait  en  lui  disaut  qoe  la  vertu  des 
remmi's  uu  consiste  pas  à  surveiller  kurs  maris ,  mais  h  se 
conformer  k  leurs  désirs  ;  celte  consolation  dérisoire  a  été 
donnée  par  une  femme  e!le-même  ,  par  Tbéano,  l'épouse  de 
l'ytliagore*. 

Le  viol  et  le  rapt  n'étaient  guère  l'objet  d'une  plus  {jrando 
rigueur  que  l'adultère.  Se  laisser  séduire  était  pour  nue 
jeune  fille  ^  peine  une  honte*  ;  le  viot  n'était  qu'une  viola- 
tion des  lois  sur  la  propriété  du  ptrc  ;  il  était  parfaitement 
réparu  par  un  mariage.  A  Athtnes  ,  le  rapt  n'était  puni  que 
comme  uuc  injure  peu  grave ,  |>ar  de  faibles  amendes;  ïi 
liome ,  où ,  dans  les  siècles  de  la  décadeni^e ,  rien  n'était  plus 
fréquent  que  des  rapls  commis  môme  par  des  Iiommcs  ma- 
rient, b  jeune  litle  enlevée  pouvait  demander  la  mort  du  ra- 
visseur ou  la  réparation  par  le  mariage  avec  lui  *  :  ce  n'était 


*«Sednos  tii'rt  lumtu;  an  ttfril  larù-i  noitri  itignilat  hanc  suiliiiebil 
injuriai»,  ur  eum  altit  frminlf  prait*r  ust)m  aoilrat  êi  quid  admifti- 
mut ,  in  luendii  pienis  mulieribun  compitramur  ? 0  Cliox  Aiigust.  ,  lit 
eanjugiii  adiilt.,  t.  Il,  c.  8,  l.  VI,  p.  lil!t, 

'  a  r«[iiTÎi(  ï if  iptr^  iîîiv  où/  t  imparÀpïiOK  toCivipi;,  <t  W  ^  »vit- 
ictpifopa.i  Jhetua  ad  meofirafam  i  inmuHemmfTWC.  fragm..  p.SSS. 

«PtularcU.,  Ouiw(.  ïj/mpn».,!.  VII,  tpiittt.  8,  c,  3,  i.  XI,  p.  329. 

*M.,  rifaSolo'itt.r.  S3|  t.  I,  |i  SâT.  —  Qiiioiil  ,  dMarn  SOS,  t.  III, 
p.  69. 
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pu  panir  le  crime  i|iu^  dalKindoiiner  la  <l<-cisîoii  ^  celle  qui 
le  (ilus  souvent  pegl-étre  êlail  oioîiis  la  vicliiuc  que  la  com- 
plice <lu  rapt. 

l.'cîScl  linal  lic  tous  ces  principes  et  de  ces  dis|)osiiia»ii  lé- 
gales sur  b  portion  des  remini;K  et  sur  leurs  rupiwrts  avec 
les  liommcs  a  été  rafl'uiblisficmeiit  du  senit  moral  cliez  un 
sexe  dont  ks  desliucies  sont  lii^s  au  lionheur  de  la  société 
d'une  manit-re  Ite^ucoup  plus  iulirac  que  ne  le  soupçonnait 
l'anliquili^  païunnc.  Les  vîciiii  des  hommes,  <|ue  la  loi  tolé- 
rait et  gne  la  morale  des  pliilosopties  ne  condamnait  [>as 
avec  asscï  (l'(?ner)îit-> ,  sî  elle  ne  les  jui^lifiait  pas,  devinrent 
les  prétextes  pour  excuber  les  vices  des  femmes  ;  si  le  mari 
trompait  impiiuemciit  la  lidélitû  conjugale,  ponrquoi  l'épouse 
en  aurait-elle  seule  supportiUi^s  chaînes P  ponnjuoi.se  serait- 
elle  refnsé  ce  iju'il  pouvait  se  permettre  sans  crime  comme 
sans  honic'i'  A  partir  des  temps  où,  en  Grjrcc  et  ^  Itome, 
l'ancienne  austérité  se  relâche  ,  où  les  vertns  politiques  dé- 
clinent pour  faire  place  ii  légoïsme  individuel ,  s'affranchis- 
sant  des  liens  qui  le  soumellaient  aux  iuLéréls  d<;  la  Répu- 
blique ,  les  fcumitis  marit^es  ellË^-rot'fmes  commencent  ^  se 
précipiter  dans  la  voie  d'émancipation  déréglée  ouverte  par 
les  liélaires  et  las  courtisanes.  Les  connaissances  qu'elles 
acquièrent  de  l'art  et  de  la  littérature  des  Grecs  ,  au  lieu  de 
former  leur  goût ,  les  familiarise  avec  le  vice.  Le  temps  u'é- 
tait  plus  où  les  Uomains,  moins  corrompus  ,  défendaieut 
leurs  femmes  et  h  leurs  lilles  de  lire  les  philosophes  et  les 
poètes  de  la  Gr^ce,  de  crainte  qu'elles  ne  s'en  servissent 
moiiis  pour  y  apprendre  la  sagesse  que  pour  y  clierchcr  des 


I  g  Quai  tniquitai  effetit  profectà  ,  ut  etttni  adultérin ,  faminlt  ayw 
finntibiu,  prailare  se  fidcm  non  cTliibt'nlihun  miituam  caritalem. 
nfqua  ntiHa  vji  lam  perdili  pudorit  aduticra  ,  qui»  non  liane  naît, 
vinti  tiih  pTiuttndaC  .■  injuriem  ta  piceando  non  facart ,  ««1  rtfrm.t 
Lucunl.,  Div.  tiMltf.,  t.  VI,  c.  33,  l.  I,  p.  SOI. 
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leçons  de  librrtinag»*-  Désnrinais  elles  lisent  avec  ardeur 
les  ouvrages  des  Grecs;  oulreles  poêles,  c'est  la  ilépublique 
de  Platon  qui  les  attire  cl  qui  les  cliartnc  ;  tandis  <|iie  les 
hoinmcit  se  prc^alenl  des  cliim«>res  du  grand  jihilaïwptie  sur 
la  commiinnuté  des  lemmes  (lour  justifier  leurs  amours  va- 
riables et  niullipli<!s^  ,  les  femiDCs  ,  ii  leur  tour ,  s'en  etn- 
pareiil  comme  d'un  argnmcnl  en  faveur  dn  dévergondage 
«le  leurs  [Qwurs*.  Aucun  senliment  <tu  devoir  ne  parait  plus 
les  ratiaclier  li  leurs  familles;  abandonnant  lescûnde  la  mai- 
son cl  des  cnfanls  ^  des  esclaves  aussi  dépraTCcs  qii'elles- 
mûmes  ,  elles  ne  s'occupent  que  de  loilctle  et  île  luxe  .  d'a- 
manlseï  de  perroquets,  tlesjeui  ducin|tie  ou  dcsaveuiures 
I  lupanar;  il  n'est  rien  (|u'ellcs  ne  se  permettent ,  rien  qui 
leur  semble  ctrc  une  lioiile*.  Peu  de  mariages  restent  purs^; 
une  (:pouse  cbasto  e^t  coDsidcri^e  comme  un  phénomène  qui  "^ 
(itonoe  par  sa  rareté^.  Dt's  fi^mmes  ingénues,  appartenaiit 
aux  familles  les  plu»  nobles,  demandent  ii  être  inscrites 
parmi  les  mrrelritrs  piibliqnG!> ,  alin  de  ne  pas  pouvoir  £lre 
recliirrcliL-es  pour  cause  d'adultère  ;  elles  réclament  le  privi  • 
lége  de  l'infamie  puur  continuer  plus  sûrement  leur  vie  scan- 
daleuse ;  sous  Tibère  ,  un  siSnalus-consultc  le  dOfendil  sous 
peine  d'exil,  mais  seulement  aux  dames  de  l'ordrt!  t'questra^. 
Sous  Auguste  déjb  ,  il  ne  se  tiuuve  plus  ,  dans  tes  familles 
libres,  déjeunes  lillcs  voulanl  se  ennsncrer  au  sacerdoce 
jadis  si  recherché  des  vestales  ;  il  fallut  les  recruter  parmi 


'  Seneca ,  Contul.  arf  lUMam,  c,  16,  l.  I,  p.  ^39. 

»Cotrii).  Ilieroii.,  ep.GO.t.  l,  p.  415. 

'  Epitl.,  Froffm.  53,  l.  [Il,  p.  Si. 

*  Vuj.  lu  si\iiOT(!  iatire  ik-  Jiiïiïnal ,  r^siiméâ  en  (es  mots  :  >  Wl  nan 
ptrmittit  muiiertibi,  lurpt  putat  nil.B  v.  457,  p.  79. 

>Tïdl.,  in».,  I.  III,  c.  U,  L  l,p.154. 

"'noraatiUinterritr,  i-lc.  Juvfn.,  wl.fi,  y.  Ifit,  p.  69.    / 

'  TadL,  Ann.,  I.  Il,  c.  83,  (.  I,  p.  1S3.  ~  Suaon.,  Ttt*r.,  e.  35, 
p.  HH.  _  Dtg.,  I.  XI,Vlil,  t.  5,  I,  13,  j|  2. 
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les  alTranchies  ;  Tiltèrc  ,  |iour  compléter  leur  nombre  ,  dut 
aiinmenter  leur  salnirv  et  créer  pour  elles  de  nouvelle»  dig- 
(inclionii  lionoriliqiies' ;  olles  se  livraient  d'ailleurs  aux 
mi^mes  désordres qtic  les  unirez  femmes;  ni  k-caraclj^rc  de 
leur  misstoa,  ni  les  cliàtimetiu  même  (]u<!  leur  inltigeail 
Domilien .  ne  les  retenaient  plu»  sur  la  pente  da  vice  ^. 

Auguste  avait  déjii  cssavif  d'arrvli'r  \ar  quelques  r^gle- 
mi'iits  cette  ilL-moralisalion  Avs  lemna-s  '  ;  il  uvuil  rli>  oldigé 
de  sûvir  conta-  Jutio ,  sa  propre  lille  ,  adonnée  ans  excis  les 
\ûm  scandaleux  '.  Mais  ces  mesures  ,  contredites  par  la  vie 
de  l'empereur  lui-même,  étaient  demeurées  ^ins  effet  surla 
masse  du  peuple.  Le  désordre  était  si  général  à  îtomc,  i|U« 
les  professeurs  de  rLétorique,  qui  formaient  les  jeunes  Ro- 
mains il  la  pratique  de  l'éloquence  judiciairt' ,  ne  leur  don- 
naient à  traiter  de  préférence  que  des  questions  d'adultéro 
ou  de  rapt.  Dans  leurs  déclamations,  les  jeunes  avocats 
s'exerçaient  b  a|ït;r3vcr  ou  it  éluder  la  loi ,  selon  la  position 
et  les  désirs  de  l'accusutcur  ou  de  l'accusée  Lu  justiw  avait 
perdu  sa  sévérité;  avilie  par  le  despotisme,  elle  laissait 
l'impudeur  de  la  femme  s'étaler  avec  une  elîronleric  sans 
nom  dans  les  rangs  les  plus  élevés  comme  dans  les  ré||;iOn3 
les  plus  basses  de  la  société  romaine". 

(^e  qui  accélérait  ta  corruption  ,  au  lieu  de  l'arrêter,  c'é- 
tait la  facilité  de  pouvoir  divorcer.  Lo  divorce  était  tout  îi  fait 
cou  foi  me  U  l'esprit  antique,  dépourvu  de  tout  caractère  mo- 
ral; lo  mariage  n'était  pas  un  lien  sacré,  une  alliance  des 

■Sucl.,  Oetav.,  c.31,p,  7S.  — Tadt.,  Jn».,  1.  IV,  c.4U,  i.  I.p.  SOO. 

*5unlDn.,  Domlt.,  c.  8,  p.  381. 

«iil.,  Oetav.,  c.3^,  p.  78.  — GioCnMiiis.  I.  I.IV,  c.  IC,  I.  H,  p.  113. 

»SirDi-i:ti,  De'jan'f-J.Si,  c.  32,  l.  Il,  p.  397. 

^f'ariDL  les  Iiiklamat.   uHnhniei  i  Qiiinliliun  ,  fiuiilnrir  Iriiitunl  desi 
quEsiiooB  d'ttdulUim,  irdiL-  cit-s  questiuiis  de  ropL,  t.  III. 

'•  Voy.  taciu:,  Ju«i-iial ,  Uuriiul  ;   vo;.  maû  le  tabtiiaii  fiiil  par  €lcm. 
Alex.,  Padag.,  1.  III,  c.  S  «l  tuiv.,  l.  I,  gi.  253  et  mit. 
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ùmes:  bien <)ti'iin jurisconsulte romaini'iiatdi'nni  ;  unccom- 
uiuiiaiilt^  tics  choses  liumaines  et  divines  ',  ce  n'élaii  qu'une 
union  lonniV'  dans  un  pnr  iniérét  pcrsonnol ,  depuis  I  Vpo<|ue 
où  rinliîriil  poiiliquc  élaii  oublitï.  Il  tïtablissail  des  rappArls 
CKtérieurs  <)iii  n'imposaient  aucun  devoir  de  Gdi-lilé  n!<;î- 
proque  ,  qui  ne  demandaient  aucune  concession,  aïKiin  sa- 
criHec  ,  parc«  qu'ils  ne  tendaient  pas  II  unir  les  iïmes  ;  ils 
pouvaient  par  conséquent  se  rompre  dès  que  les  deux  par- 
ties ne  se  convenaient  plus,  pourvu  que  la  rupture  se  fil  avec 
les  l'ormalilî'ii  usitées.  A»  dire  de  quelques  ifcrivains  ,  l«  ili- 
vorce  avait  élé  inconnu  à  Itomti  pendant  plusieurs  siteles  *  -, 
lii  plus  (trande  simplicité  des  niii>urs  et  la  pr4>dominanco  de 
l'inlcrct  de  l'État  avaient  garanti  la  durée  indiiisolul)le  des 
mariages.  Le  divorce  s'inlroiJnisil  H  la  snilc  de  la  décadence 
lies  mœurs .  comme  moyen  commnrle  de  se  livrer,  sous  une 
certaine  apparence  k-tiale ,  à  tous  les  cuprices  du  libertinage. 
Depuis  les  derniers  temps  de  la  République  ,  pendant  tout 
le  temps  de  l'Iimpire  païen  ,  le  divorce  joue  iin  grand  rûle 
dans  l'histoire  intérieure  de  la  sociel)*  romaine  ;  lanldl  c'est 
le  mari  qui  le  demande ,  lantM  c'est  la  rcoimc  ;  on  le  re- 
cherche sans  molil'  réel ,  en  alléguant  les  prétextes  les  plus 
l'utilcs*.  Un  Itomaiu,  interrogé  par  ses  amis  pourquoi  il  avait 
rt>pudié  sa  femme,  belle .  riche  et  snj^e,  dit ,  en  leur  mon- 
trant son  soulier:  Vous  voyex.  il  est  beau  et  neuf,  et  per- 
sonne pourtant  ne  sait  où  il  me  presse  *.  Mécène ,  le  célèbre 
protecteur  des  artistes  cl  des  gens  'de  Icllrcs ,  qui  passa  sa 


1  tlodcMÏD,  daiiK  Diç.,  I.  \XII1 , 1.  %  1. 1. 

"Aiil.  Ccll,,  I.IV.c.  3,  l.  I,  p.lsO.  —  ïertull.,  Apolag.,  c.  6,p.S7. 

JCœlius  i  Cicéron.  fpp.  orf  div..  I.  Vtll,  cp,  7,1.  V|| ,  p.  ÎSfl.  — 
Senvcu,  Dr  tenef..  t.  III,  c  1C,  1.  il,  p.  183.  —  tColUge  mrçinuiai, 
dieti  liitrttu  i!i  TiipouttC  qu'OD  veut  rentojet]  tl  tJ^  ;  Jam  gravtt  n  no- 
bit,  tl  iippa  nmuttfffru.  exiOciini  tl  ptvpera :  ticto  vBnlt  allera  naêo.- 
Juvon.,  Mt.  6,  V.  146 ui  suiv.,  \'.  (iO. 

*  Plutarch.,  Canjugialia  priKtpla,  t.  >1l ,  p.  ■117. 
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vîmIaDSiiiitMk'bauchedIêganle  H  molle,  «'estronilu  fameux 
par  ses  mille  mariages  et  ses  ilivorces  qiiotidienN'.  Il  eut 
Util  d'imitateurs  qu'Auguste ,  après  avoir  prolit^  |>owr  lui- 
même  (l'un  divorce  qui  fut  un  scnndate  [tiitilic,  se  crut  otitigé 
de  meltre  des  bornes  â  la  Taciliti^'  iivec  laquellt:  on  pouvait 
dissoudre  les  mariages^  ;  il  soumit  par  uik  loi  le  divorce  !i 
des  formalités  trop  peu  ciricaces  pour  arrêter  le  mal^.  Les 
femmes  en  proiiiaieul  tout  autant  que  les  Iiommes  *.  Selon 
Terlutlien  ,  elles  ne  se  mariaient  pour  ainsi  (liri:  que  pour 
arriver  par  le  divorce  i>  laliberté^  Celte  liberti^,  que  laissaient 
aux  femmes  des  lois  impuissantes  et  des  mœur:^ corrompues, 
jointe  à  la  désuétude  on  par  les  mêmes  causes  «.étaient  tom- 
bées les  anciennes  formes  plus  solennelles  du  mariage,  (înit 
par  annuler  complètement  lu  puissance  maritale  ;    sous 
l'Empire,  elle  n'existait  plus  que  de  nom"    l.e  mariage  lui- 
même  perdilainsi  dans  l'opinion  publique  les  derniers  restes 
de  son  importance  ;  la  dtSpravalion  de  la  femme  et  celle  de  la 
société  tout  entière  firent  des  progrès  auxquels  nulle  loi  hu- 
maine n'aurait  pu  opposer  une  barrière  asscn  forte  ;  la  femme, 
en  s'émancipant  de  la  ijrannie  des  institutions  antiques, 
s'était  émancipée  aussi  des  lois  éternelles  de  la  morale;  elle 
ne  s'était  affrancbie  que  pour  aggraver  le  joug  du  vice,  conlre 
lequel  la  civilisation  du  monde  païen  était  sans  remède. 

§  4.  Les  enfants.  —  La  puissance  palemelie. 
Le  même  mépris  de  la  valeur  individnellc,  de  la  dignité 

<  u Qui  uxorvin  millift  'iiixfl,..u   «  Quotiiliuiia  Tfpuiiia."  SuncCB, 

ep.  H4,  t.  IV,  p.  80  j  De  provid.,  e.  3,  i.  I,  p,  227. 

*Suei..  (Jniow,,  c.  34,  p.  78. 

3  tpx  J-tlio.  Wff.,  1.  XXXVIII,  iil.11.  I  I. 

•iuTcu,,  i.at-  C,  ï.  24'J  i-l  aao,  i>.  74.] 

^  t  Sepudium  vnrà  jam  et  volumcst,  qvaii  malrimonil  fraoltu.n  Jet 
toll.,  Jpo^.c.  C,  p  27. 

^Comp.  M.  Tro|iloii|ç,  De  l'influtnce  du  chnttianiime  lur  fa  droitH- 
Kildii»  nomoint.  Par.  1843,  p.  »I6  cl  xiiiv. 
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de  riiomme  siibopdoiinve  aus  inlérùis  de  l'Étal ,  el  par  con- 
Néi{iR-i)(  lii  même  exercice  4u  droit  du  (dus  fort,  sâ  rclrouvciit 
dans  les  relaltons  du  père  avec  se&  cDranu.  aussi  loii^lcmp!! 
que  ceux-ci  tic  soDl  pas  émancipés.  La  ramillc,  dans  le  s^ifif-  ■ 
do  l'anliquitiK  n'élail  inslilut^e  que  dans  l'iittérél  de  la  Ré- 
publique ;  nous  la  verrous  méoit!  aJ>oUe  tout  i)  Tait ,  pour  ue 
laisser  sotisisler  que  l'Ëtai  seul  avec  tout  so»  despotisme. 
C'est  le  père  qui  est  le  chef  de  la  famille ,  le  maitrc  dvs  cn- 
fanls  ;  ib  lui  doivent  un  respect  et  une  olkéissance  sans  li- 
miU!3i  ils  lui  appartiennent,  ils  sont  sa  propriété  dont  il 
peut  disposer  selon  sa  volonté  :  dans  ses  rûsululious  à  leur 
égard ,  il  no  doit  pas  prendre  conseil  de  son  affection  ualu- 
rellc  ,  il  ne  doit  consulter  que  l'iiiterél  public.  Sous  ce  rap- 
port ,  la  Grèce  et  Rome  sont  unanimes.  Le  ûh  ,  dil  Aristote, 
avant  d'être  liomme  lui-même  ,  appartient  tout  entier  au 
père;  quoique  supérieur  ii  rescbvc ,  il  n'a  qu'une  raison  et 
une  volonté  imparl'ailcs  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  sous  la  dé- 
pendance absolue  du  père  \  celui-ci ,  il  est  vrai ,  ne  doit  user 
de  son  pouvoir  que  pour  le  bien  du  (ils  ;  mais .  on  le  sait ,  ce 
bien  se  [ii-tU  dans  cflui  de  Ttlal,  seule  coiidillun  du  bonheur 
îndividneM.  A  Rome,  la  puissance  sur  les  enfanls  est  un 
des  droits  particuliers  du  citoyen^.  La  paternité,  Tausséo 
pluldtque  renforcée  par  les  institutions  du  monde  antique, 
était  ainsi  une  véritable  magislraliire  dans  l'intérieur  de  la 
famille,  et  cette  magistrature  était  despotique  jusqu'à  la 
cruauté.  Elle  donnait  au  père  le  droit  exorbitant  de  siulë- 
barrasser  des  enfantsqu'Jl  ne  jugeait  pas  capables  de  rendre 
un  jour  des  scrvic^â  h  l'Etat.  Les  républiques  anciennes ,  oii 
régnait  la  force  et  où  les  vertus  du  citoyen  n'exigeaient  pas 
seulement  une  intelligence  exerccc ,  mais  aussi  un  c«rps  ro- 
buste, avaient  besoin,  pour  se  défendre  et  se  perpétuer, 


■Hfir.,  I.  l,lit.6,l.  3ei4. 
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(le  gvni-ralions  vif^oiirciiscii  ;  poiiniuoi  donc  élever  des  âlres 
diélirs  <|ui  ne  |>ro(netlai«nt  !i  Tf^lat  aucun  secours?  De  plus, 
Gomroe  on  n't^iail  citoyen  ijti'en  posiiifilnul  «le  la  roclone.  et 
que  le  pauvre  n'avait  i|irunc  pxiâtenc«  sans  l>ul ,  pourquoi 
aurait-il  gardO  des  i.'nranl&  qu'il  n'aurait  pas  pu  nourrir  el 
qui  u'auraiuut  i)lù  d'aucune  ulililÉ  a  la  société?  De  h  k  droil 
d'exposition  des  enraiils  ntiuveau-né!)  aceordé  ati  \ii:K  chez 
les  nalions  les  plus  jwliet-es  de  l'antiquité.  A  Tlicbes,  ce  droil 
était  mitigé  par  riittervenlio»  d'une  loi  <|ui  tendait  au  moins 
à  préserver  les  enfiinl.'i  de  la  mort  ;  le»  |>arenls,  trop  pauvres 
pour  élever  leurs  enfants,  les  présentaient  ans  magistrats 
qui  les  faisaient  vendre  au  cilojco  qui  en  oD'rait  un  prix  si 
faible  qu'il  lût;  l'aclietcur  les  (tardait  comme esclaveii :  par 
les  services  qu'ils  lui  renduicnl  en  celte  qualité,  ils  devaient 
lui  témoigner  leur  reconniii.ssance  de  ce  qu'il  leur  avait  sauve 
la  vie  '.  Dans  l'ancienne  Italie ,  Komulus  trouva  l'usage  éta- 
bli de  tuer  les  enfants  qu'on  jugeait  inutiles  ;  il  le  déléndii, 
mais  permit  d'exposer  ceux  qui  élaîeut  faibles  ou  dilformes, 
il  condition  de  faire  constater  par  les  voisins  leur  tiiai  misé- 
rable^. La  loi  des  XII  tables  revint  k  l'ancienne  coutume  (tlu^ 
espcditivu  :  elle  ordonna  de  tuer  sans  délai  l'enfant  né  dif* 
forme'.  Aussitôt  après  la  naissance,  l'enfant  était  présenté 
au  père  qui  l'acceptait  ou  le  repoussait  ;  en  l'acceptant,  il 
s'engageait  à  l'élever;  sinon,  il  était  exposé*.  Cette  forma- 
lité do  la  présentation  et  de  l'acceptation  subsista  longtemps 
à  Home ,  à  une  époque  même  où  dans  les  familles  riches  les 
roecurs,  sous  ce  rapport,  s'étaient  adoucies^. 

"^lian.,l.ll,c.  7,1.  I,  p.  fifl. 

*Dion.  lluUo.,  I.  H,  c.  IS,  I.  I,  p.  8S. 

*  n  Pafnr  filium  momtrojum,  n(  pontra  formam  gtneris  humani,  *t»- 
M)u  tibi  naliiin,  cilà  ntcato.n  Tiib.  ^i.  In  Cicer.  opp,,  I,  XI,  [i,  4311. 

•Comp.  Turent.,  Andria,  m.  Il,  se.  3,  v.  20  cl  47,  t.  I,  p.  36. 

'  Dans  Ii'i  diitoiirs  iJo  CicÈron ,  il  est  souvent  parlô  iti"  pSrcs  ijiiï  «  iu#- 
etpiiint  >  leurs  tnriinl.t.  /n  rnrr..  11 ,  I.  III  ,  c.  «11,  I.  III ,  p.  477;  Phi. 
«pp.  III,  S  6.  t.  VI,  p.î7tl. 
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On  s'alttiD(lrni(  sans  doute  fa  voir  les  pliiloso|)li0!t .  tout  éé- 
penilanls()ii'iU(i(aiont  de  IVs|>rit<5j(otstedv  l'anliquilé.  pro- 
leslcr  ati  moins  contre  un  usage  aussi  conlrairi-  ans  scnti- 
inenls  tes  plos  iiitimo  rtn  cœur  liumaîn.  Mais ,  au  Itea  de  le 
blâmer,  ils  n'ont  que  des  sophisme»  |>oar  le  justifier.  l'Ialon  <. 
ne  demande  pas  seulement  giie  les  enfants  maladir»  on  coa-  j 
irefaUs  soient  cx|)osiî«  dans  ties  lieux  secrets ,  il  ironve  aussi 
iju'il  convient  de  ne  pas  nourrir  les  enfants  des  parents  ap- 
partenant aux  classes  inférieures  de  sa  Këpubtique*.  Arîs- { 
(Ole  est  d'accord  avec  lui  ;  il  veut  qu'une  loi  défende  de  con-  | 
server  en  vie  les  enfants  e)ii>tifs  ^.  Il  y  a  plus  :  ces  génies  ,  si 
grands  sous  d'autres  rapports  ,  mais  diex  lesquels  la  poli- 
tique païenne  avait  ^loull'iï  les  sentimenis  les  plus  naturels, 
trouvent  un  danger  il  ce  que  la  population  s'augmente  au 
delà  d'une  certaine  mesure  ;  suivant  eux  .  l'intérêt  ëgoisic 
de  leur  KlaL  arislocraliqiie  exige  que  les  pauvres  n'aient  pas 
des  enfanlH  en  trop  grand  nombre,  d'autant  plus  que  les 
pauvres  eui-mèmcs  ne  sauraient  qu'en  faire;  ils  veulent 
bien  leur  permettre  l'union  conjnKale.  mais  avec  la  plus 
froide   indillVrence  ils  leur  conseillent   l'avoriemeut  ;   ils 
donnent  le  même  avis  h  tons  ceux  qui  craignent  la  eliarge 
^K  d'une  trop  grande  famille>. 

Ces  conseils  des  sages  et  ces  pi-rmissions  des  k'fiislateurs 
n'étaient  qne  trop  souvent  écoutes;  ou  les  étendait  mémouu 
delà  des  homes  dans  lesquelles  leurs  auteurs  avaient  voulu 

Toij;  a  f  suX»«cout  tvii  çm^Tatai;  toûvavtiov,  xa\  njy  jùi  ta  tx-fma 

oTà  Î£  (;K-fOïii)ri5v)'tipovwv,  AxiHvn'.ôiv  iït'pwv «tuomipsv  yiyvn- 
lai,  il  àîTûffv*!'  '*  *•"'  if-i^V  ««laxpij'IwsH,  w(  npinii-^  De  hip., 
1.  V,  p.  2TÎ-27.I. 

'-  1  (If  p'i  iï  ônoOàoson  >î  tpsçîjt  "ûï  Yi7vo[x£vMï  fotto  vgjjioi,  [i.^3iv  ite- 
itrifWfiivov  TpiÇfiv.o  faUl.,  I.  Vil,  p.  H,  |i.  239. 

'Plnl..  lia  Uep.,  I.  V,  p.  87(1.  —  Arin,.  PoiU.,  I.  e. 
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les  renfermer  :  le  ciloycii  <iui  n'avail  pas  le  |»r<.Mexlu  <tfl  l'iit- 
tiigenc«  nV>i|>D8ait  |ias  KCiiIcmcnl  les  cufanu  faiblsB  :  tantât 
un  maTÎ  ailuliùrc  fai&ait  ilisparnllre  ninsi  les  rriiilii  <)<>  <ies 
iiiiiuiMi  crimiiivlles;  (niiuH  un  père  <|ui  ni;  vonluil  [>a!i  voir 
sa  Torluiie  se  diviser  «n  irop  de  paru  ou  fournir  des  dots  b 
trop  de  mies,  se  débarrassait  des  eiifnnls  qui  giiiiaicnt  ses 
pinns  '.  Cet  usage  de  l'exposition  se  perpétua  jtisi)iie  dans  In 
période  chrétienne  de  r^mpirc;  encore  au  quatrième  sî^le, 
et  in;ilgri^  les  défenses  des  empereurs ,  il  y  avait  des  parents 
pauvres  qui  étran^laienl  ou  ex|iosaienl  leurs  enfauts  nou- 
veau-nds'^.  Le  sort  de  ces  malheureux  exposés  est  l'acilc  ^ 
priïvoir  -,  le  ])lus  souvent  sans  doute  ÎIh  périssaient  en  ser- 
vant de  pâturt:  aux  lièles  ;  de  temps  h  antre  une  femme  ma- 
riilc  en  recueillait  un  pour  cacher  ses  propre»  dé»>rdrt>s  !i 
son  mari  désireux  d'un  héritier';  mais  génératemenl  ceux 
qui  étaient  recueilli»  étaient  destinés  ^  l'esclavage  ou  au  lu- 
panar ;  celui  qui  s'en  chargeait  les  possédait  comme  des 
choses  abandonnées  sur  la  voie  publique  ;  il  était  inaltrc  d'en 
disposera  d'en  abuser*. 

La  puissance  palcrnellQ  pesait  sur  l'enfant  jusqu'au  jour 
de  son  émancipation.  Si ,  avant  cette  époque ,  il  se  mariajl 
ou  s'il  obtenait  même  des  fonctions  publiques,  il  n'en  restait 
pas  moins,  même  avec  ses  propres  enfants,  sous  la  puis- 
sance de  son  pijrc,  et  celle-ci  était  absolue.  La  personnalité 
des  enfants  disparaissait  en  quelque  sorte  dans  celle  du  p6re: 
à  Itomo,  une  loi ,  en  iipparcncu  éLrant;e  ,  ne  reconnaissait 
pas  à  ce  dernier  le  droit  d'accuser  sou  fils  devant  les  tribu- 
naux. Pour  expliquer  ce  refus  ,  elle  invoquait  le  droit  »afit> 


1  Tcrenl.,  Adelphi.  sel.  V.  SC.  i,v.  23-24,  l.  Il,  p.  98. 

sLnctQHi,  P(i'.  intUi.,  L  V,  c.  9;  1.  VI,  c.  20 ,  L  I,  p.  383-491. 
Les  lois  lie  CoDïlaulin,3t3  el  3£t  ;  Ciid.Theod.,l.  \l,  lit.  S7,  I.  1  et  3. 

^Comp,  Juïeu.,  *al.  6,  v.  liOJ  el  suiv.,  p.  8i. 

'  Ju«l.  Mari.,  ipot.  I,  c.  37,  p  60.  —  Luvlant.,  Div.  imtit.  I  VI, 
G,  SO,  t.  t,p.  491. 
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r0l;  elle  disait  :  dt'  mâmo  qu'on  ne  (tcut  intuiilvr  une  acliou 
contre  soi-rHi^iuc,  ft  ne  le  peut  contre  l'ûnranl  qu'on  a  en 
sa  puissance  *.  Tout  ee  que  le  fils  possiklail ,  ap|>arle»ait  au 
père  ;  tout  ce  qu'il  acquérait  avant  d'être  i^mancipL-,  itevait  se 
conloiidrc  avec  la  proprii-té  pterncllc.  Le  père  soûl  avait 
une  volontii  dans  la  famille;  c'est  lui  qui  choisissait  les 
époiiï  de  SCS  cnTaiits  ;  la  lille  surtout  i-tait  obligée  de  prendre 
pour  mari  celui  ii  qui  son  pire  la  destinait  ;  elle  tétait  sa 
chose,  il  pouvait  l'aliéner  sans  son  consientemcnl'.  Seul 
maître  du  sa  fortune  ,  il  n'était  tenu  h  rien  vis-b-vis  de  ses 
enfants  ;  la  liberté  de  disposer  de  son  bien  était  sans  limite 
comme  sans  condition  ;  Il  pouvait  le  laisser  i  qui  que  ce  fût 
et  dtishiSriler  ses  enfants  sans  motif*.  S'il  mourait  sans  tes- 
tament ,  la  succession  appartenait  ani  fils  qui ,  au  moment 
de  sa  mort ,  étaient  sous  sa  puissance,  mariés  ou  non  ;  les 
lils  émancipés ,  sortis  de  la  t'amille,  en  étaient  eïclus  ^  ainsi 
que  les  filles  ijuu  la  loi  Voconia  avait  prîvéesdu  droit  d'héri- 
tage. Le  lils  émancipé  ne  rentrait  dans  la  succession  qu'à 
défaut  d'Iiérilicrs  directs  dans  le  sens  romain  :  »')l  n'y  avait 
pas  de  fils  du  tout,  on  appelait  li>.s  agnats,  alin  que  le  |>atri> 
moine ,  qui  symbolisait  en  <|uelque  sorte  la  race  du  père,  ne 
passât  point  ïi  des  étrangers*. 

La  puissance  paternelle  ne  se  réduisait  pas  aux  droits 
énormes  que  nous  venons  de  mentionner  ;  il  y  en  avait 
d'autres,  non  moin»  exorbitants  et  fondés  sur  les  mêmes 
principes.  A  Atltèucs  comme  ^  Rome,  le  père  pouvait  vendre 
SCS  enfants,  mémo  adultes  ;  l'ancienne  loi  romaine  allait  jus- 
<|u'ii  lui  assurer  le  droit  de  vie  et  de  lAort  sur  ceux  mêmes 
qu'an  moment  de  leur  naissance  il  avait  acceptés^.  Dans  la 


'  wj.,  i.xuii.iit.  a,  1.10.-  »«.,  i.xxiti.m.  i.-'/*..i.xïav, 

I.  2,1.  Ijl.  UVIII,  tit.%  1.11. 

Mwfft.,  1,  m,  lii.  1  ,§9. 

>  Plutarcli.,  rilaSol..  c.  13, 1. 1,  p,  313.  -Loi  des  %»  iMn,  ub1«IV; 
in  Ciccr.  opp.,  t.  XI,  p.  430. 
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famille ,  il  remplissait  les  (iioclMOS  (te  juge  ;  le  droit  ou  |»lu- 
U>t  le  devoir  naturel  de  curreclion  «HailftMlv  jastgti'an  droit 
barttare  de  \tTooooaet  la  jm^iiii;  cafiil^tlc  »mlre  l'etifanl  iW-M- 
béissant  â  l'aDlorilé  paiemelle.  CVst  arraé  de  U  liaclie  «in 
bourreau  qup  le  |>ère  imposait  !i  sa  (amitié  nn  respecl  qtii 
n'était  i|ae  la  crainte  Inspirée  par  la  lynnnie  do  plus  fort. 
Od  counaii  dr<>  exemples  fameux  de  l'extircice  de  ce  droit; 
Doos  laisserons  à  d'autres  le  prit  ilége  d'admirer  la  vertu  ré- 
pablicaîned'un  Cassiusou  d'un  MaiiltusToniaams,  œndan- 
nant  leurs  fiU  à  mort  ;  noiis  ne  voyons  en  res  failN  <|Uo  des 
USmoiguages  de  la  dureti^'  romaine .  Ovre  de  sacrifier  h  ri%ial 
les  affeclions  les  plus  IqiitimeK  .  ki  tant  uhI  ijue  ces  alfeclions 
aient  existé  dans  le  cœur  de  ces  bommes.  Encore  dn  temps 
d'Angusie  il  y  eut  des  pères  se  pn^valant  de  ce  droit  :  le  che- 
valier Krixnn  lit  périr  son  fils  à  coups  de  vergM.  I^  peuptn, 
il  est  tni ,  s'ameuta  et  le  perça  de  coups  '  ;  tes  moeurs  n'é- 
taient plus  d'accord  avec  l'ancien  droit ,  mais  celui-ci  ne  fut 
pas  encore  rormdiement  aboli. 

Quant  aux  t-nfants  qui  pentaient  leurs  parents  avant  de 
pouvoir  se  sultire  ^  eux-mêmes  ,  nous  ne  savons  que  peu  de 
chose  sur  leur  condition  dans  la  société  antirfiic.  A  Athènes, 
les  orphelins  des  citoyens  étaient  sous  la  protection  des  ar- 
chontes ;  ceux  dont  le  pî-re  <!'iait  mort  pour  la  patrie  étaient 
lïlçvés  aux  frais  de  la  Ropiibliqiif  par  rccou naissance  et 
panui  que  les  enfants  appartenaient  à  la  communauté  de 
l'État,  dont  le  père  lui-même  avait  fait  partie.  A  ilome, 
il  y  avait  une  tutelle  légale  pour  k>s  orplielins  qui  avaient 
des  biens  à  administrer  :  (|uaui  ii  ceux  qui  n'en  avaient  pas, 
ni  l'Etat,  ni  les  citoyens  plus  aisés  n'en  prenaient  soit); 
dans  la  plupart  des  cas.  ils  étaient  réduits  sans  doute  à  cher- 
cher leurs  moyens  d'existence  dans  la  servitude  ou  dans  l'in- 
famie. 


<SeneC9,  Dietm.,  l  I,  c.  U,  i.  II,  |>.92. 
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nîfonsité  (le  l'édiicatiou  iiatl  reconnue  par  Ins  iihilo-^ 
>iophefl  et  însfirilfl  dans  li>s  lois,  Socralo  disail  que  neii  n'é- 
lail  plus  (li[;iit'  des  médilnlioiis  itii  sage  (|«c  Ip.h  moyens  de  sa 
propre  éducation  et  de  celle  des  siens  '.  Mais  la  tendance  ex- 
if^rieure  de  la  civilisation  3nli<|ne  imprimait  ît  ces  miMita- 
lions  une  direction  Talale .  dont  les  plus  grands  esprits  n'ont 
pns  pu  .s'aflVaiicliir.  Le  but  le  plus  iMevé  de  l'édiicalion  n'a 
pas  db  ëlre  de  développer  l'individualité  en  corrigeant  ses 
vices  ,  mnis  de  fticoiuier  l'cufanl  îi  la  vie  civile  .  de  lui  ap- 
prendre les  vertus  politiques  ,  d'cxcîtcr,  an  lieu  de  le  répri- 
mer, l'orgueil  du  citoyen.  Sîl'enrant  ne  doit  6tre  élevé <|u'en 
vue  des  iulériîts  de  l'État ,  il  est  naturel  que  ce  soit  l't^lal 
seul  qui  s'en  cli3r(;e',  la  Tamille  doit  Cire  sacrilié<>,  son  in- 
Oiience  sur  lYducation  doit  c'irc  nulle  ou  au  moins  irès-rcs- 
trciule;  car,  avanl  d'appartenir  au  piVc .  là  même  oïl  l» 
puissance  paternelle  esl  la  plus  grande,  l'enfani  appartient 
à  la  République.  Aussi  Phuon  veut-il  ijue  les  enfants  des 
gens  de  bien ,  c'esl-it-dire  des  membres  des  classes  aristo- 
cratique» de  la  société,  soient  reçus,  dte  leur  naissance,  par 
les  magistrats  pour  être  couliés  ^  Aes  nourrices  publiques, 
de  maiiif'rc  qu'aucune  mère  ne  puisse  plus  distinguer  quel 
est  celui  auquel  elle  ;i  donné  la  vie*.  Dès  les  premiers  jours, 
l'cnraiU  ne  doit  apprendre  il  connaître  que  l'Itltai  auquel  il  se 
devra  plus  lard  ;  arraché  à  la  tendntsse  naturelle  de  la  ni^rc 
qu'il  doit  h  jamais  ignorer,  il  doit  être  remis  à  la  rroideel 
despotique  surveillance  de  la  République  ,  jalouse  de  toute 
alïcction  dont  elle  n'e&l  pas  élé  rolijet  vsclusif.  Aristoie, 
malgré  son  senlioienl  plus  vir  des  exigences  légitimes  de  lit 
nature,  demandait  aussi  que  l'éducation  des  enfaiits  ne  fAt 


■  Plai.,  neagttiitt  opp.,  t.  VIlt,p,  3li6  et  suiv. 
'  /)«  Bip.,  I.  V,  p.  27*. 
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pas  ahaiiOounée  aun  parcnis  seuls  ;  il  trouvait  f^ontraire  aux 
iuK^rét»  public$ilelais.$erchat|ut!|tiyr(i(!lcvcrse9eiiriiiils  loi- 
mcme  .  l'Ùal  rkvait  s'en  occuper,  et  l'édiiulion  devait  £lre 
lu  premier  soîu  de  toul  li-i^islaiour'. 

Celte  éducation  publique,  oit  l'Ëtal  se  sul>sli(uait  i  la  f»* 
mille,  n'citail  réalist^e  CAinpk'tcmciU  i\u'it  S|urlc.  Celte  ré- 
pulill<]uo  éuit  un  corps  oi'gani&<i  <laos  ses  moindres  détails. 
b  liberté  iudividui-lle  n'y  exit^tait  pas,  chaque  citoyen  était 
un  meiiilire  iloiit  les  mouvements  litaienl  re{!li!s  d'avance  et 
qui  n'était  \i\un  r'w.u  en  ik'liuis  de  lu  place  qui  lui  était  assi- 
gnée; il  fallait  t'ormer  les  eofinils  de  lioni|«  ticure  i  entrer 
dans  ce  mticani^mt^,  leur  tidtiratioti  était  donc  uniquement 
l'aiïaire  de  l'Ëtat.  Celui-ci  s'emparait  d'eux  dt^s  leurs  pre- 
miers ans  pour  les  élever  loin  de  la  mni^on  paternelle  et 
pour  ne  cultiver  leurs  C3pacité.s  et  leurs  forces  qu'en  vue 
de  ses  intérêts  politiques.  Comme  avant  tout  il  avait  be- 
soin  de  guerriers  pour  dél'cndre  son  existence  qu'il  ne  de- 
vait qu'à  t;i  i-oiiquéle ,  l'édui^uliou  qu'il  donnait  ne  cousis- 
tait  principalement  qu'en  exercices  gymnastiqiies  ul  mili- 
taires; les  jeunes  filles  elles-mêmes,  on  les  drossait  de 
manifrre  h  développer  en  elles  la  hardiesse  de  l'esprit  cl  la 
Toree  du  corps-.  Un  pareil  syslùme  n'était  possible  en 
pratique  que  sous  l'empire  d'une  légiblation  aussi  contraire 
il  la  nature  humaine  que  celle  de  Lycurgue  \  il  portait  eu 
lui  un  vice  originel  qui  devait  le  ruiner  lui-même  et  ruiner 
Sparte. 

Partout  ailleurs,  en  Grèce  commet  Rome,  on  n'avait 
pas  empêché  ahsolumeul  l'éducation  paternelle  ;  cependant 
elle  se  fondait  en  définitive  sur  les  mêmes  principes.  On  ne 
cherchait  nulle  part  à  élever  l'homme  avant  de  former  le  ci- 
toyen i  l'homme  se  conl'ondaul  avec  le  citoyeu ,  tous  les  ef- 


<Pol((.,  l.V!H,c.t,p.â«. 

''Xem^ii;  De  R»p.  Laçêd.,lib.  il,  i.\i,  p.  ]6  et  sui*.  — 
Polf't.,  I.  Vlil,  c.  I,  p.  £15. 


: 


Lk  FAHtLLE,  ft3 

fort»  tendaient  ii  comniuiiii{iii.T  à  l'enfanl  les  \enns  i)iii  de- 
vaient lui  assurer  sa  posîtiait  dans  l'Élal.  Les  réglei>  géné- 
rales (le  l'éducalion ,  c'étaient  les  lois  :  les  partants  n'avaient 
qu'il  en  montrer  les  applications  dans  l«&  tlifTérenles  circoDi^ 
tances  de  la  vieV 

Dans  eeLte  i^tliication  préoccupée  surtout  du  développe- 
ment p|]ysii|ue  cl  inlcllecluel ,  on  se  souciait  peu  de  nourrir 
les  NCMliiiieiils  et  les  aiïections ,  et ,  comme  la  moralité  con- 
sistait dans  l'observaliOD  des  lois,  il  iHail  inutile  d'éveiller 
la  conscience  ilans  ses  prorondeurs.  Là  mission  de  la  mitre 
y  éiail  rétluitc  par  conséquuiil  aux  soins  physiques  tes  plus 
indispensables  dans  les  premièrfs  années  de  la  vie,  Jamais, 
clicz  les  anciens ,  il  n'est  parlé  des  droits  ni  des  devoirs  ma- 
ternels. A  côte  de  la  formidable  autorité  du  pj^re  -,  l'antiquité 
ne  savait  pas  placer  la  tendresse  de  la  oièrei  cet  amour, 
si  nécessaire  ei  si  naturel,  la  sagesse  antique  parait  en 
avoir  ignore  l'importance  dans  l'œuvre  de  l'éducatioti.  On 
reconnaissait  bien  que  h  mère  aime  ses  enfants ,  on  savait 
même  que  souvent  elle  tes  aimù  plus  que  le  |mV(!  i  mais ,  en 
présence  du  désnrdre  des  mœurs  antiques,  un  poi-te  grec 
n'a  pas  d'autre  raison  pour  expliquer  cet  amour  plus  grand 
que  ces  mots  :  la  mère  mit  que  l'enfant  qu'elle  aime  est  le 
sien  ,  tandis  que  le  mari  n'est  pas  toujours  sAr  qu'il  soit  de 
lui  ^.  La  Icmme ,  il  est  vrai ,  était  tenue  do  surveiller  et  de 
diriger  aes  enfants  dans  leur  premier  âge  ;  c'était,  non  paus 
une  de  ses  prérogatives ,  mais  une  charge  presque  servile , 
que  le  père,  occupé  a»  dehors,  lui  abandonnait.  Si  elle  in- 
tervenait dans  l'éducation  de  ses  lils,  elle  ne  devait  songer  Si 
son  tour  qu'aux  vertus  du  citoyen.  L'épouse  de  Pylliagore, 
écrivant  à  une  amie ,  lui  recommande  d'éviter  toute  mollesse 


•Pliilo,  Dâ  Ug.,  I.  n,  |>.ÏCtt»ui».  —  Arînoi.,  Eth.  Steom.,  I.  X, 

c.  9,  p.  21)7. 

'  "  '  K«Tiv  è\  [i^tiip  (piXÔTUtvoc  ]*8)Aov  iratp'oe,  »i  [»iv  f'tf  «uîïlî  0W*« 
utiv .  $  iS  ohiai.  •  (Henander,  cliei  Slob  ,  lit.  "6,  p.  329^ 
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en élevant  son  llls.  el  de  le  pré)>ar«r  par  un  irailcmiïnl  auA- 
ijrre  à  la  |>r»li<)iit:  de  la  (tim|>érance  cl  du  couraffe  '•  Coriiolit! 
osl devenue  célèbri;  ihirréducaiionforlci't  patriotiifiiequ'cllu 
avaîi  donniic  ii  »c^  bis^- 

On  nou&  demandera  peut-î-tre  <|uels  ilaioot  lus  \muâ\KS 
sur  rédiicatioD  des  filles.  En  se  rappelant  le  rang  inférieur 
asM^ntï  aux  fmnincs  dans  la  socti^li-  antique,  ou  cninpren> 
dra  pourijum  lus  mor^liKti;»  su  saut  p(-u  orcuptïs  itt^  ta  ma- 
nière de  les  élever.  Leur  vertu  principale  était  la  soumission, 
cl  fiellc-là  s'apiir«nait  souh  la  niiJt!  aiUoritédn  père;  les  tra- 
vaux manuels,  qui  devaient  cliarmer  les  loiiffs  ennuis  de 
['(:pous(.\  enl'ermée  dans  le  gynécée,  étaient  eiiHui^néâ  à  la 
jeune  fille  par  la  ni^re  elle-même  ou  par  «es  esclaves.  Celte 
éducation  iaiparlaile  a  ùd  avoir  ii  la  longue  pour  les  reniniefl 
les  mûmes  résultats  fiiiieslfs  que  pour  les  hommes  l'éduca- 
tion pua-menl  politique.  L'une  va  l'autre  manquaient  d'une 
base  dans  l'amc  elle-miSmc  ;  (lirif;écs  uniquement  vers  l'ûx- 
téricur,  elles  n'avaient  pas  de  racines  dans  la  conscience 
morale.  I.'espritanlique,  en  oulilianlde  combattre l'égoîsme 
dans  le  cœur  ili;  renfaiit ,  pour  ne  développer  en  lui  que  l'or- 
gueil des  vertu»  civiques  ,  ne  pouvait  donner  h  ces  vertus 
elles-mêmes  ni  leur  vrai  mobile,  ni  leur  appui  leplusi^olide; 
il  devait  arriver  un  niomenl  où  l'éducation  politique  deve- 
nait impuissante  contre  la  résistance  de  l'égoîsme  des  inili- 
vidus.  Dans  les  temps  de  la  décadence,  l'éducalion  pour  la 
vie  ptjtdii|i]e  disparaU  elle-même,  sans  èlrc  rcmptueéc  pal 
celle  pour  la  vie  de  l'amille.  étrangère  h  l'esprit  de  la  sociéU 
antique.  Le  père,  courant  aux  plaisirs  ou  perdudans  des  in- 
trigues, ne  s'occupe  plus  de  ses  fils;  la  mère,  tout  entière 
au  luxe  el  aux  aventures  ,  non-sculemeut  dilapide  le  palri- 


'Tlu'ori!!  art  Kubulam,  l'n  mu/,  yrirc.  fragm.,  p.  221  vl  luiï. 
'  Voy.  siumi  eu  que  rtuuri|U(?  ilii  ili:  Cutuii  lA  du  ea  fcniiuc .  Virii  eat 
miv'.,c.30,  t.  11,418. 
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moine  (Icscâfiiirants',  mois  W's  almulonim  eiK-mvmo^  aux 
Aoins  <le  itoiirrions  impiiiliqiie!i  an  d'rsclatc!'  ignorants; 
iwurTD  <iii'ils  appi-ennent  de  bonne  heure  la  parler  (;rec .  clic 
dcmeurp  {tarfai(crni>nt  initiffiVcntc  £t  l'influoni^c  |rcrnioit'ii!ie 
txcrcée  snr  eus^.  D':imri*sGrivoienUtMirs«nrunisilaiis  ijticl- 
qii'une  de  ces  écoles  piibliqiits  où  soiil  mf:\éi  les  (rarçODs  ol 
l«s  fillos,  et(|ui,  sans  Kiirveillance  morale .  snn<  dircciioii 
sév^rf.  ne  sonl  qw  des  écoles  de  ilépravaiJon  prfitoce*. 

Arrivi-s  i)  l'àite  où  l'édncalion  doit  se  comptt'ier  par  une 
Inslrticlion  littéraire,  les  enrnnts  sonl  confiés  ii  des  escbtra 
lellri^s  ;  souvent  ntéme  on  choisit  res  pédagogue-s  parmi  les 
moins  capaMes  des  domesiiquos  :  c«tui  qui  ne  vaut  rien  )>otir 
£lrc  apùidicur,  économe,  batelier,  est  trouvé asseï:  bon  pour 
acliever  l'tidiication  des  fils  des  patriciens  *.  Des  dévclopiw- 
ments  sur  rin.tJi-uctinn  publique  ehez  les  anciens  seraient 
en  dehors  de  noire  radro  ;  il  doit  nous  sufliru  d'avoir  earar- 
lérisé  l'esprit  de  Vtduealion  qu'on  donnait  ii  la  jeunesse  ;  ré- 
clamée dans  l'origine  par  l'État  comme  un  des  plus  essen- 
tiels de  ses  droits ,  nous  l'avons  vu  tombée  ^  la  lin  cnirc  les 
mains  des  dentiers  des  esclaves.  Nous  savons  qu'il  y  avait 
toujours  des  esnepliQiis  plus  consolantes  :  mais  une  sociélé, 
dans  laquelle  la  noble  mission  de  Tormcr  It^sprit  et  le  cœur 
des  enfants  a  pu  élre  coosidéri'e  comme  uni-  nccupalion 
servile,  indigne  d'un  liomme  lilirn,  a  Ad  marrlii'r!i  pas  de 
géant  vers  sa  chute.  Jadis  l'antiquité  n'avait  demandé  cpie 
des  vertus  civiques  ;  ces  vertus,  auxquelles  elle  avait  dft  sa 
grandeur,  dt-s  esclaves  n'auraient  [las  pu  les  enseigner:  lors- 
qu'elles furent  disparues ,  on  ne  les  jugea  plus  nécessaires  ; 


'  S«nec3,  Cotisai,  ad.  llfliUam,  c.  H,  1.  I,  \Z'i, 

^De  oratoTibiu  dlalogai.  t:.  ÏU  !  tn  0pp.  Taritl,  t.  IV,  |i.  IS(I. 

^CODIp.  Il*  iiH^muiix'  tii!  M.  iNuiiddl  ,  Sur  Viiutrurtiot  jiiiAJii/ii<i  rA^i 
(«1  ttncirni  ri  parlinilièrmient  rhe:  let  Katnatnt.  Kim.  lit  F/tcaA,  Hêt 
ititpriplî'int ,  I,  IX  (18111 1,  |i.  (1 1  l'I  tiiiv. 

'  Pliilarch..  D«  UÙtrit  «ilnfitnttU ,  f.  7,  1.  VII  .  p.  i'i. 
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la  civilisation  pak-iine  n'en  connaissait  )«:•  il'aiilre  <|ir<?ll<t 
cùl  pu  inpllre  ii  Ictir  |)l.ici>,  el  iléM)rn]ai»  l'on  «it  les  ilesceii' 
«btils  (k's  républidins  les  |>liis  livrs  rlcvés  par  da  esclaves 
(lour  ùtrc  ^ouvernt^s  par  des  de&pole», 
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I.KS  CLII&&ES  LABOitlEUSKS. 


<^i.  Lt iracail. 

Nous  avons  montré  plus  huul  ((tic  le  citoyen  ne  devait  s'oc- 
cuper ()u«  (les  alT^ires  de  l'I'.taL.  Comtnt;  pour  cela  il  fatlali 
avoir  du  loisit'.  cclui-lh  seul  (|ui  n'^v^il  pas  licsoîn  de  tra- 
vailler pour¥ivr(i  possédait  en  réalité  le  carac(èr(^i!e citoyen; 
on  n'était  vraiment  lioinmc  libre  que  quand  ou  pouvait  abai>- 
donncr  ce  travail  b  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas. 

Coiisid(-ré  comme  empMii-mcnt  h  la  vie  pul)1ii|(i(  ,  le  tra- 
vail était  mépiisé  comme  tcuvicservile'.d(''gradant  rhj>minc, 
le  rendant  inhabile  à  la  vertu  et  obscurcissant  son  Àlclli- 
gence^;  il  était  le  lot  do  l'esclave,  tandis  ({ue  la  po'îliipu* 
et  la  guerre  ëtdicnl  seuls  dignes  du  citoyen  libre  :  daiis  les 
ancienii  temps,  l'ayriculture  avait  partagé  cet  lioniiuiir;  en- 
core aux  yeux  de  Socrate,  elle  était  la  plus  noble  occu]ia- 
tion  du  citoyen  pendant  la  paix  ^  :  mais  elle  ne  tarda  pas  !i 
tomber  ^  son  tour  snus  le  mépris  qui  frappait  tout  ir:rfatl 
nécessaire  ii  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dii  être  la  coiiditionilr 

'  nàvtÂiûQipov.i  Arist.,  po^F.,  1.  Itl,  i:.  3,  p.7S. 
'/fiW.l.  Vm,c.ï,81,p.tt». 

»  Xenopli..  ORffon,,  t..  5,  t.  V,  p.  ÏD  pI  miÎv. 
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ceux  qui,  sans  tïtre  rsclnvivs,  n'^laient  pitmaei  riclii.-)i|»i>ar 

vivre  sanss'atlonnor,  moyoïiiiaiit  un  salaire.  îi  un  Inivall 

jiroriîssionnd.  Il  est  vrai  tgu'ils  :i(»ii^nl  Aam  Imilett  les  rt'pii- 

^Itliqui's  anciennes  une  ccrlninc  farl  aux  droils  du  citoyen  ; 

011  sait  aussi  qu'ils  exerçnicnt  ciuelqucluis  ces  ilroiu  it'uiu* 

Imauière  aussi  bruyante  que  itangeri-nse  pour  l'onln-  ;  inaii, 

|cn  r^litii,  iU  uc  jouis'iaicnl  i)uc  d'iinm'galiu- roninifiiar- 

;  làitc;  :i  Allit-UL-s,  la  k'gislaliondc  Solon  escluail  k'S  iiomnm 

ttle  métier  des  emplois  publies,  ri^sci-v^^ï  uiii(|uenie»l  aun 

loisirs  des  riclies:  dans  (]IioI(|uck  États  plus  giiorriurii ,  il 

râlait  mémi;  dérenduaux  r.iimens  d'exercer  uiit*  proresNion': 

-il  Home,  li\s  patriciens  seuls  (touvaienl  (tarveuir  aux  hauleg 

\  4lijj;nités  de  la  magislralure  et  du  sawnlocc. 

Sous  ce  rapport,  comatc  sous  tant  d'aulre»,  les  phito> 

■  «ophftf,  loin  des' «yevcr  au-ilcssHs  des «rrenr» de  leurs  sitclt-ii, 

[Venaient  à  leur  appui  par  l'empinsmc  de  leurs  stslùmex, 

(.Platon  revendique  pour  les  castes  des  hommes  d'tnn  et  des 

Huerriere  lo  privilège  de  vivre  aux  Trais  des  agriculteurs  et 

{'des  artisans,  pour  lesquels  il  iruuvt'  h  iteine  une  place  dan» 

S.1  Képulilique^:  aux  inareliands,  il  jsMgiic  un  rang  plus  lias 

encore:  les]  hommes  d'une  constitution  fjittle ,  impropres 

à  tout  autre  travail,  doivent  seuls  se  vouer  su  commerce  ri 

vendre  iJans  les  marchés  des  villes  les  produits  île  l'agrirul- 

ture  et  de  l'industrie  '.  Les  citoyens ,  qui  s'occupent  des  a(- 

Taircs  publiques  et  qui  sont  les  gardiens  des  lois ,  ont  seuls 

husoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corromiicnl ,  le  mal  n'est 

pas  ^rand  -,  il  n'y  a  de  daui;i:r  (tour  la  cité  que  dans  la  *U^^i- 

nt^ration  (lel'^irisIucratieV 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgueilleuse  no 
soient  que  des  chimiïres  platoniciennes  ;  Socrale  lni-mi\n»r 


•  Xi-iio[ili..  Œmn.,  e.  4,  §  3,  I.  V,  p.  33. 

-Oe  iti>p.,  I.  Il,  p.  91  rl«iiii-. 

>0  f-,  p.  M. 

'0.  e.,l.|V.p.  Iftf. 
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la  civilUalîon  paioimc  n'en  connaissait  pns  il  auire  qu'elle 
oiil  pu  ntellre  b  leur  place,  et  désormais  l'on  vit  los  ilencen- 
(lanls  (les  républicains  les  pins  liers  (-levés  par  des  esclaves 
pour  Cire  Kouveriiés  par  des  tiespoles. 


ClIAPlTItlC  III 


1.KS  CUSâES  L^BORieUSKS. 


§!./.(■  travail. 

Nous  avonti  moniré  plus  liaul  ipie  le  citoyen  ne  devait  s'oc- 
cuper (|uc  des  atrnires  de  t'Htal.  Comrae  pour  cela  il  fatlail 
avoir  du  loisir,  celui-l^  seul  qui  n'avait  pas  besoin  de  tra- 
vailler pour  vivre  |iossé(lailen  réalité  le  ciraclùreiic citoyen; 
on  n'élail  vraiment  iiomme  libre  que  ipiand  on  pouvait  aban- 
donner ce  travail  ^  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas. 

Considéré  comme  empêchement  b  la  vie  publiqu(  ,  le  tra- 
vail était  méprisé  comme  œuvre  servîtc'  .défîrfldant  rhpmmâ, 
le  rendant  iiiliabilc  li  la  vertu  et  obscurcissant  suu  îiuelli- 
gence  ^  ;  il  était  le  lot  <ic  l'esclave .  tandis  que  b  |«i(iliquc 
cl  la  guerre  élaienl  seuls  dignes  du  citoyen  libre  ;  li.im  les 
anciitns  temps ,  l'aigri  culture  avait  partagé  cet  liunniMiir  ^  en- 
core aux  yeux  de  Socrate,  (die  était  la  plus  noble  occupa- 
tion du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  larda  |I|&S  il 
tomber  à  son  lour  sons  le  mépris  qui  Traiipait  toullr^tvail 
nécessaire  â  la  vli^ 

On  comprcnri  d'après  cela  quelle  a  dû  être  la  conditiondc 

'  ■  àviJitûDtpc™.  •  Arisl,,  Polit.,  1,  ill,  c.  :i,  p.  7K, 

■J/ÈM,  I.  VIII. 1^2,  gl,p.24». 

*  Xonoph.,  OReoN.,  c  3, 1.  V,  p.  29  H  eiiIv. 
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cens  qui,  sans  £ire  esclaves,  n'élaient  pas  as&et  riclii'Hjwnr 
virrc  sans  s'adoiinor ,  inoTciinant  un  salaire,  i  nii  Iravaîl 
profosstanni;].  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  dans  lûmes  les  répn- 
hltqiies  aiieiciines  uni;  certaine  part  aux  droits  du  citoyen  : 
on  Sait  au!i»i  qu'île  i^xt-rçaieiU  <|UL'lqu(^^oi!i  tes  ilmiu  d'uiH* 
manière  aussi  briiyanle  que  dantiiurt-iisn  pour  l'ontre  ;  mais, 
en  n^lité,  ils  ne  jouissaient  qut-  (I'ihk- i-f;ali[(- l'ortimiiar- 
faile;  à  Alhtrnes,  la  législation  de  Solon  excluait  les  hommes 
(le  métier  des  emplois  publics,  ^ése^vc:^  nniqnemeni  aux 
loisirs  des  rtctios  :  dans  quelques  Kiats  plus  guerriers,  il 

|i(  mètnc  défendu  aux  citoyens  d'exercer  une  profe^ion'; 

tome,  les  patriciens  seuls  pouvaient  parvenir  aux  hautes 
di]jiiitt-s  (le  la  magistrat uitï  et  du  saa^rdoce. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres,  les  pliilo- 
soplics.  loin  dos'clcvcr  au-dessus  des  erreurs  lie  leurs  sif'cles, 
venaient  ii  leur  appui  par  l'empirisme  de  leurs  système». 
l'Ialon  revendique  pour  les  castes  dus  liomaivs  d'État  et  des 
guerriei'S  le  privilège  de  vivre  aux  Trais  îles  agriculteurs  et 
des  artisans,  pour  Icsipiels  il  iroiire  li  peine  une  place  dans 
sa  Itépuhlique^  :  auv  marchands ,  il  assigne  un  rang  plus  bas 
vncorts  lesliommes  d'une  constitution  faille ,  impropres 
h  tout  autre  travail,  doivent  seuls  se  vouer  au  cominerceet 
vendre  dans  les  marclii-s  des  villes  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  ^.  Les  citoyens,  qui  s'occupent  des  uf- 
t'aircit  publiques  et  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  oitt  seuls 
ticsoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corronipi'ut ,  le  mal  n'est 
pas  {;r»nd  ;  il  n'y  a  de  danger  pour  la  cité  que  dans  la  di^gé- 
nérntion  de  l'aristocratie^ 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  iiicVs  orgueilleuses  ne 
soient  que  des  chimères  pliitoniciennes  :  Socrale  lui -intime 


1  Xenopli..  meon..  c.  4,  S  3,  t  V,  |>.  «. 
^Dt  Rrp.,  I.  Il,  i>    !l|  l'I  Miiv 
"0.  et.,  p.  mi. 

'o.*.,i.iv,p.i(M, 


UG  CII;kl'ITUË  III. 

la  civilîsaiioD  iiaùiiih!  n'i^n  coimaissail  fuis  d'aiilre  (|ti'(tllit 
mil  pli  nieltre  i  leur  (ilace,  et  désormais  l'ou  vil  li-s  ilesct-ii- 
ifaiils  il«>â  rûftubticains  les  plus  IkTiï  ûltivés  par  des  ciicliives 
))oiir  ùU'c  ifnuveriKÎs  pur  «les  ileji(iol«^. 


CHAIMTHK  m. 


LKS  CLASSIiS  LABOIIIBVSeS. 


^  1 .  l.e  travail. 

Noua  avons  monin^  [iIuk  haut  (|ue  le  citoyen  ne  iJevait  s'oc- 
cuper que  (les  alTaires  de  l'Étal.  Comme  pour  cela  il  fallait 
avoir  dri  loisir,  cclui-lii  seul  qui  n'avait  pasbi^soin  de  tra- 
vailler pour  vivre  posstjdaitcii  rcalilt;  IccanirliVivileciloycn  : 
on  H'cluii  vraiment  liommc  libi-equeipianil  on  pouvait  aban- 
donner ce  travail  à  il\iulres  qui  ne  l'elaient  pas. 

Considéré  comme  empêchement  ^  la  vie  piililii|no,  le  tra- 
vail i5t3ii  méprisi-  comme  œuvre  servile  ',  di-gradani  l'homme» 
le  rendant  inliabili;  ii  la  vertu  et  obscurcissaiil  .■<Oii  uilclli-1 
gcnce^;  il  était  le  lot  de  l'esclave,  tandis  qne  la  poliliqno 
cl  la  guerre  élaienl seuls  dignes  du  citoyen  libre;  diiJis  les 
anciens  temps,  l'agriculture  avait  partagé  cet  lionneiiif  ;  en- 
core aux  yeux  de  Socralc ,  elle  était  la  plus  noble  oc^apa-^ 
lion  dn  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ue  tarda  |\a8 
tomber  à  son  tour  sous  lu  nn^pris  qui  frappait  lonl  tr.\vail| 
nécessaire  à  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dtl  être  la  couditioir^e 

'  «  àvi).lC(ltpav.  *  Arix,,  Polit.,  I.  III,  e.  3|  p.  TH.  j.  < 

Ï/6W,.  I.  Vlll.c.S.  SI,p.3<S. 

'  XeDoph.,  mmn.,  e.  5, 1.  V,  p.  S9  H  mmv. 


^âUx  qui,  sans  lilrc  esclave)!.  nV'btcnl  gtas  aswi  riclic-S (lour 
vivre  sans  s'adonner,  moyctiuanl  un  salaira ,  à  un  travail 
(irofiïssJonnel.  Il  est  vrut  (\»ih  avaicnl  d.iiis  lonlis  les  r^|>ii- 
bliqucs  anacniiLS  une  vArlainc  |>iirl  aux  <lroils  iln  ciloven  ; 
ou  sail  ttusNÎ  iju'ils  cxeri;aicnt  quelquerois  ce»  tlrorls  d'uiio 
rnaniiTC  aus^î  hrujanle  que  dangereuse  pour  l'ordre  :  mais, 
cil  rcalitv,  ils  ne  jouisi^ient  que  d'une  t-gali te  l'ortimiiai^ 
faite:  il  Atliènps,  la  législation  de  Solon  excluait  lesliominc» 
de  meiier  des  emplois  publics,  réservée  iiiii(|ut:meul  aux 
loisirs  des  riches  :  dans  quelques  Êlals  plus  f^ucrnars  ,  il 
(ilait  même  dél'endiiaux  riioyuns  d'exercer  mie  pruli^ssion'; 
^  Rome,  les  palncîens  stiuls  pouvaient  parvenir  aux  hauies 
digniti's  de  b  magistrature  cl  du  sacenloce. 

SoiiN  ce  rapptirt,  comme  sous  tant  d'autres,  les  |iliilo- 
i40plii!s.  loin  de  s'élcverau-de^sus  des  erreurs  de  leurs  Rièdes, 
venaient  :i  leur  appui  par  l'empirisme  do  leurs  systèmes. 
Platon  revendique  po»r  les  castes  des  liommes  d'Ktal  et  des 
guerriers  le  privilège  de  vivre  aux  frai»  des  agriculteurs  ei 
des  nriisjns.  pour  lesquels  il  trouve  it  peine  une  [iluce  dans 
sa  Itèpublique^:  aux  marchands,  i1assi|;;ne  un  raii|;|jlus  ban 
encore:  les' bommes  d'une  constitution  FuiLli- ,  impropres 
îi  tout  nuire  travail ,  doivent  seuls  se  vouer  au  commerce  (-1 
vendre  dans  les  marchi^s  des  villes  les  produits  du  l'agricul- 
turi:  et  de  I  industrie  ^.  l.i^s  citoyeiiH ,  qui  s'occupent  des  af- 
l'aircs  |iulilii)Ui's  et  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
l>esoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corrontpcnl ,  te  mal  n'i'si 
pas  Rrand  ;  il  n'y  a  de  dauner  pour  la  cil»;  que  dan»  la  déf-ii- 
iiéraiion  de  l'aristocratie'. 

Un  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgueilleuses  ne 
soient  que  des  chimères  platunleienncs  ;  Socrate  liii-m^mc 


■  Xen)0|)li.,  tXfon.,  c.  i,  ^  3.  i.  V.  p. 
^  De  llep.,  I.  II.  p.  !(i  cl  Miiï. 
'«  c,  p.  !ll>. 

'0.  «f.,i.iv,  p,  lai. 


a. 


fi(i  CIIAPITRI';  III. 

la  civilisation  païenne  n'en  connaissait  |tns  d'aiilre  qu'elle 
L-iil  p<i  meltrc  b  leur  place,  et  dc^sormaits  l'on  vil  les  descen- 
dants (les  républicains  1i>s  plus  Iters  i-levés  par  des  esclaves 
poui-i}trc  gouvcnii'S  par  îles  (lc5pole.s. 


CHAcrntK  m. 


itA  cLM&Bi  LABonieuses. 


^i.  Le  travail 


Nous  avons  montre-  plus  liam  que  le  citoyen  ne  dcvail  n'oc- 
cuper que  des  arTaîreii  de  l'Ëlat.  Coinnii>  pour  cela  il  fnlUitl 
avoir  du  loisir,  celui-lîi  aeiil  qui  n'avait  pas  besoin  de  tra- 
vailler pour  vivre  posséilaitcn  téàVuc  lecaractèriMlccitojen  -, 
on  n'était  vraiment  liomme  libre  <]ue  quand  on  {louvait  aban-. 
donner  ce  travail  h  il'aulrcs  qui  ne  l'i-taient  pas. 

Considérii  comme  empêchement  îi  la  vie  publique,  le  tra- 
vail était  mi'prist;  comme  œuvre  scrvile'.di'^radant  l'fiommc, 
le  rendant  inhabile  b  la  vertu  cl  obscurcissant  son  intelli- 
gence ^  ;  il  était  le  lot  de  l'esclave ,  tandis  que  la  politique 
et  la  guerre  étaient  seuls  dignes  du  citoyen  libre  :  d.-iiis  lui 
anciens  temps,  l'attricullure  avait  parluf^é  cet  hunnenir^  en- 
core aux  )ii\s\  de  Socrate,  elle  était  la  pins  noble  ocffiupa- 
tion  du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  tarda  i\t 
tomber  à  son  loiir  sous  le  mépris  qui  frappait  tout  livivaU 
nécessaire  à  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dû  être  In  condition:!]^ 


'  »  «.iltiJOjpov,  ■  Arisi.,  Polit,,  t.  III,  c-  :*,  p.  73, 

'/Wrf,.  I.  VIII.C.Ï.S1,  P.24S. 

^  Xcnnph.,  OF.pan.,  c.  3,  t.  V.  p.  39  et  Kiiiv. 
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ceux  qui,  sans  jtrc  esclaves,  n'élaienl  pas  assez  ticliespoiir 
vivre  sans  s'adonner,  moyennant  un  saliire ,  h  un  travail 
Itroftis^ionnel.  Il  esl  vrai  qn'ils  avaient  dans  toutes  les  réfMi- 
tiligues  anciennes  une  certaine  |>arl  aux  cJroiu  lin  citoyen  : 
ou  sait  au&$î  qu'ils  exerçaient  quelquerois  ces  ilroiis  (rimi- 
manièn!  aussi  bruyante  que  ilangcrcusc  pnur  l'ordre  ;  mais, 
en  ri'alitû,  ils  nv  jouissaient  que  il'iniet'-galilO  fortim|)ar- 
l'ailc;  il  Allii-ues,  la  légisbtion  do  Solon  excluait  l^slionuncsi 
lie  iD4!ticr  des  cmploÏH  publics,  nfscirvéâ  uniquement  aux 
loisirs  des  ric)i<»  ;  dans  quelques  Étals  plus  guerriers,  il 
titait  même  dêrenduanx  rilovens d'exercer  une  profession': 
h  Rome,  les  patricien!,  stiuls  pouvaient  jiarvcnir  aux  hautes 
djgniu^s  de  la  magistrature  el  du  sac«nloc«. 

Sous  c«  rapport,  commt!  sous  tant  d'autres,  l«s  pliilo* 
aophes,  loindes'élevcraii-ilessiis  des  erreursdc  leurs  siècles, 
venaient  à  leur  appui  par  l'empirisme  de  lenrs  systèmes. 
Platon  revendique  |)oui'  les  castes  des  tiommes  d'Etal  et  des 
guerrier»  le  privilc^go  de  vivre  aux  Trais  des  agriculteurs  et 
de!i  artisans,  pour  lesquels  il  trouve  à  peine  une  place  dans 
sa  Itépuldique'^;  aux  mnrchamls,  ihissigne  un  ranj;  plus  bas 
encore  :  les;  hommes  d'une  constitution  tailde  ,  impropres 
à  tout  yiiire  travail,  doivent  seuls  se  vouer  an  commerce  et 
vendre  ilans  Icm  marchi's  des  villes  les  proiliiits  île  l'agrictil' 
ture  cl  lie  rindustrie  K  Les  citoyens ,  qui  s'occnpcul  des  al'- 
faires  publiques  cl  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
besoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corrompent ,  le  mal  n'est 
pns  grand  ;  il  n'y  :i  de  daiiyt^r  pour  la  cité  que  dans  la  ili^gii- 
nûraiion  de  l'aristocratie '. 

On  aurait  tort  de  croire  tjue  ces  idées  orgueilleuses  m' 
soient  que  des  chimères  platoniciennes  ;  Sacrale  lui-mi^m<' 


'Xonopli..  OE«on.,  c.  i.  g».  I,  V,  p,  32. 

»fl»  «ep,,  I.  11,  p.  Ulol  *iii». 

■'0  c.p,  tHi. 

»0.  c.l-IV.p.  1!M. 


(!(>  CHAPITHK  III. 

la  civilUntioii  pniunne  n'en  connarnsnit  |ia.^  d'Hulrt!  qu'elle 
eûl  pu  mellre  à  leur  place,  et  liésormais  l'on  vit  les  descen- 
ihu\s  (les  républicains  les  plus  liei's  i^levës  [inr  des  esclaves 
pour  vire  (lotiveniés  par  «les  despote». 


ciiAPiTut:  iii. 


LRS  CLASSES  LkBOHieUSRS. 


§  !.  lefraeail. 

Nous  avons  monlriî  plus  haut  que  le  citoyen  ne  devait  s'oc- 
cuper que  des  alTaires  de  l'Ëial.  Comme  pour  cela  il  fallait 
avoir  dti  laisir.  celui-l^  seul  qui  n'avait  pas  besoin  de  tra- 
vailler pour  vivre  possL'datten  réaliti^  le  c.iraclî;ro((ecitnjen; 
un  n'élail  vraiment  homme  libre  que  quand  on  pouvait  aban- 
donner ce  travail  ^  il'aulres  qui  ne  l'étaient  pas.      \ 

Considéré  comme  empêchement  îi  la  vie  pwhliijin^,  le  tra- 
vail éiaii  méprisé  comme  œuvre  servile',  dégradant  rhomme, 
le  rendant  inhabile  a  la  vertu  et  obscurciâsanl  son  uilelli- 
gencc^  :  il  était  le  lot  de  l'esclave .  tandis  que  la  poliliquc 
et  la  guerre  éLiicnt  seuls  dignes  du  citoyen  libre  ;  .htW  les 
anciuns  temps,  l'agriculture  :ivaii  |jji'la(;é  cet  liouneuir;  en- 
core aux  yeux  de  Socraie,  elle  était  la  [dus  noble  orAupa- 
tiOD  du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  tarda  |S3S  ^ 
tomber  ii  son  tour  sous  le  mépris  qui  frappait  tout  travail 
nécessaire  "a  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  u  dû  être  la  eoudilionj  de 

'  •  slviïitûOtpov.  •  Arist,,  Polii.,  I.  III,  c.  3,  p.  7.1. 

^IMd..  I.  VHl.c.  %$  I,p.ï4S. 

■^  Xonoph.,  OEeo».,  c.  3, 1.  V,  p.  10  PI  tuiv. 
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ceux  qtii,  sans  £lre  esclaves,  n'iftaicnl  pas  a&sez  riches  pour 
vivre  sans  s'iKlonncr,  moycniianl  un  salaire ,  ii  un  (mvail 
(irarcssionncl-  Il  csl  vrai  qu'ils  avaiunl  dans  luuius  Ivs  réjni- 
bliques  anciennes  une  certaine  pan  aux  droiu  il»  eiloyen  ; 
on  sait  au&si  qu'ils  exerçaient  iiuelqucrais  ces  tlroils  <runt! 
tnatiière  aussi  brujanic  qtic  ilangcreusc  pour  l'urdre  :  mais, 
eu  ri'Blité,  iU  ut;  jouissaient  que  d'uue  égalité  l'ortim|iar- 
laite;  h  Attii-ues,  la  législation  de  Solon  excluait  les  liomine:» 
«le  ni4:(icr  «les  emploin  publics,  n^servi^.  iiniquemenl  aux 
loisirs  des  ricites  ;  tlans  quelques  Éuis  |>lu8  guerriers,  il 
était  même  «léfeniJH  auï  citovensd'exereer  une  profession'; 
à  Rome,  les  pmririens  soûls  pouvaient  parvenir  aux  hautes 
<ligniti.'s  (le  la  magisimure  et  du  sacerdoce. 

Sons  ce  rapport,  eumine  sous  tant  d'autres,  les  philo- 
sophes, loin  (les  (.'lever  an-ilessiis  (les  erreurs  (le  leurs  siècle*, 
venaient  à  leur  appui  par  l'empirisme  do  leurs  systL-mcs. 
Platon  rcvcnijiqiie  poitr  les  castes  des  tiommes  d'Hui  et  des 
guerriers  le  privilû^^n  de  vivre  aux  Trais  des  agriculteurs  cl 
des  artisans .  pour  lesquels  il  trouve  li  peine  une  place  dans 
saliépublique';  aux  marcbnuds,  il  assigne  un  rang  plus  bas- 
encore  :  lcs|  hommes  d'une  constitution  Taible  ,  impropres 
h  tout  autre  travail,  doivent  seuls  se  vouer  au  eommercect 
vendre  'lans  les  mar(;li('s  des  villes  les  proilnils  de  l'agricul- 
lure  et  île  rinduslrie  \  Les  citoyens ,  qui  s'occupent  des  af- 
l'aires  publiques  et  qui  sont  les  gardiens  lies  lois  ,  ont  seuls 
besoin  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corromjieiil ,  le  mal  n'est 
pas  grand  ;  il  n'y  n  de  dai)|;er  pour  la  cité  que  dans  la  ilc^gt!- 
nt^ration  de  l'aristocratie  ^- 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgu (bilieuses  nt- 
soicnl  que  des  i-bimùres  platoniciennes  ;  Sacrale  Ini-mi^me 

•  Xpnopli..  OEnoii.,  e.  ï.  %  5,  t.  V,  p,  iS. 
:  De  ItKp.,  I.  Il ,  |i.  Il)  ■>■  «iiiv. 
■'0  .■-.p.  IKi. 

•  o.  «,,1.  IV,  p.  m. 
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In  civilisation  paionno  n'en  coiinnissail  [tas  ir:iulrii  tin'elle 
eAt  [tti  mcltn;  b  leur  place,  et  il<^sormniK  l'on  vit  les  il«scen-' 
titiuis  ilrs  rûpublit^ains  les  (tliiâ  liers  «élevés  par  des  esclaveS' 
pour  être  noiivcriiùS  par  Jcs  dcspole*. 


CHAI>lTlïK  III. 


LBS  CLiSSKS  LAUOIUEUSBS. 


§  i .  JLe  travail . 

Nous  nvoiis  monlm  plus  Iinut  ijub  le  ciloyeft.iic  devait  s'oc- 
cuper que  des  affaires  de  l'État.  Comme  poiiKccla  il  Tallail 
avoir  du  loisir,  celui-l^  seul  qui  n'avait  pas  be^oiu  de  tra- 
vailler pour  vivre  possc'dait  en  r^alilii  le  caraeli?rci\e citoyen  ; 
on  n'c'iait  vraiment  homme  libre  que  quand  on  pouVaitaban- 
<loDner  ce  travail  h  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas. 

Considère  comme  empccliemcnt  11  la  vie  publique^,  le  tra- 
vail élail  méprisé  comme  œuvre  servilc'  .dégradant  l'fiomme, 
le  rendant  inhabile  à  la  vertu  et  obscurcissant  son  irtcllr- 
gcnce  '  ;  il  était  le  lot  de  l'esclave .  tandis  que  la  [idlilique 
et  la  guerre  étaient  seuls  dignes  dn  cilovcu  libre  ;  da,ns  les 
anciens  temps,  l'agriculture  avait  partagé  cet  honncuf  ;  en- 
core aux  ycii\  (le  Socrale,  elle  était  la  plus  nnlileoco|upa- 
tiou  du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mais  elle  ne  larda  \ijB  ï 
tomber  ^  son  lour  sous  le  mépris  qui  l'raïqiait  tout  iraTail 
nécessaire  ii  ta  vie. 

On  comprend  d'après  cela  quelle  a  dû  être  la  conditionilf 

'  Il  âvfÏEÛOipav.  •  Mu.,  Polit.,  I.  III,  e.  3,  p.  73. 

^Itid..  I.  VIII, c.â,  g  l,p.34S. 

^  Xt^noph.,  Œei»m.,c.S,t,  V,  p.  99  M  suiv. 
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ceux  qui,  sans  élre  esclaves,  n'élaienl  pas  assci  rivlies )ioiir 
vivre  sans  s'a<lonner,  moycnnaiil  un  salaire,  !t  un  travail 
(trofessioiincl.  I)  est  vrai  (|i]'ils  avaient  dans  touleii  les  répti- 
l>ligutis  ancieones  une  ceilaînc  part  aux  droits  du  citoyen  ; 
on  sait  aussi  qu'ils  exerçaient  iiuclqueruis  ces  <lroit.i  d'unie 
mantûrc  aussi  bruyante  que  dani^ercusc  pour  l'onlrv  ;  mais, 
cil  nïalilû,  ils  ne  jouissaient  que  d'une  i^ttalité  Ion  impar* 
larie:  ^  Alliènes,  laté};isluiinnd<:  Solon  excluait  le^  hommes 
de  méiiiir  des  emplois  publics,  ri'iicrvés  uniquemeiii  an\ 
loisirs  des  ricbes  :  dans  quelques  l'^tats  plus  guerriers,  il 
était  même  défendu  aux  rilmens  it'cscrcer  une  profession'; 
à  Rome,  les  patriciens  simiIs  pouvaient  parvenir  auv  hautes 
dignités  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tant  d'autres.  It;s  philo* 
sopbes.  loindes'éleversii-dessus  des  erreurs  de  leurs  siècles, 
venaient  li  leur  appui  par  l'empirisme  de  leurs  sy^tt^mcs. 
Platon  revendique  pour  les  castes  des  hommes  d'État  et  des 
guerriers  le  pHviltï^c  de  vivre  aux  Irais  des  agriculteurs  et 
desartii^ans.  pour  lesquels  il  trouve  li  peine  une  place  dans 
sa  Képubliqiie^  ;  aux  marchands ,  il  assigne  un  rang  plus  bas 
encore:  lcs|  hommes  d'une  constitution  faible,  impropres 
^  tout  au  Ire  travail,  doivent  seuls  se  vouer  au  commercent 
vendre  dans  les  marchés  àe^  villes  les  proiliiiis  de  l'agricul- 
ture el  de  l'indnsliic  ''•  Les  citoyeus,  qui  s'occupent  ilos  af- 
faires piildiques  el  qui  sont  les  gardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
besoiti  de  vertu  ;  si  les  artisans  se  corronipeni ,  le  mal  n'est 
pas  grand  ;  il  n'y  a  de  danger  pour  la  citt:  ((uc  dans  la  dégé- 
nération dclarislocralie^ 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  idées  orgueilleuses  ne 
soicDt  que  des  chimères  platoniciennes  ;  Socrale  Ini-méme 


'  Xenoph-,  «Bran,,  c.  4,  3  3.  l    V.  p.  H. 

''ne  ii'p-.  I-  II,  i>  m  Pi  'iiiï, 
*o.  e.,i.  IV,  p,  m. 


(!f>  CHAPITHK  ni. 

la  cîvrlisatioii  païenne  n'en  connaisHail  jinii  (raiilrc  qit'ellu 
fûl  pu  nreUre  ii  leur  place,  el  désormaiH  l'on  vil  les  desccn- 
ilaiils  Jtis  répoblicains  les  plus  fiers  élevés  {imi'  tics  esclave» 
pour  ùltc  Kouvemés  par  des  despotes. 


CHAIMTRK  m. 

I.KS  CLASSES  LAUORIEURIÎ&. 


^i.  Le travait. 

Naus  avons  montré  pUis  haut  (jug  le  citoyeVnc  Jev<iil  s'oc- 
cuper que  des  alTaircs  de  l'État.  Comme  ponr\cela  il  fallait 
avoir  dii  loisir,  colui-tîi  sceiI  (|i)i  n'avait  pas  bii^oln  ilti  tra- 
vailler pour  vivre  posscdailen  riîalilé  le  caractùreilje citoyen  ; 
on  n'était  vraiment  liomme  libre  que  ([narid  on  pouVail  aban- 
donner ce  travail  b  d'autres  qui  ne  lY'taienL  pas. 

Considéré  comme  empêchement  ii  la  vie  publique,  le  Ira-' 
vail  (Hait  méprisé  commi!  œuvre  servilu'.di'gradantrf^ommc. 
le  rendant  inhabile  îi  la  vertu  et  obscurcissant  son  ijilclli- 
gencc^;  il  était  le  lot  de  l'esclave,  tandis  que  la  iKilitiquc 
et  la  guerre  claicnt  seuls  dignes  du  citoyen  libre  ;  lians  les" 
anciens  temps ,  r3|i;riculinrc  avait  partagé  cet  lionneitf  ;  en- 
core aux  yeux  de  Socrale,  etto  était  la  pins  noblu  occupa- 
tion du  citoyen  pendant  la  paix  ^  ;  mai.s  elle  ne  tarda  \}»s 
tomber  à  son  tour  sous  le  mépris  qui  rrapj)ait  tout  tr^m 
nécessaire  à  la  vie. 

On  comprend  d'après  cela  {(uclle  a  dili  être  la  conditionllfl. 

'  «dtsXiûOEpoy.i  Arist.,  Podr.,  t.  Itl,  c.  a,  p.  75. 

■'Iùld.,1.  Vlll.c,2.  §I,p,a4». 

"  Xeno{ili.,  Œeon.,  c.  },  t.  V,  p.  S9  «i  »uiv. 
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ceux  c]ui,  sans  £(re  esclaves,  n'élaicnt  pos  assct  rii'lirs  ynmr 
vivre  sans  s'atlonner,  moyennant  un  salaire.  Il  un  (raviùl 
lirofessionncl.  Il  est  vrai  qu'ils  avnicnt  dans  (uutos  les  répii- 
l>li(|uos  anacnncs  une  ocruinc  pari  aux  droiu  du  citoyen  ; 
ou  sait  aussi  qu'ils  «xerçaicnl  quelquefois  ces  «Iroiis  d'uni; 
manière  aussi  bruyante  que  dan|i;ercuse  pour  l'ortlre  ;  mais, 
en  réalité.  iU  ne  jouissaient  que  d'une  ûfinlilé  l<>rlim|iar> 
laite  :  îi  Atlit-nes,  ta  législation  do  Salon  excluait  lesliomnies 
de  iDÛlicr  des  emplois  piiMics,  réseivés  uniquemeni  aux 
(oisirK  i\es  riches:  daiiH  quelques  l-^lats  plus  guerriers,  il 
êiail  même  dél'endu aux  riioyens  d'exercer  uni;  proression'; 
il  Rome,  les  patriciens  seuls  pouvaient  parvenir  au\  hautes 
dignilifs  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  i;inl  d'autres,  les  pbilo> 
!(oplics,  loin  de  s'iiiever  au-dessus  i!e5  erreurs  de  leurs  siiclos, 
venaient  a  leur  nppui  par  l'empirisme  de  leurs  systèmes. 
_Platon  revendique  pour  les  castes  des  liomtnes  d'Élai  ci  des 

prricrs  lo  privilège  de  vivre  aux  frai»  des  agriculteurs  et 
Hës  arlisans.  pour  Ies4)uels  il  iroiive  U  peine  une  place  dans 
sa  Uépulitique';  aux  marchands,  il  assigne  un  rang  plus  bas 
encore:  leV  hommes  d'une  constilniîon  Taille,  impropres 
il  (OUI  autre  travail ,  doivent  seuls  se  vouer  au  commorccet 
vendre  dans  les  marcht^s  de»  villes  les  proijuîts  de  l'agrii-'ul- 
lurc  et  de  l'industrie  '.  Les  citoyens ,  i]ui  s'occupent  des  af- 
faires publiques  et  qui  sont  les  {i;ardiens  des  lois  ,  ont  seuls 
Imsoin  de  vertu  :  si  les  artisans  se  corrompent ,  le  mal  n'est 
pns  grand  ;  il  n'y  a  île  danger  pour  la  cité  que  dans  I»  d(>^é- 
nération  deraiislocralie' 

On  aurait  tort  ilc  croire  que  ces  idées  orgueitteuscs  ne 
soient  que  des  chimères  [ilatonicicnncs  ;  Sociale  liii-mi^me 


'Xwioph.,  OErrm.,  e.  t,$X  1.  V,  p.  ÎB. 
*i)a  ttfp..  I.  Il,  p   lllil  Mijv, 


^0   f.,  p.  IMi. 
*0.  e.,t.  IV,  p, 


ItM. 
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ne  iroiivail  rien  ilc  plus  juslc  qui;  dt;  tinîpriser  it«  gens  aux- 
quels leurs  occu|ia(ioiis  ne  pcrmuUeiit  pas  ilc  se  vniier,  s«it  Ji 
leurs  nmis.snilh  laRcptiblk]iifî'.  ArUtote.  itsoii  lotir,  ^I6ve 
le  mépris  <Jii  irfivail  et  de  ceux  qui  s'y  livrenl  h  In  liaiiieur 
d'une  Ihénrie philosophique  sur  la  monle  sociale  ■>  It  «si  des 
travaux,  dil-il,  auxquels  un  liomme  lihre  ne  saurail  s'oc- 
cuper sans  s'avilir  lut-mi^mc  :  ce  sont  ceux  qui  r^clanieul 
surtout  Tf^norgie  pliysiquo;  mais,  pour  ces  travaux  ,  la  nu- 
turc  crt'c  une  classe  spéciale  d'hommes  ;  ces  eues  pariicu- 
liers  sont  ceux  que  nous  nous  soumelions ,  alin  qu'ils  tra- 
vaillent corporcllemenl  à  notre  plate,  sous  le  nom  d'es- 
claves on  sous  celui  de  mercenaires."  Aristoie  ne  voit  dans 
la  cité  que  les  guerriers  et  les  gouvernants  :  eux  seuls  com- 
posent politiquement  l'État;  il  est  vrat ,  dît-il ,  que  celui- 
ci  ne  peut  .se  passer  ni  d'agriculteurs  ni  d'artisans;  mais  ces 
hommes-l'ii  nont  rien  îi  voir  ilans  les  att'aJÉ'fs  publiques ''',  ils 
ne  sont  pas  dignes  du  litre  de  citoyen^,  ils  sont  incapables 
de  grandeur  d'âme ,  leur  travail  mercenaire  est  sans  vertu  *. 
Il  n'y  a  donc  entre  eux  ei  les  esclaves  qu'une  distinction  ex- 
térieure: ils  travaillent  pour  le  public,  tandis  que  ccsder- 
Tiiers  travaillent  pour  des  particuliers;  ils  seraient  esclaves, 
si  l'Rlat  était  assez  riche  pour  les  payer,  ou  assez  fort  pour 
les  asservir'.  Il  en  résultait  que  la  jeunesse  ne  devait  pas  ap- 
prendre les  métiers  qui  pouvaient  abaisser  le  citoyen  jusqu'il 
l'artisan  ^.  Il  en  résultait  aussi  qu'an  futur  orateur,  pour  lui 
apprendre  Si  parler  sans  crainte  !i  la  foule  .  ou  apprenait  d'a- 
iiordà  la  mi^priser  :  «Quel  est  celui,  dit  Socr-ilc  ii  un  de  ses 
disciples,  quel  est  celui  de  ces  gen.<<-là  qui  t'impose.^  est-ce 


"Xeiiopli.,  OPeon  ,  p   i,  §2,  l,  V.  \<.  20 

'PoW.,1,  Vil.  c.  8.P.2Î0. 

*0.  0.,  I.  It.c.  ^:  I.  111,  p,  ),  p.  29-(;i"- 

•O.e.,1.  VI,  c.î,  p.  mi, 

"O.  r.,1.  U.c.  4;l.  m.r.ïri:ti  I   IV,  .■    Vî,  p.  <6,  7(.  7K,  <3fl. 

"O.c.l.  Vlll^e.3,p.S». 
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ce  curilonnier É*  esl-ce  cet  aulre ,  le  crieur  piiblici*  ou  Lxst-ce 
ce  fuiscur  <le  tentes?  N«  soiU-ce  pns  \\\  ceux  ilonl  se  compose 
le  peuple  allM^nieiii'  Or,  st  tu  fais  peu  -le  cis  ilc  cb:icuii  i)'eu% 
en  pui'liculicr ,  qui  l'empécbu  de  les  mciirUcr  eu  masse  '  ?>• 
La  morale  du  ciloyen  romaiu  n'ctuit  puH  moluii  hautaine; 
etie  Ini  ensei};iiait  li  couvrir  d'un  dédahi  profond  a  la  lourhe 
des  artisans  »'J;  ;i  trois  siècles  il'iuteivalle  ,  Oicèi-on  rciiou- 
veloil  la  pensive  de  Socrale:  quoi  de  plus  insensé,  dtsait-il. 
que  de  juger  digue  d'eslime  la  masse  de  ceux  qu'on  méprise 
en  parliculicr^?  C'est  aux  esclaves  ou  aux  affrandiis  que  lu 
citoyen  dev:iit  abandutnier  leii  occupations  mercenaires  du 
commerce  et  du  rinilu^lriL',  parce  qu'un  u'f»l  libn-  quequaud 
ou  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  salaire ,  en  un  mot ,  quand 
ou  est  riche.  Selon  Cicéron ,  le  citoyen  devait  fuir  le  salaire 
comme  un  (;ain  illibéral  et  sordide,  comme  le  pri\  tl'nne 
servitude,  mettant  celui  qui  le  reçoit  dans  la  dépendance  de 
celui  qui  le  donne;  nne  profession  qui  êcliangeait  ses  pro- 
duits contre  île  l'arijcnt ,  ne  méritait  nul  res|>i;ct.  Lu  travail 
intellectuel  lui-même  citait  méprisé;  l'Iiomme  libre (^ùt  ilé- 
rogê  eu  descendant  jusqu'au  métier  d'insliUitenr  un  de  pé- 
du|iu);ue  ;  les  gr<inds  arts  ,  lels  que  la  médecine  ,  la  phito- 
aopliie,  rarchitecturu,  le  commerce  exercé  sur  une  vaste 
échelle,  étaient  seuls  honorables  et  comp;tlit)]es  avec  le  ca- 
ractère du  citoyen'.  U<iiiud  Uiun  Cassius  l'aîi  dire  îi  Mécène 
qu'il  faut  honorer  les  artisans  qui  pralii|uenl  un  métier  ulilc, 
et  détester  les  gens  qui  ne  l'ont  rien  ou  qui  font  mal^,  ce 


iXijioiili  ..Baillerai,,  I,  tll.iî.  T,  l.  IV,  ]'.  Itlft  -.t:iian.,  1.  Il,  cl, 
1.  l,  p.  SB. 

*Giccro,  Pra  l'iaeco,  a.  8,  1.  V.  p.  fit. 

"  t  An  iinirlqiiam  ilulliut ,  qudiii ,  i/uoi  tingalot,  tkat  optrariM  tar- 
baroêqus rontcamii  ,  en»  aliifiiiil  jiuiarttm  Hitirtrn/*  ' »  Tiitcal.,  I.  V, 
r.  :W.  t.  X,  p.  T>Tl. 

'Do  oif..  I.  i.p.  «.  i.xti.  p.  as. 

1  L.  m ,  .■.  37.  I.  Il .  p.  S.Î 
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n'i'st  ccrltts  pnH  le  (iL'Itaiiclié  favori  d'Auj^usle  qui  n  prononcé 
lui-même  ces  paroles,  si  contraires  ii  l'espril  antique:  elles 
n'ap|)3rlieiinenl  qu'il  riiistorieii  (Hi'avait  «léjîi  pén«îtrfi  le 
souille  d'un  fspril  nouveau. 

Le  mépris  du  Iravail  a  eu  pour  les  (!(als  antiques  les  con- 
sé()ueRccs  les  plus  funestes.  L^arlisan ,  méprisé  du  riche, 
considéré  à  peine  comme  citoyen  et  presque  i-ommc  esclave 
aussi  longtemps  qu'il  travaillait  pour  nti  salaire  ,  voulut  ar- 
river, lui  aussi,  li  celte  vertu  dont  on  h  disait  incapable  et 
qui  n'était  que  la  rjraniieur  d'ûme.  c'esl-à-dirft  l'orfiucil  de 
riiomme  désœuvré;  il  voulut  exercer  à  son  tour  ce  qu'on 
a  appelé,  avec  autant  d'esprit  que  de  raison  ,  le  droit  à  l'oi- 
.><ivelé'.  De  lit  U  turbulence  du  peuple  dans  les  républiques 
grecques ,  sa  misère  et  sa  vénalité ,  sa  réduction  successive 
en  esclava^je,  et  finalement  la  dissolution  de  l'Elat  lui-même  ; 
delà,  a  Rome  .  cette  population  séditieuse  et  airamée,qui 
ne  se  considérait  que  comme  l'urcémeni  en^^agée  ii  un  tra- 
vail qu'elle  haïssait ,  qui  s'en  arrachait  sous  le  moindre  pré- 
texte, pour  courir  aux  émeutes  ou  aux  .langlanls  jeux  du 
cirque  ;  tandis  que  d'autres  qui  se  croyaient  au-dessus  de  la 
foule  ,  mais  qui  ne  s'avilissaient  pas  moins,  devenaient  les 
adulateurs  et  les  parasites  des  riches,  remplissaient  les  ves- 
tibules de  leurs  palais  .  subissaient  toutes  les  bassesses  pour 
être  admis  li  leurs  tables  ,  et  grossissaient  le  cortéj^e  de  ser- 
viteurs ignobles  avec  lequel  les  illustres  Itnmains ,  oisifs  et 
décbus,  parais.saient  dans  les  nics^.  De  là  ,  en  nu  mot,  co 
paupérisme  ,  grand  déjà  dans  les  république; .  mais  plus  ef- 
frayant  encore  sous  Tlimpire,  et  que  le  goùl  démesuré  des 
plaisirs  et  du  luxe ,  l'allluence  à  Home  de  tous  les  lainéants 
de  rilulic  et  des  provinces,  la  concentration  de  la  propriété 


■  U.  Hoi<t-au-Clirii;lo|)lii-,  l(i!mn(re/ur  It  droit  à  l'oitiveti  et  l'orga- 

nUatlon  du  Irat'all  dam  lim  llfpufili']uri  grerquat  ni  roinoin».  Sian^m 

dx  t'Acad,  iliii  lehtuim  mnr.  et  polit.,  l.  V  ()H4U),  p.  Iilï3. 

.  *Voy.  cntri!  uuIfk  le  Sli/rinut  àa  I.iicti'n,  I.  I,  3i  ol  »uiv. 
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liirrilorialu  eutre  luii  mains  il'iui  (Ktil  iionil>ri>  île  riches,  por- 
tèrent ^  un  jioint  lioiil  anjouril'liiii  il  eal  difliciie  ilc  se  faire 
iiiio  idée  exacte.  Ce  m:il,  IriiiL  inévilalilc  de  la  civilisation 
Itaienue ,  deviol  une  des  causes  les  |>lus  activcii  de  sa 
cliule. 

§  2.  La  pauvreté.  —  Les  pauvres. 

Après  r«  (|ne  nous  av»ns  ilit  -sur  li>  im^pris  du  travail  et 
<lu  travailleur,  cl  snr  la  richesse  comme  condition  principale 
du  respect  dû  au  citojeD.  nous  pourrions  nous  dispenser 
peui-t'lre  d'i*ntri?r  eiic«re  dîins  quelques  d(^Iails  sur  b  ma- 
niù'c  dont  l'anliquilé  envisat^enit  la  p:iiivrei(:  et  lruit.iille 
pauvre.  Car,  si  le  riche  seul  est  bonurr  ,  si  l'on  n'u  qu'un 
orgueilleux  di^daîn  pour  l'homme  qui  ga^nc  sa  vie  par  le 
travail,  îl  plus  forte  raison  doit-oii  mépriser  c<!liti  qui,  par 
une  cause  iiuclcon(|ue  ,  est  privii  des  moyens  de  travailler. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  sans  importance  d'ajouter  quelques 
diïvcloppcmenis  pour  achever  de  earaelériser  sous  ce  rap- 
port rcsprit  de  la  soeii'lé  |iaïcnne. 

Pendant  toute  l'antitpiiti-,  la  pauvretij  tltail  comptée  parmi 
les  maux  qu'il  fallait  éviter  avec  le  plus  de  soin  *  ;  on  croyait 
qu'elle  déshonore  ,  ctque  l'homme  bas  et  mauvais  peut  seul 
se  résDudre  à  la  supporlcr".  I,e  pauvre  rtail  jii;;é  inca]i3Me 
de  sd;j;('.sse  i;t  de  prnhiit:  ;  il  avait  lieau  attester-  les  dieux  ,  ou 
était  toujours  disposé  »  le  croire  menteur  et  parjure*.  Se 
mariait-il ,  on  se  raillait  de  lui  comme  d'un  homme  dérat- 
sonnahle  ;  ses  enfajils  portaient  la  tarlie  de  la  honte  :  Platon 
lui-même  ne  pensait  pas  qu'ils  pussent  être  considérés  au- 


*Tli(tii(;ni!>,  v.  177.  Gnomici,  |t.  8.  —  UJCKm,  Tute.  ^im(.  ,  I    V. 

c.  11).  1  \.  |>.  na. 

'Tliw^ni»,  1.  <131-4i:j:I,  Gnoriiifi.  p.  ifl. 
>  JuvHi.,  SOI  3,  V.  37  el  «uiv.,  p.  43. 
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tremcnl  ([Ui;  coDiini:  (le  vitK  liàlanis*.  Longlvmpsaiirês  en- 
core, une  loi ,  qui,  à  r«i|>oqiie  où  elle  fut  rendue,  éuit  un 
<:traiigc  nnaclimnisme,  irailait  les  gens  qui  !ve  mariaient  san^^ 
(lot ,  comme  n'élaut  pas  eu  managu  légilimc  et  comme  «le- 
vant èlrc,  eux  et  leurs  cufiints,  nulés  (l'infamie^.  Était-on 
obligii  de  convenir  qu'un  pauvre  .  malgrt-  la  rûprobaiion  ijui 
pesait  sur  lui,  était  honnéle  et  sa^^e  ,  on  le  l'aisail  comme 
malgré  soi ,  ou  le  constatait  avec  surfirise  comme  une  es- 
pèce île  pliénomf^uc  exceplionucP  ;  tout  en  le  constatant, 
on  restait  il'avis  que  les  plus  grandes  vcrUis  mêmes  ne  sau- 
raient empêcher  le  tlé^lionneur  que  l'on  ei>court  par  le  sent 
Tait  de  l'iiiiligcnce*.  Si  un  riclic  cunseiituilk  ne  pas  mépri- 
ser un  pauvre,  c'était  s'abaisser  par  une  rare  condesceo- 
ilauce  jusqu'il  un  homme  plucé  iiiiiurellemenl  bieu  au-des- 
sous de  lui^. 

Telle  était,  en  Grèce  cl  ii  Rome,  l'opinion  pulilique  sur 
les  pauvres;  on  rencontre,  il  est  vrai,  des  poètes  cl  Aes 
philosoplies  parlant  du  mépris  des  richesses  et  de  rinilitlé- 
rence,  lUi  boiihetir  même  de  la  pauvreté*;  mais  ceux  qui 
tenaient  ce  langage  se  plaçaient  a  un  point  île  vue  imagi- 
naire ;  il  leur  était  facile  de  dédaigner  en  tliéoric  la  Torlune 
que,  le  plu»  souvent,  ils  possédaient  en  réalité;  en  admet- 
tant même  qu'iU  aient  été  sincères .  ils  n'en  conlirmeraiciit 

'  Mcnuntliir,  frag.,  \\.  (55.  —  <  ...Ilot  oîrTï  «iîv  tÏMK  ï«vv5v  toJ»( 
TûwÛTWï  ;  où  voOn  «ai  »>ùl«;  i»iX^  «vâ^xï],  »  Hat ,  De  Bep.,  I,  VI , 
|i.  Sti. 

i  Majoriaui  Novclla  8.  * 

^  g  4>aXy;pitic  âvQpuiTco;  Tcèvtli  }Ut  Tlf  xtù  iltfi'([i.iMi ,  AXiiiï  S'  où 
MVT|p4;,  àXXi  Ki'i  Tcîvu  'i^v.i^.*  Oviiluïlli-,  \n  Hlidiam,  |Ç  H3;  Oratt. 
atlirl,  t.  IV,  p.  ml.  —  Atislupli,,  Piulua,  v.  ^)TL>  vl  auii.,  I.  I,  |>.  Si 

*  f'ragmenl  tl'Euripide ,  vliuc  Sloli.,  lit.  I,  p.  83. 

"  Il  l'omit  tu  fartoisf  hai:  un'/un  ilafcendure ,  u(  non  fatliditu  iiaiipe- 
ro»'»  (Juinlil  ,DH-laiii.,  :tlM,  l,  III,  |i.  il. 

*•  LvB  sUh-ii-os.  — .  Stob. ,  lit.  t)S,  p.  383  ul  suiv. 
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lus  ai»iiis  ,  »>inine  litveplion,  la  nïgtc  génénic  <le  l'anli- 
'quilé.  Les  pauvres,  méprisés  en  venu  de  cette  règle,  étaiciil 
abaixionnés  [lar  la  société  aniiijue  i  toutes  les  mistirus  <lc 
Ictir  sort.  Habitué  h  n'eslimcr  un  liomme  qu'en  raison  de  sa 
position  dans  l'Élal ,  de  sa  liberléet  de  sa  forluiie .  le  citoyen 
riclm  n'avait  aucune  sympailiîc  |>our  l'indigent-,  l'antiquité, 
i-lrang^n;  au  nspcct  de  la  personnalité  humaine,  ne  pou- 
vait |kas  connaître  la  bienlaitiauce.  et  un  auteur  cli rétien ,  du 
commencemont  du  quatrième  siècle,  a  pu  dire  avec  raison 
que  les  pititosophes  païens  n'ont  donné  aucun  précepte  sur 
cette  vertii  qu'ils  ont  ignorée'-  L'opinion  universelle  était 
qu'il  ne  Taul  l'aii-e  du  bien  qu'à  ceux  qui  ne  nous  Tont  pas  de 
mal',  et  qu'en  UHil eus  il  ne  faut  jamais  sacHller  l'inlértU  per- 
sonnel: montrer,  dit  Rnnius,  le  cliumin  !i  l'homme  égaré, 
c'est  railomerson  (lambeau  au  mien,  ponrvu  que  le  mien 
continue  de  brûler  apriïs  avoir  servi  ii  l'autre^.  Cîcéron ,  qui 
cite  ces  vers ^ans  les  désapprouver,  entrevoit,  il  e^t  vrai, 
que  riiomme  est  naliiretlemenl  |>urté  il  la  libéralité  même 
envers  les  iu<-oniius  ' ,  m.iis  il  su  liâlc  il'ajouler  la  R-strirtion 
qu'il  ne  T^ul  s'abandonner  h  ce  seulimcnl  que  quand  on  le 
peut  sans  détriment  pour  soi-même;  il  ne  Tant  donner  que 
ce  qui  ne  coule  rien  îi  donner,  ce  dont  on  peut  se  passer  sans 
perle  *.  D'ailleurs  h  quoi  bon  faire  <lu  bi^n  aux  i)aiivresl'  Pour 
en  dénioiiirer  l'iiuililiié,  on  iilié};uail  iIl's  raisons  Urées  de 
.l'égoismi'.  lu  plus  trivial  et  de  la  dureté  la  plus  froide:  itoii- 


1  1  A4  hanr  p<&fem  pliftoiapliorum  nulta  prieetplo  innl.ii  l.ilulatit-, 
IHv.ittUlt.,  i,Vl.  f,  111,1.1,  p  «7. 

<i  Kilo  Ml  i>x|>i'iiiii!i'  pur  tiiarrun  ,  'li^a^l  qui)  ci'liit  lii  ml  un  ii  «4r  6onu*, 
ijui  proiil  i/ulbnn  poalt  I   noceat  namini ,  niti  larcmifui  t'ryuriû."  Dt 

uff.,  i.ni,  c.  13,1.  xii,  |..  in. 

1  Clin  Cieùton,  De  Qff,,  1. 1,  c.  16,  1.  XII ,  p.  3K. 
tDcAmic  ,e.il,  l.  XII,  [i-  2ISI. 

^  M  (liiii/i(ui*((  une  dHrimunto  potsit  voinmadari ,  iit  irittiatw  e«l 
i'jnoto  %  t>e  Off.,  I.  I,  c.  \%  l.  Ml ,  |>.  25. 
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seulement,  Ji$ail-on,  on  se  prive  soi-même  <lc  ec  iju'oii 
donne  au  pauvre,  mais  on  prolonge  sansnêcvssilù  la  tnisvre 
(le  celoi-ri  ;  car,  h  quoi  sert  la  vie  quand  on  n'est  pas  riche? 
pourquoi  donc,  si  on  i\e  peul  pas  enricliir  le  pauvre,  lui  ai- 
der îj  sustenter  sa  misérable  existence!"  ne  vaul-il  pas  mieux 
ne  rien  lui  donner,  aliu  qu'avec  sa  vie  inutile  son  malheur 
linissc  plus  vite*?  C'est  Ih  la  raison  pour  laquollo  Phiton  ne 
vi!ul  jias  lyi'ùn  s'occupe  des  pauvres,  quand  ils  sont  atteints 
d'une  maladie  :  si  la  constitution  d'un  artisan  n'est  pas  ^^sex 
forte  pour  résister  au  mal ,  il  n'a  qu'il  mourir,  le*  médecin 
peut  l'abandonner  san.t  scruptite ,  car  la  vie  d'un  homiiie  jni- 
reil  ne  lui  sert  plus  à  rien  d(')i  qu'il  ne  p^iit  plus  exercer  sa 
profession  ;  il  n'en  est  pas  de  iiti:me  du  richfi,  il  n'a  pas  d'oc- 
cupation qui  rende  sa  vie  sans  but  dès  qu'il  ne  peut  pas  tra- 
vailler-. Il  n'y  a  rie»  di-  plus  nh'ollanl  qui:  ce  Tmid  cgnïsme 
d[i  plus  sa^^e  parmi  les  philosophes  de  l'antiquité.  Mais  ne 
l'accusons  pas  lui  seul  ;  il  n'a  été  que  l'inlerpréle  d'une  so- 
cxélé  arislucratique,  au-dessus  de  laquelle  il  lui  a  été  impos- 
silile  de  s'éli^ver.  Uaus  cette  société,  sans  respect  et  sans 
amour  pour  l'homme ,  rien ,  en  oiTcl .  n'éiail  plus  trist(^  que 
le  sort  des  |iauvr«s  devenant  invalides  ou  accablés  [lar  la 
maladie.  Au  lieu  d'en  éiret^iDUS,  la  plupart  des  );en9  irou- 
vaieiil  que  c'était  honteux  d'être  à  la  l'ois  iuljrme  et  pauvre^. 
Snus  CHUsolaiion  'l'aucun  genre,  sans  espérance  reiijîicusc 


'  ■  D»  mendieo  maie  mtrelur,  qai  ei  dat  quùi  etiat .  ail  ipto'l  f/ibat. 
S'im  II  illiiit  'l'Kiil  ilnt .  perdu  ,  et  ill!  producil  i-itmn  ad  viiterlam.* 
l'iaul.,  7r(m.mniH»,  sel,  tt ,  »c,  9.  v.  îiSW,  1.  tl,  [i.  IftO. 

'...  u  Kal  tÇ  ToiaÙTui  (un  artisan)  ]xiv  y',  îsti  ,  dmit  npirniv  oStuc 
làrpuîî  /p^:Oai.  'Ap  ',  ^ï  i'  tvw,  5ti  à^  ''  "ûiôi  Ëpfov,  S  si  fiVi  npaTToi. 

(•/Il  loioûtov  ifi<n  apoxd'iMvoï  ,  o5  «««Yxaï'yjiiïw  ini/ii<lMifiiitnvt.i 
DtUtp  ,  t.  tit,  p.  168. 
■■  I 'Aii/pi»  ï(viirf)ai  -mw/bi,   i<fievfi  (i"â;*5i.  •  Mi-niinilii  franm. , 

|.  tu 


LKS  Ct^SSIS  UIHIUIKlt(K&.  75 

eonifne  sniis  SDCours  malûml,  les  indigunls  périiiKiicHl  U\ 
plus  soinrnl  !inns()u'anciin  de  cous  <|ai  avaient  vécu  tti;  kwf. 
peines  songeai  ii  venJrï  leur  aide.  On  a  pn^leniln  <|uc,  dans 
l'anliquilt!,  il  y  a  eu  des  insliliKions  analogues  aux  Iiû|iil.-iiiv 
de  la  société  tlirvliennc  -,  mais  rien  ne  ressemUail  moins  ù 
un  hospice  Tonde  cl  desservi  par  la  eliariléqu'iin  lumpIcd'Es- 
Culn|H;  oà  le  inniade  ne  recevait  d'ordinaire  que  des  ronnules 
mai;i<)iie«  nu  liru  de  cuiiM-'ils .  et  de«  aniulvlie«  au  lieu  de 
i'cmi>4)es  :  les  iriGrnicries  tiiabliei!  dans  les  maisons  des  nclivï: 
tie  inêrik'iit  [an  davantage  d'èlre  compix-eii  aus  lidpilaiis  ; 
ee  ti  étaient  que  des  appanemcnls,  soil  pi)ur  le  mnilrt;  lui- 
même,  soil  |iour  ses  esclaves  .  quand  rinlêrêl  commandait 
lie  ne  pas  les  abandonner'.  Mais  l'artisan  qui  »  était  pas 
riche,  le  |>auvrei|ui  n'était  pas (!s<:lave,  ne  trouvaient  aucun 
asile;  il  «At  iHé  eonlraire  à  l'esprit  antique  dv  s'ocru|M>r 
d'eus.  Au  mépris  du  pauvre  se  joignait  chez  le  t-iioyeu  plus 
aisé  la  peur  de  la  mort ,  l'altacbcmeut  é^oisle  ù  ta  vie  ;  ces 
sentiments,  propres  m  pn^^anisme,  étaient  si  impérieux  que 
la  solltniude  di>  l'homme  riche  n'élail  pas  beaucoup  plus 
grande  pour  ses  [iroprcs  malades  que  pour  les  pauvres ''. 
Dans  les  grandes  piisics  .  les  nus  ^  sauraient  par  la  i'uitc, 
abandonnant  leurs  familles  aux  ravages  de  la  mort;  d'antres 
expnJsoieiU  de  leurs  mnrsuns  leurs  parents  les  plus  proches  ; 
lea  inl'orliinés,  iitteinis  du  mal,  mouraient  victimes  ii  la  fois 
de  l'épidémie  et  de  la  lùclio  terreur  des  linmme.s,  sans  que 
pei'sonne  ^  parmi  les  païens ,  donnât  le  précepte  on  l'exemple 
du  dévauemuMl.  Si  quelqu'un  visitait  les  malades,  il  le  tai- 
sait par  amour  de  l'hgnntur,  pour  montrer  sa  (grandeur 


'  tlomp.  Si'iirra  ,  Kp.  27,  I  111,8(1;  -  Do  ird,  I.  I ,  e,  16,  I.  I, 
p.  âO;  —  Xotur.  QuiÈit..  1.  1,  priBf..  l  IV.  |i.  t33.  —  Culiim-lb, 
I.  Sl,c.  l.cll.  X1l,c.  3,  àan^  Stripti.  rHnul.,  t.  II,  p.  *18  vHTi. 
—  Il  ï  nvdil  niKti  do  ces  inÙrnu'ries  dan»  Ica  camp».  Vot  le  lexique  liv 
Koraclliiiî. 

*Coinp.  KpM.,  Dùieri..  I   1,  c  «,  l.  I.  p.  CT. 
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d'àniiî  nn'jH'isanl  \e  ilarij^er  du  la  mon';  eotix  qui  survi- 
vaient, au  liou  lie  devenir  plus  sérieux  ,  ne  son|{L'ai(ïiit  (|ii'ii 
jonir  avec  une  ardeur  pins  insensée  des  tnenK  ei  des  |)htsirs 
dont  une  mori  innliendue  pouvait  les  priver  si  vite.  La 
grande  pesle  d  Altii'-nes  ,  du  temps  de  l'ériclts.  et  celte  de 
Carlhage,  sept  siècles  plus  tard  ,  présentent  sous  ee  rapport 
le  talilean  de  la  md-me  dûsolalion  L-t  du  mûme  éiiîoisme^. 

il  y  a  dirs  passages  et  des  l'aÎLs  (jui  paraisneni  être  en  con- 
tradiction avec  ce  (|ue  nous  venons  de  dire  pour  montrer 
que  l'anliquilt^  ne  connaissait  pas  la  bienfaisance.  Il  importe 
de  les  examiner;  nous  verrons  sans  jteine  «(u'ils  nemodi- 
lieront  en  rien  noire  jugement  sur  l'esprit  général  de  la  so- 
ciété païenne.  Cicéron  ,  celui  des  anciens  philosophes  anté- 
rieurs an  christianisme  qui  s'est  étendu  le  plus  longuement 
sur  le  rlcvoir  <le  la  libéralité  ,  et  qui  seul  peut-être  avait  en- 
trevu qu'elle  est  conforme  ïi  noire  nature,  n'en  parle  pour- 
tant qu'avec  de  grandes  restrictiuns.  Il  ne  Tant  pas,  dit-il, 
regarder  ilii  mémcœil  l'homme  accablé  par  l'adversité  et  celui 
qui ,  sans  être  malheureux ,  cherche  seulement  !i  augmenter 
son  bien-êirc.  Nous  devons  être  portés  ^  tendre  la  main  aux 
infortunés,^  moins  qu'ils  ne  méritent  Icuriîorl-  Os  derniers, 
on  peut  les  laisser  périr;  mais  qui  nous  dira  jusqu'à  quel 
point  leur  infortune  est  méritée?  Cicéron  continue:  Pour 
les  gens  qui  implorent  nos  secours  ,  non  pour  se  soutenir 
dans  leur  allliction,  mais  pour  s'élever  plus  haut ,  nous  ne 
devons  pas  le&  abandonner  ;  seutcnienl  il  faut  apporter  du 

■  Tliucydiile,  vn  parliiot  du  la  pe«le  il'Albènus ,  ilil  qu'il  y  avnil  ilcs  guiii» 
quiallaieni  soi i;nvr  leurs  amis  par  vertu  et  pour  l'Iioiineur:  •...ot  jpinit 
Ti  |«wii»ioiJii(ïùi.  aJi/ûin]  yip  ^çEtîouï...  »  I.  Il  ,  C.  St  ,  i'd.  Ilsflcli, 
Lt-ipx.  itat),  U  I,  p.  i\9.  La  scbolia^le  explique  jpcTi^  par  fiiavOftama 
xal  iyâm  ;  mais .  rapproclii  surluiil  d'^ir^tùvi] ,  ifcrri  ne  iloH  pns  £ln' 
prix  aulrcmi'nt  qii<-  dans  k'  sens  auli(|iie  Ac  forlilitilo  aitlmt. 

î'flmtjil. ,   /.  p.    —  PuiJiiuB  .    l'itu   Cyitr.,  'S,  VI;   >tt  Opp    f^f/pr  , 

(.  i:x\xix. 
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(lisc«riicinciil  dans  l<!  rtiui\  île  ceux  que  nous  jugeons  dignos 
«le  notre  niisislancc*.  Lli  encore  ce  n'eKi  pas  le  mnllienr  réel 
(|iii  iloil  inspirer  la  pitié,  cl  ce  n'est  pas  par  amotir  cpiv  l'on 
doit  lui  venir  en  aille;  c'tst  par  ttes  motifs  purement  eité- 
rieurK  <)u'on  doit  fournir  à  un  ambitieux  les  moyens  ite  s'é- 
lever filiis  hatit.  Il  est  vrai  que  Cicéron  n'appelle  vrnimeiil 
liliêrai  et  loiialile  que  celui  qui  emploie  sx  fnrtune  îi  n-irlieier 
les  captifs  des  mains  4les  pirali!s,  ii  payer  les  <te(le.s  île  ses 
amiK.  i  les  aider  ii  doter  leur»  lillei^,  à  leur  créer  une  forinae 
ou  à  aui^menler  celle  qu'ils  possôilenl  ^.  Mais  ce  n'est  pas  là 
uon  plus  une  bienfaisance  universelle.  diViutéresscf;  elle 
ne  songe  qu'aux  Itomaîns  tombes  uu  pouvoir  des  turban's , 
aux  amis  impatients  d'acquérir  une  [losilion  par  la  t'ortiino: 
ou  ne  secourt  pas  l'Iiomme ,  on  ne  se  prL>oceupe  que  des 
moyens  de  tirer  un  ami  ou  un  compalriolc  <l<'.  l'uppiobre  on 
de  la  pauvreté  et  de  lui  apurer  son  ran^  de  citoyen  ,  on 
même  temps  qu'on  cherche  !i  s'»llaclier  des  clients  recon- 
naissants; la  libéralité  devient  ainsi  une  gloire  pour  celui 
qui  l'everce,  et  euiitribue  au  bien-êlre  de  la  Képuliliquc^. 
Le  moraliste  romain  semble  bk'imer  les  lar|;esses  l'allés  au 
peuple,  qui  épuiseul  la  Torlunu  et  qui  nécessairement  dispa- 
raisscnl  avec  elle  :  il  donne  la  priiféreiice  à  la  lilH-ralité  qui 
s'exerce  par  les  lalentH  et  les  bons  oDices,  pnne  qu'elle  est 
plus  tligne  d'un  homme  distin(;né,  et  i|u'elle  est  toujours 
possible*  ;  cependant  il  n'oublie  pas  de  dire  que  les  largesses 
HG  sont  pas  à  négliger,  pourvu  qu'on  les  fasse  avec  mesure 
et  circonspection  et  h  des  hommes  (]ui  en  sont  dignes''.  Ou 
voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  va((ue  et  d'indécis  dans  ces  vues  de 
Cicéron  sur  ia  bienfaisance;  les  sentiments  les  plus  divers 

'PB  Off.,  I  II.  0.  1H.  i.  XII,  p.  »« 
*l>*off..  I  II,  r.in,  L  Xlf.  p.  ïil. 

»o.  0.,  T.  18,  f.m. 
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sonl  en  liille,  la  bieiivmibncciialuretit:  le  |iQrlc^  secourir  lir 
mallieiireux  et  le  pauvre,  et  l'égoisme,  igiii  ne  rciwiice  pus 
volonlicrs  h  ce  qu'il  possède,  se  niAHipie  Aa  mnm\  de  ne 
t'aireilu  bien  qu'aux  plus  ilignes;  In  sagesse  iiairiolirjue  blâme 
la  proiligaliliï  aussi  intiîresséequc  ruineuse  des  ambilii^ux,  el 
)!orgiieil  romain  m;  veut  aider  avant  tout  rjiK!  le»  amis  ipû 
lendenl  h  s'élever  pins  baul  ou  les  citoyens  réihiils  m  escla- 
vage. Nul  principesupérieur  ne  domine  cetle  morale  arislo- 
crali()iie  ,  qui ,  comme  tontes  les  autres  doctrines  éibi(|ues  cl 
politiques  (le  Cicéron,  n'est  destinée  qu'au  s  gens  du  momie 
et  au\  bommcs  d'blal  de  Komc. 

Mais  les  lar^jessus  .  les  distributions  d'argent  et  de  vivres 
faites  aiiv  pauvres  par  des  particuliers  ou  par  l'Ktat ,  ne  té- 
moi^ncnt>elles  pas  en  faveur  de  la  bienfaisance  des  anciens? 
Si  jamais  on  méeonuail  la  diltdrencc  entre  l'esprit  antiijuc 
et  l'esprit  clirélien  ,  c'est  quand  on  veut  s'appujer  sur  ces 
faits  pour  prouver  que  la  socIlIô  païenne  a  connu  et  pratiqué 
la  charité.  Qu'élaicnt-ce  eu  elTet  que  ces  largesses?  Ce  a'é- 
laîciil  pas  dos  moyens  d'existence  fournis  avec  discerucmeiu 
tilavpc  sjmpatbie  à  des  bommes  privtïs  de  travail  par  des 
«ircoustances  en  deliorsde  leur  v»l»nlt':.  ou  neEulIisaut  pas, 
maigrie  leurs  peines,  aux  besoins  de  leurs  familles,  c'était 
un  apiiîit  jelé  h  la  multitude  ,  sans  but  sérieux ,  sans  amour, 
dans  les  vues  les  plus  intéressées:  c'étaient  des  l'esliits,  aux- 
quels on  conviait  des  milliers  d'hommes,  des  distributions 
piitiliquesdc  blé,  devin,  d'huile,  de  viaudesj  c'étaient  des 
sp<'clacles,  des  jeux  du  cirque,  des  combats  d'hommes  el 
de  bêtes'.  Os  prodigalités  avaient  trouvé  lui  défcuseurdaus 
le  moraliste  Tbéophrasle,  qui,  dans  son  traité  des  Wii7ics*cs. 
ne  tarit  point  sur  les  louanges  du  magnifique  appareil  des 
l'èk'S  (ju'on  donne  au  |ieii|ile.  et  aux  yeu.x  duipiel  une  lellr 
somptuosité  élait  le  plus  digue  fruit  de-  l'opulence^.  Les  lar- 

'CicMO.  IXOff  .  lit,  L',   lli.  l    \||,  p.  u.  —  tt.t. 
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IKnldcs  moyens  eiT)|)loyés  parles  Grecs  cl  les  Ro- 
mains amliiliciix  i|ni,  lonl  en  iirofcssant  le  plus  grand  mu- 
pris  pour  la  Toule .  its|iiraient  â  ses  sulTr3>;es  el  totilaicul  se 
concilier  ses  Taveuis  pa£sat;crc».  L'Ëlal  lui-roémc  ;ivait  fini 
par  ;  recourir,  pour  apaiser  la  inultilude  oisive.  alTain*^  et 
aiijours  prèle  a  la  mlilion.  A  Allit-nes,  au  temps  de  la  dé- 
cailenec ,  lors<iue  Ics.cilojcns  ne  voulaient  plus  IravaiUcr,  il 
fallut  (|ue  la  liépiililiijiic  vlnl  it  leur  aide  ;  di'jh  ,  »ous  l\'ri- 
clè$.il  y  eut  des  ilislribiiliuii^ile  blé,  souvent  r<^-ilérée$dans 
la  Mille;  les  secours  publics  «établis  par  Pisislrate  pour  les 
boniiDi's  mulik's  ne  lanlLTenl  pas  il  eue  étendus  à  ions  ceux 
qui  étaient  ou  «[ui  se  piélctidaieut  imapables  il<-  travailler; 
li  nalcwent  le  trésor  public  s'épuisait  pour  nourrir  cri  amuser 
tous  les  tiaiiiéanls  par  des  repas  cl  des  spectacles  gratuits'. 
C'eat  ;i  Rome  surtout  ipie  ces  la^^es(^es  prirent  <k's  iiropor- 
tions  énormes  ;  depuis  la  lin  do  la  Répnbliipic  jits(|n'aux  der- 
niers temps  de  l'Empire  -,  les  dislriliiitions  de  vivres  de  toute 
espèce  étaient,  avec  les  spectacles,  le  principal  inoven  do 
L^ouvernenu-nl  à  Home-,  rentrelien  de  la  populace,  du  la 
t.plebs  urbutia .  dont  le  cri  journalitT  :  dn  pain  et  des  gladia- 
teurs ,  résumait  les  désirs  et  exprimait  la  bassesse  prufontle, 
était  une  des  coiidilions  de  rexistcnee  de  l'ivial.  Les  ijistri- 
liutions  de  vivres  Turenl  organisées  régnli^Tcn^eni ,  on  éta- 
blit une  administration  spéciale  pour  ce  service  public',  non- 


<  Comp.  M.  Wallon ,  HUioin  d*  fttelaoaQ*.  t.  I ,  p.  130. 

*  Jules- r^ssp  ri^liiisil  de  molli*  Im  320,00(1  Itamnint  qiiî  parlÎFÎpnienl 
il  h  dislribalion  ili^  bl6.  l'i;  nombre  iii^  lurtlR  |iut  ti  ti'un({nicnirr  <^e  iioii- 
YKUU  ;  AugiitiR  le  rMuiril  li  2011, 0<H>.  Soui  les  Aiiluniiis,  Il  *i\c\-»  il  ptv» 
(le  000,1100. 

^Curatarei  annona  ptiUt  uu  (tnnatt<e  (rumiintaria  popult.  Inscrip-, 
diPKOtvlli,  l.  Il,  p.  81.  1911,  âOt.  -  tod.  TbooJ  ,  I.  XIV,  liL  17,1.  t 
Ft  iiiiv.  t''iicnii'  iliiii.''  |p  rndr  ilr  Jii.Nlinli'ii ,  il  y  3  ili-s  (tispi)silion&  coiicer- 
niliil  \c  priBfttetun  annonm,  clinr^i*:  tie  ladiuriliiiliuii  di'6  anu'mt  riviln. 
Corp.  Jur..  I.  I,  li[.  4i  ;  I.  XI,  lit.  Si  i>  34. 
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.soiilcmrni  ii  Itomc.  tnnis  dans  les  aiilrcs  gramles  villes, 
il  Alexandrie,  ii  Consianlinople*  ;  encore  au  ciiiiuiËme  ci 
même  âu  sixième  siorle''',  les  prc^posi^s  an  biè  civil  étaient 
chargeai  il'i^n  fournir  ti  lonte  ta  |iO|)ulatioii  infilu  .  ;i  ums.  ceux 
qui  nvaienl  itifsHpitri»!  le  travail  el  qui  se  glorifiaient  loiijourâ 
encore  du  Ulie  de  (nlojcn^. 

De  honnc  heure,  des  liommcn  grave* reconniirenl  que  ces 
dislribulions,  loin  demeure  lin  ii  la  inia^re,  n'élaiciil  qu'une 
cause  de  corruption  et  de  décadence  de  plus^.  Elles  apai- 
saient pour  un  moment  les  clameurs  de  la  foule  ,  cl  A«ré- 
lien  se  plai^ail  à  dire  (jiie  rien  n'elait  plus  gui  que  le  peuple 
romain  roNsasié*;  mais  elles  monlraienl  ausM  ce  qui  en 
résulte  quand  c'est  la  sociélé  qui  doit  se  charger  de  nourrir 
les  pauvres  :  le  peuple  romain  avait  ce  qu'on  a  appelé ,  dans 
les  temps  modernes ,  le  droit  h  l'assi-stance  ;  or,  celt^^  assis- 
tance donnée  par  t'Elal  n'élail  qu'un  encouragement  -s  l'oi- 
siveU!;  apr^s  avoir  été  tour  h  tour  un  moiif  de  sédition  ou 
un  moyen  de  despotisme,  elle  finit  par  devenir  une  cause  de 
dissolution  sociale.  Dans  les  provinces  et  dans  les  cam- 
pagnes ,  l'appauvrissement  lit  des  progrès  tout  aussi  rapidci^ 
qu'il  Tiome  ;  dépeuplées  par  les  (;uerres ,  elles  K'épuisaient 
pour  les  Romains ,  occupés  ilc  spectacles  et  de  jeux  ;  depuis 
longtemps,  l'at^ricullure  était  livrée  aux  esclaves,  l'indus- 
trie méprisée  était  tombée  entre  des  mains  servdes  ,  les  co- 
lons el  les  petits  propriétaires  étalent  ruines ,  accablés  d'îm- 

'  Eiiseh..  HUI.  «mi.,  I.  Vil,  c.  21,  p.  467.  —  Corp.  Jur.,  l.  e. 

*Corp,  Jiir.,  I.  ''. 

'  Non»  regri-Uont  du  n'uvoir  pm  [ki  profiler  du  mi-muin-  iK-  M.  Naiii)<!i 
Sur  lu  unouTM  publia  eket  lu  Romain» ,  dans  !(■  I.  XIII  des  Ifim.  du 
lArad.  itri  Intnript.  ('ii  volume-  niaii(]iie  ilanï  ta  collecliou  di>s  iiu'inoirps 
qui'  pusM^Jo  lu  biblinllii^liii'  ik-  nulix-  tdte. 

*SA\\an.,ep.iadC.  CmianmiUnpuhl.  ordiitiiHitA.t.lt,  |i.âll'ï, 
W  lo*  passages  citrs  ptii*  tiiiiit  i\<-  Cki-toii. 

*'  a  Hequt  mim  pop»to  Rumawi  inliirn  guietjuam  pQlttt  me  Itrslut.» 
Vopiw..  AitrtI  .  C.  *7  ;  Srtip».  MU.  augr.,  I.  Il ,  p.  I8H. 
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.pdls,  réduits  nu  (icsespoir  par  lesa<;cnts  du  fisrqiii  parcou- 
raient les  pays  désolés  pour  y  recueillir  de  quoi  nourrir  la 
populace  romaine  ou  payer  les  légions  cupides  el  iudiscipli- 
nées'.  En  vain  essaya-t-on  ,  par  des  promesses  d'immunités, 
d'attirer  de  nouvelles  populations  pour  culliver  les  terres 
désertes;  en  vain  établit-on  des  colonies  de  barbares  dans 
les  provinces  abandonnées  ;  eu  vain  donna-t-on  h  tous  les 
habitants  de  l'Empire  le  titre  de  citoyen  romain  .  Jadis  une 
gloire  et  désormais  une  dérision  et  une  charge  -,  en  vain  vou- 
laH>D  forcer  par  des  lois  les  curiales  des  villes  de  se  sacri- 
fier, eux  et  leur  fortune ,  h  rinlérët  public  ;  ce  n'est  pas  1^ 
ceqiïi  pouvait  arrêter  la  misère  et  la  décadence  universelles. 
Poor  cela,  il  fallait  autre  chose  que  des  privilèges  ou  des 
lois ,  il  faliaitcommuni()uer  b  l'humanité  un  esprit  nouveau, 
réhabiliter  le  travail  ou  plutôt  réhabiliter  l'homme,  apprendre 
an  riche  h  respecter  et  îi  aimer  le  pauvre ,  el  au  pauvre  li  se 
contenter  de  son  sort  en  l'ennoblissant  par  la  pureté  de  ses 
mœnrs  :  telles  étaient ,  sous  ce  rapport ,  les  conditions  de  la 
régénération  du  monde. 

§  3.  Les  esclaves.  —  L'esilavage  en  général'^. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  sujet  de  rechercher  l'ori- 
gine, les  causes  premières  de  l'esclavage  antique.  Nous  le 
prenons  comme  un/ait  existant ,  comme  nne  des  institutions 

'  Déjà  Varron  reproche  aux  Itonisins  de  son  temp>'  que  :  o  maniu  ma~ 
vers  maluerunl  in  tkeairo  et  circo ,  quant  in  segetibus  et  vinetis;  fru- 
mentum  loeamm,  qui  nobù  advehnt  qui  gaturi  fiamui ,  ex  AfricA  et 
Sardinià.t  De  re  ruit-,  t.  Il ,  prœf.;  Script,  reirust.,  t.  (,  p.  154. 

«...  Varce  al  mestoribui  itiis 

Qui laluratit  urbemeiTca  scenirque vaeantem.t  Juven.,  sat.  8..  v.  117 
el  H8 ,  p.  99.  —  Comp.  Lactnnl.,  De  mortibui  pertecut. ,  c.  7,  l.  U, 
p.  191. 

^Cotnp.  l'oiivrage  classique  de  M.  Wallon ,  Histoire  tic  l'esclavage  dam 
Vanliquité.  3  vol.,  l'am  1847. 
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les  plus  cxorliiianics  des  luals  de  l'aïUiqutli^.  Doscciuliiiil 
i]'imci(![iK  prisonniers  de  guerre,  ou  lilx  de  ncGs  soumises 
parties  Iriliuscon.jOL'raulcs.  l'esclave  t'iail  la  propriété,  la 
clioso  iJl:  son  iiiaiii'C,  dcsiinu  U  l'aire  tous  W-s  travaux  ijue 
celui-ri  méprisait  comme  incompatibles  avec  la  digniK!  de 
citoyen  lilire.  l>e*  philologues  enlliousiaslPS  s'élonnenl  de 
l'exiï^teiico  de  l'esclavage  dan»  les  Klnls  anlir|iies,  dont  ils 
aiment  à  vanter  la  liberté  ;  c'est  une  taclie  i\m  dérauj^e  l'Iiar- 
monio  de  leurs  tableaux  ,  et  que  pourtant  ils  ne  |«;uvent  pas 
faire  ilisparaitrc  ;  il  est  pour  eux  en  contrailiclinn  profonde 
avec  l'esprit  d'indépendance  personnelle  ijnl  animait  lesllo- 
mains  cl  les  Grecs  ;  ib  ne  penveni  pas  romprendre  quil  ail 
pu  se  rencontrer  des  esclaves  chez  des  peuples  qui  entou- 
raient de  tant  de  garanties  leur  liberté  civile  ,  et  qui  défcn- 
daii'nl  avec  tant  d'héroïsme  leur  liberté  nationale  ' .  Mais  nous 
avons  montré  déjà  que  la  vraie  liberté  ,  le  droit  individuel  et 
le  respect  de  la  personnalité  humaine,  ne  se  trouvent  ni  en 
Grèce  ni  à  Kome  ;  ce  lait  reconnu  ,  l'esclavage  antique  peut 
nous  attrister,  mais  il  ne  nous  étonnera  point  :  il  est  parfai- 
tement conforme  a  l'esprit  égoïiste  de  lu  civilisation  dt;  l'an- 
liquilé.  (^i!  qui  pourrait  noirs  paraître  bien  plus  étran|j;e ,  ce 
sont  les  arguments  des  philûs«p!ies  pour  justidercette  inique 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme-,  lia  n'ont  pas  su  se 
dégager  de»  liens  oi'i  les  retenaient  l'opinion  publique  et  les 
mœnrs  de  leurs  compatriotes;  dans  loiMes  les  méditations 
sur  la  morale  sociale,  ils  sont  dominés  p,ir  les  fails  existants; 
ils  ne  les  éclairent  pas  ^  la  lumi<^re  de  leur  conscience  natu- 
relle, ou,  pour  mieux  dire,  cette  lumière  était  étoulTée  sous 
la  pression  de  l'atmosphère  païenne  dont  elle  était  entourée. 


'P.  (1.  Ueiinr,  ChurMt»,  Bililer  altsriech.  SItle.  Ltip».  IBIO,  l  II, 
p.  SO. 

'  Nous  m»i  survons  ici  de  ntiic  r.xprc>i«icir>  ilnns  son  vrsi  i«ns  ;  le  soRfi 
iiiuiIltiii-,  imuM'D^  f""'  le*  f'ro1(e>«ni:iali6i0t,  e^l  L'ia)!i^n.V-i  [kii  cooséqiiBnl 
raui. 
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Les  sages  ont  ilii  dut  choses  atliniral>l<%  mr  i'inav  liiimaine, 
sur  SCS  faculk^s  .  sur  queli|uc!i-unei>  do  ses  vertus  ;  mais  ib 
n'onl  ps  consiilcn;  l'Iiomtne  r<^l ,  al>$lraclion  faile  de  sa 
rondilion  (.■itôriciire  dans  le  moitdc,  ils  n'onl  connu  que  lo 
citove»;  |)Our  vux.  h  liberté  civile  n'est  ps  seulement  un 
lies  caraclèrcâ  du  cilojfcn  ,  elle  est  un  des  caractères  mêmes 
de  l'homme:  tout  ce  qu'ils  diKenl  du  l'homme,  ils  ne  le 
(lisent  qno  de  l'homme  lilire,  du  membre  de  la  Ité|>ul)lique. 
A  leurs  yeux .  celui  qui  n'est  pas  homme  lihre  ou  citoyen, 
n'est  |ias  homme;  le  citoyen  sruI  est  une  persoane;  celui 
qui  ne  l'est  pas.  n'a  |>as  de  personnalité ,  il  est  une  chose. 

Platon  hii-méme  ne  s'est  [las  élevé  au-dessus  de  ces  er- 
reurs sociales  de  son  peujde  ;  s'il  parait  hésiter  quelquefois, 
si  son  senlimenl  plus  généreux  essaie  de  protester  contre 
l'injustice  de  l'esclavage,  s'il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  des  en- 
claves plus  capahlcs  devenu  que  les  l'ds  mêmes  de  la  raroillc, 
des  e-<clavus<|ui,  parleurs  soins  Gdèles ,  ont  sauvé  la  nie  ou 
la  fortune  de  leurs  maitre.'i',  s'il  va  jusqu'il  dire  que  e«ft(e 
question  est  ^rave  et  embarrassante^,  il  ne  tarde  pas  à  re- 
lomber  dans  les  idée-s  de  son  icmps,  en  proclamant  l'escla- 
vage une  inslilulion  naturelle,  née  de  la  bassesse  propre  à 
nnc  etasse  ilhommes  h  piiri  :  la  iialure ,  dit-il ,  a  fait  les  uns 
piiiir  commander,  les  uuircs  pour  servir  et  obéir*.  Même 
dans  son  idéal  de  ]'l>^lal,  doiil  il  viMit  exelnre  tout  ce  qui  t^si 
conlraireà  la  raison,  il  introduil  lesélémenisderesclairage, 
un  parquant  les  hommes  en  des  castes  héréditaires  et  exclu- 
sives, d'un  cCité  les  auerricrs  et  les  hommes  d'I'Ilai.  cl  rie 
l'autre  les  ai^ricuUeurs  el  les  artisans.  S'il  ne  donne  pas  :i 
ces  derniers  le  nom  d'esclaves  ,  il  leur  en  assigne  la  condi- 
tion ;  car,  dans  sa  Itépnhiiqiie ,  si  elle  avait  pu  se  réaliser, 


'i)B/,ep.,l.  Vt.p,  «fi 

^n»  Rfp.,  1. 1.  p.  'M> 


n. 


84  CHAl'ITUK  III. 

la  serviluile  n'ciU  p.i!i  Inrilé  !i  renaître  commu  conseil ue net- 
lie  riiifèriorilé  «léshonoraiilc  des  classes  labiiriciises.  h'ail- 
ciirs  l'Ialon  s'euprinic  sur  les  esclaves  avec  une  elarliî  peu 
(tmbanassi'e  ,  <|uanil  îl  déclare  iitic  dans  l'iïinc  scrvile  il  n'y 
a  ricii  (le  sain ,  ([u'clle  n'esl  capable  do  rien  de  bon ,  el  qu'un 
homme  de  sens  no  hc  liera  jamais  a  celle  race'. 

(^liez  lo  lofiicicn  Arislolu  ,  ri  n'y  a  [ilns  irinlsilalinn  :  Tes- 
clavai^c  osl  niic  coiuliiiun  naitiielle  ;  un  e^îl  esclave  par  na- 
ture, on  naïl  esclave  avec  la  d«!siinalion  de  servir,  comme 
on  nail  libre  avec  le  privilège  ^  de  rommatider  ;  car,  si  Von 
n'est  ciioj'i^n  qu'en  n'ajanl  pas  besoin  de  travailler  pour 
vivre ,  et  que  cependant  sans  le  travail  la  vie  est  impossible, 
il  faut  qu'il  relombe  sur  une  classe  parliculièrc,  destinée  na- 
lurellemcnt  h  servir  les  hommes  libres,  les  citoyens^.  Aussi 
la  maison  du  cilo>on  u'esl-elle  parfaite  que  lorsqu'il  s'y  tniuve 
lies  eselaves;  dans  une  économie  domestique  bien  organisiJe, 
il  làul,  pour  le  service,  deux  espèces  d'instruments,  des  ins- 
truments inanim^-s  et  des  inslrnoients  vivants  ;  les  preiuior:^ 
sont  des  esclaves  sans  àme  ,  tandis  que  les  esclaves  sont  des 
instruments  avec  uneâmu^;  mais  celle-ci  n'est  pas  uneàiue 
vraie,  une  nature  spirituelle  complète  comme  celle  du  maître, 
elle  est  absolument  privée  de  volonté*.  L'esclave  n'a  d'autre 
volonté  que  celle  du  maître;  il  ne  se  meut  que  par  elle,  îl 
est  en  quelque  sorte  une  partie ,  un  membre  du  maître  lui- 
même^.  Sa  vertti ,  c'est  l'obéissance  absolue ,  rassimilation 
parfaite  aux  intérêts  de  celui  auquel  il  apparlienU  Toutclois 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  dernier  cl  son  esclave; 
qu'on  ne  lui  demande  pas  de  l'aimer,  car  coiuoicnl  avoir  de 


'De  leg.,  I.  VI,  [i,  376, 
^Pùlil.,\.  I,  IV  2,  p.  I(J. 
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Vitaour  pctuv  rinstriiinent  ijii'oii  einploie  \t  son  servicePToul 
au  plus  {toiirra-t-on  aimer  son  serviteur  eu  taiil  qu'il  i>s( 
liomaïc,  mni^  jamais  en  lunl  qu'il  est  esclave'.  Peu  do 
n)aiirc<i,  sans  duate,  auront  fait  celte  disUnclinii  subtile; 
l'esclave  n'aura  toujours  i^tc  eonsîdéri-  (|uu  comme  ■.'«clavc  et 
raniment  comme  homme  -,  d'ailleurs  il  est  permis  de  s'étoii- 
ucr  qu'Aristote.  a[ircs  avoir  dcfiiii  l'esclave  un  iiistriinienl 
vivant .  sans  volontô ,  paraisse  reconnaître  que .  sous  un  ccr- 
min  rajijiorl,  il  est  un  homme.  Aussi  ne  Taut-il  [tas  attacher 
lro|»  d'împorlaucu  h  cette  upinroii,  etprim^e  accidentelle- 
ment par  le  philosophe  el  conlnxlile  par  lotit  son  système, 
ainsi  (|ne  par  le  senlimeul  universel  de  l'antiquité.  L'esclave, 
comme  le  pauvre,  si  l'on  remarquait  en  lui  des  vertus  et  de 
l'intolligence,  n'en  i^tait  pas  moins  regardé  comme  incapable 
de  s'ék-vcr  au-dessus  de  l'opprobre  naturel  inhérent  à  sa 
condition*;  les  termes  de  servile  et  il'ilIilH'ral  désignaient 
Loin  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bas,  de  plus  couiitiuu,  tle  |dus 
ignoble. 

Les  stoïciens .  il  pstvrai,  manifestaient  des  opinions  en 
apparence  iliftV'rcotcs;  ils  luirlaieiil  il'iiii  esclavage  moral  cl 
d'une  liberté  intérieure;  Zénou  ilélinlt  celle-ci.  la  Tacultt^de 
»te  déterminer  soi-même  en  n'écoutant  que  sa  raison .  de 
sorte  que  le  sane  seul  est  libre ,  et  que  le  véritable  esclave 
est  celui  qui  se  met  sous  la  dépendance  de  ses  passions  et 
de  ses  vices  *.  I.e  remède  que  ce  système  offrait  aux  esclaves 
consislaiL  dans  le  conseil  de  s'élever  au-dessus  de  leur  con- 
dition en  ne  l'envisageant  que  comme  un  accident ,  indiffé- 
rent en  soi-même  et  indigne  d'émouvoir  un  homme;  le  sage 
se  sonmcl  sans  murmure,  il  ne  sent  pas  le  jong,  qui  n'est 
dur  que  |>our  celui  qui  le  supporte  avec  répugnance.  C'était 


'  P.ihic.  Nimm  .  l.VIIJ,  c.  iO,  |i.  101. 
'  fragm.  UKuripiite,  iV/.  Slob  ,  lil.  Gî,  |>.  iST. 
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I!t  aoti  théorie  itn[)riilic3tile  ut  mréconile;  «tto  n'cmpèchail 
pas  ceux  qni  la  professaii'nt  de  nontinuer  d'avoir  îles  f-sclave» 
el  dif  leiirconieslor  les  faciiliiSs  intellectuelles  (|iii  fonl  le  plii- 
losoplie  et  le  citoyen  ;  el  elle  n'étnîl  qn'une  coDSolaliou  iilu- 
soii'c  pour  ceux  qui  avaient  ii  subir  louie  b  misère  de  la  ser- 
viluâc. 

La  loi  n'iitaît  pas  plus  humai  no  que  les  systmes  des  philo- 
sophes :  h  son  tour,  elle  n'élailqm:  l'expression  et  la  sanction 
du  Tail  Pour  elle  aussi,  l'esclave  n'est  pas  un  homme;  cllcnc 
voit  en  lui  qu'une  chose,  un  cirpx'.'elle  lui  refuse  tout  droit 
civil ,  elle  n'a  pour  lui  que  des  rigueurs  iniques  ou  uuc  iudif- 
l'érencc  humiliante,  el  ISi-môme  où,  comme  Si  Athènes,  die  lui 
offre  quelques  faillies  {çaranties,  elle  le  soumet  à  toutvs  les 
<lisposiiions  qui  rè|;lenl  ta  possession  el  la  transmission  des 
choses  :  les  esclaves  font  partie  du  patrimoine,  ils  passent  par 
héritage  <run  maître  a  l'autre  :  ils  sont  vendus,  prèles,  donnés, 
légués,  comdie  s'ils  n'êlaieul  pas  des  hommes;  ils  ne  peuvent 
ni  acquérir  ni  posséder  ;  mariés ,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se 
plaindre  si  te  maître  vil  avec  leurs  femmes  .  ce  n'est  ni  un 
adultère  pour  eux-mênics  ni  pour  le  propriétaire,  lihre  de 
disposer  de  ses  esclaves  pour  lotis  ses  usages  ;  leurs  propres 
enfants  naissent  pour  la  servitude  ;  avant  de  leur  appartenir, 
ils  sont  au  maître .  dont  ils  au{;menteut  la  richesse ,  ou  qui 
s'en  débarrasse  s'il  ne  veul  pas  les  nourrir^. 

Cet  état  légal  des  esclaves  est  te  même  ù  Home  comme  CD 
Grèce  ;  Topiniou  publique,  corroborée  par  celle  des  philo- 
sophes, les  considère  à  Home  absolument  de  la  même  ma- 
niiïre  que  dans  les  républiques  {^recque^.  Si ,  pour  te  citoyen 
romain,  l'esclave  est  un  homme,  c'est  tout  au  plus  un 


<  ^[MTD  oluT'xâ-  .'Ewhîii.,  Àdo.  rimarehum,  $  16,  I.  III ,  p.  3SK. 
—  Siô^Di  «vîpEÏOï,  YTJvaixîîov.  Ilu-ckh  .  Corp.  inMriptl.  grao. ,  t.  I, 
n"1(i07.  p.  ISUi  n-  16USI,  |>.  823. 
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lioninc  do  la  nature  la  plus  basHC.  ttt  comme  uiiti  seconde 
e5)KW  dans  le  genrâ  hiimaiii*  ;  il  c»^  un  des  trois  gcnrcK 
d'iiistriimGdlH  néccjisain»  pour  exploiter  une  propritité,  vt 
voici  comment  ces  trois  instruments  m;  distiiigtient  ;  l'un  C!^t 
mucl,  c'est  la  ch:irru«  ,  la  voiture .  tout  le  train  de  lalwn- 
ragc  :  l'autre  remi  des  sons  inarlicul(:&  ,  c'est  le  b*£at  ou  le 
clie«3l  ;  te  Ut>i&it!im:  parle  ,  c'est  l'vscUvo  '.  On  no  se  don- 
nait pas  la  )M.'ine  de  se  souvenir  que  le  langa^tc  suppose  la 
raison  ,  cl  que  celle-ci  est  ins^^fiaratile  de  la  liberté.  Cicéron, 
il  est  irai ,  parle ,  coojme  les  stoïciens,  d'un  esclavage  mo- 
ral ;  il  développe  la  proposition  que  le  sage  seul  est  libre, 
et  que  tout  homnie  dcruîsouuable  est  esclave ^i  mais,  h  c<jlé 
6e  ce  |>aradoxe,  coinnio  il  l'apiiclle  lui'iiiému  ,  il  maiulietit 
la  servitude  réelle ,  et  distingue  soigncascmeul  entre  les  es- 
claves de  leurs  pssions  et  ceux  qui  le  sont  de  fait  et  tic  droit  i 
il  croirait  presipie  l'aire  injure  aux  premiers,  en  les  mettant 
sur  k  même  rang  que  les  seconds  *.  Kous  retrouvons  ici  le 
caractère  vague  qu'ailleurs  déjà  nous  avons  dii  attribuer  à  la 
morale  de  Cicéron.  Il  apiielle  servitude  l'obéisisaita!  d'une 
5me  abjecte ,  privée  de  son  libre  arbiti-c  ^  ;  l'Iiommu  qui  n'a 
pas  de  volonli^  e&t  de  droit  esclave  ;  il  u'y  a  d'injuste  que 
l'esclavage  de  l'Iiommc  libi'e  ^.  niais  quels  sout  ceux  qui  ont 
perdu  leur  liberté .  c'est-à-dire  la  puissance  dose  déterminer 
eux-mêmes,  et  que  cette  abseuce  de  volonté  condamne  ii  la 


'  Homo  ntlitiiiniu ,  v  O.'a,  1. 1,  p.  189.  —  ■(^uiui  ««mnAon  homl- 
nun  fffiiiit.  I  Florui ,  l  III.  e.  iù,  i-i.  t.i-ii<iiîri! ,  p,  liliS. 

•V»fro,  Dr  renul..  I,  I,  c.  17  ;  in  SrrtpH.  rtinut.,  I.  M7, 
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'  •  Non  «nim  ita  iftvurif  ruf  tervot  ul  ntiini>rf>iu  ,  quia  tvut  dufniim- 
rum  (aeta  ntm,  aut  aliijuo  jura  rivili.-  O,  t.,  p.  iùi, 

St,c. 

^lEit  rnim  ijimut  iitjutia ttrvitutU-,  qumn  lii  *uhI  alltriiu,  /juitui 
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nalla  injuria  tif.«  Vu  Bnp..  \.  III .  c.  19,  éd.  Lonmiri'.  p.  Ill.l. 
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scrviUiile?  Soiil-ce  les  inéclianls,  les  lâches,  les  hommes 
avilis  par  la  déhanche  et  le  vicci'  Cicérou  voui-il  ijae  ces 
hommes ,  dcveiuis  Ica  esclaves  du  leurs  passions,  licviennenl 
■AiihSi  les  esclaves  du  ceux  qui  soiu  resté»  mailres  d'eus- 
mi^mcs?  Loin  de  là ,  il  bisse  dans  leur  liberté  ceux  qui 
sotil  liés  ingénus,  et  admet  à  priori,  comme  un  fail  in- 
contestable, (|uc  ceux  qui  iiaisi^enl  esclaves  doivent,  pour 
cela  même,  manquer  aussi  de  volonté  i  il  eùl  été  parlaitc- 
mcnl  conséquent,  si,  comme  Amlole,  il  avait  dit  que  c'est 
par  leur  nature  même  que  les  eselavt-s  sont  privés  de  libre 
arbitre.  II  justifie  d'ailleurs  la  nécessité  de  la  serviiu.lc  par 
les  mêmes  raisons  que  Platon  cl  Aristole ,  et  appelle  les  es- 
claves lademière  classe  des  liùmmes'.  Il  ne  les  croitpas  ca- 
pables de  s'élever  an -dessus  des  bornes  fatales  de  celte  coil* 
dition  ;  s'il  y  en  a  qui ,  par  des  talents  et  une  tidélilé  incoo- 
lestables ,  pourraient  s'acquitter  avec  sticci^s  de  certains 
emplois ,  réservés  par  l'usage  aux  hommes  libres,  il  ne  peiisu 
pas  qu'il  l'aille  les  leur  conlier,  alin  d'éviter  le  tilàme  ;  ce  se- 
rait une  chose  honteuse  devant  l'opinion  publique,  et  le  sa);e, 
fsclave  lui-même  ilu  df'x'orum.  évite  de  choquer  même  les 
préjugés  deiaToule*. 

Ces  préjugés  coiiscrvcnl  leur  lorce  penilanl  toute  la  durée 
de  la  société  romaine.  De  temps  à  autre  se  rencontrent  des 
sophistes  et  des  rhéteurs  qui,  malgré  leur  incrédulité  reli- 
gieuse ou  leur  hostilité  contre  les  idées  nouvelles,  répètent 
que  la  servitude  extérieure  n'est  qu'un  accident  dans  la  vie, 
soit  parce  ({ue  tous  les  hommes  peuvent  être  libres  s'ils 
peuvent  être  philosophes,  soit  parce  que  tous  sont  également 
esclaves,  tes  uns  de  despotes,  d'autres  de  leurs  vices,  et 
tous  plus  ou  moins  des  événements,  des  circonstances'. 

'/)co/r..i.  I,  ■;  13.1,  xu,  |,,  ai. 
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Mais  ces  4liM.-ljiiialions.  \mi  si^rienses  au  Tond  ,  di-iaiiu raient 
iiécessâircmciit  satis  elTct.  Les  anciconeii 'idées  sur  l'esclu- 
«agc  eoDliiiuaiftit  do  n^ner  ilaus  la  sociëlé  paîfiiiiic:  clk's 
rt^Ulaiciit  mt-inc  aux  elTorU  de  cous  tk's'jitiilosoplics  rt  des 
empereurs  <|ui ,  ^olls  l'inlluviice  du  clirisliauismc  .  lAcliaienl 
4I0  les  moililier  cl  d'adoucir  le  sori  des  esclaves.  Encore  sons 
les  eni|K'n>urs  clin-tieit!! .  on  mesurait  les  richesses  d'un 
homme  au  nomh.e  souvent  énorme  de  ses  esclaves-,  el  ceux 
f)ui ,  au  milieu  du  mouvement  qui  eittraiiiait  le  monde  vers 
Jés'is-ChriM ,  demeuraicnl  attachés  aus  anciens  c«lle&,  ne 
renonçaient  pas  non  plus  h  leur  ancien  mépris  pour  la  classe 
servile.  Théniislius,  l'anit  de  Julien,  n'avait  que  du  dédain 
pour  les  L'sfluvcs,  auxi|ucU  il  ajoute  les  artisans,  et  dont  ràiuu, 
selon  lui ,  est  incapable  do  vertu  el  d'idées  plus  hautes*  ;  cu- 
core  au  cin(|uième  siècle,  hi;aui;oiip  île  jjens  prétendaient  que 
les  dieux  nom  nul  souci  îles  esclaves ,  et  que  le  sage  su  dés- 
lignore  par  le  houleux  coninierce  avec  cux^. 

§  i.  Maniêrt  (te  traiter  ies  têclaves. 

Le  traitement  An  ces  êtres  méprisés,  de  ces  inslruiucnts 
sans  ïoloiilé.  répondait  ;i  l'idée  ijifou  s'en  ndsDii  ilans  la 
théorie;  pcut-éirL- dirait-on  plus  exactcmcnl  que  l'opinion, 
soutenue  par  les  pliilusophcs  et  [tassée  dans  les  lois,  n'élalt 
qu'un  argument  inventé  par  rét{oïsnie  antique  pour  juslilîer 
lïi  maiiii're dont l'hoinmir  libre,  le  conquérant,  l'oppresseur, 
traitait  son  esi-bve.  Si ,  à  Alhiiics ,  le  sort  des  esclaves  pa- 
rait avoir  élé  moins  dur  que  dans  le  reste  de  la  Grèce ,  s'ils 
y  trouvaient  (juelqucs  garanties  légales  contre  des  traitements 
trop  barbares,  si  leur  meurtre  était  puni  comme  celui  de 

fOrat.  91.  |i.  3U0  nt  «uiv. 

'*a,..QMa»i  VtrA  çnra/tl  itMna  d«  *itfIi:  ont  tapleni  ijnitiiuam  ilumi 
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riiomme  iitire  ',  s'ils  nvaienl  le  droit  d'usile  dan.s  le  temple 
lie  Tliési^e,  s'ils  pouvaient  tiicmc  se  racheter  |)oiir  s'aiïran* 
clijr,  il  ne  faut  pas  y  voir  la  ii'nMi naissance  d'un  droit  natu- 
rel, le  respect  (le Titidividnalili!  Immaine  dans  la  pursouut.- 
des  serviteurs.  Car  c'est  îi  Alliènes .  sous  l'irrapire  Je  ses  ins- 
titutions et  de  l'opinion  publique  de  ses  tialiitants ,  ijue  Pla- 
ton et  Aristote  ont  trouvé  les  éliîmenls  de  leurs  théories  ;  il 
ne  faut  clierclicr  la  cause  de  l:i  mudéralion  de  la  loi  i)uc  dans 
le  caractère  du  peuple  allicnien,  plus  linmain  ()ue  lesDo- 
riens  de  Sparte ,  et  peut-être  dans  la  crainte  inspîrtt:  |>ar  le 
^and  nombre  des  esclaves  de  rAliique'.  Dans  aucnn  ÈlsH 
grec,  les  esclaves  n'étaient  traités  plus  durementqu'b  Sparte  ; 
l!i,  aucune  disposition  légale,  aucun  asile  ne  les  protégeait 
contre  les  cruautés  de  leurs  maîtres^.  Touletois  h  chasse 
au!iHiloles,  dont  ou  a  tant  parlé  en  interprétant  inexacte- 
ment l'inslilutioiide  la  cryptie,  mentionnée  par  Plularque', 
doU  être  retranchée  Je  l'histoire  des  institutions  laci-démo- 
nicnnes;  les  recherches  de  M.  Wallon  établissent  clairement 
qu'il  ne  faut  entendre  la  cryplîe  que  de  la  défense  l'aile  aux 
Ililotes  de  sortir  de  leurs  habitations  pendant  la  nuit,  sous 
peine  de  mort,  C'était  une  des  nécessités  de  la  position  de 
Sparte;  la  race  qui  avait  conquis  le  Rolne  pouvait  le  conser- 
ver que  par  l'oppression  des  babllanls  primitifs,  en  les  sou- 
mettant à  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  et  en  les  frap- 


■  XeDOtiL  ,  Di  n«p.  ÀVun.,  I.  I,  v.  10,  t.  VI.  p.  lui. 

*  Oii  dli  qu'il  y  en  avait  400,000.  Ilcimaiin ,  GTitchIsche  Siaait-Aller- 
thilmer.  i' l'Ait.,  Hei.1cll.  18:10,  p.  2Ï5.  -  B.-cli.rr.  Charlklti,  t.  Il, 
p.  32.  —Sur  l'pxaij-firaiion  Je  oi;  cliiffri.',  voy.  lu  mémoire  lit'  M.  Leunune, 
Sur  lu  populalion  de  fAltique,  Mémaimi  ite  l'Aeadéniit  ila  ln*erip- 
«ion*  ,  l.  VI  (tiouïdii:  ïi-riij,  jj.  ItS  el  suiv,  ;  fl  M.  Wallou,  i.  t,  p.  221 
ni  auiv. 
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jinnl  de  Icrreur  par  des  lois  sanguinaires,  eommu  celle  i)c  la 
cijpUe', 

A  ItoQic,  dans  les  temps  anciens,  quand  l'iigriciillan! 
était  encore  une  occuplioii  Itonorée  et  digne  dn  ciloyen ,  les 
esclaves  raisaieiil  jiartie  de  la  Taniillc  duueiitiquc  :  leur  |io«i- 
lion  était  moins  intolérable;  le  maître ,  père  de  Tarn i Ile  au 
milieu  d'eus,  les  admettait  h  ses  repas,  et  ils  le  servaient 
avec  plus  de  zèle  el  de  lidélité'.  Plus  lard,  les  prtigrès  ilu 
luxe  cl  de  l'éj^oîsme  séparent  de  plus  en  plus  le  maître  de  se» 
serviteurs  ;  k  mesure  qu'il  s'éloigne  d'eux ,  il  les  Iraîlp  avec 
plus  de  barharic.  On  Icsa&simileJi  b  U^ie  de  somme  ^.  on 
efface  dans  la  pratique  la  limite  que  les  tliéoricicos  avaient 
lais»(^  siil>sister  entre  ces  deux  sortes  d'instruments  «lomcs- 
tiqiies.  La  loi  elle-même  prend  ce  caractère  :  elle  punit  do 
la  m^-me  peine  celui  qui  lue  resclave  d'autnil  et  celui  qui 
tue  son  bœufou  son  cheval*,  tandis  que  si  un  maître  est  tué 
par  uu  de  ses  serviteurs,  la  loi  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
recltereher  le  coupable,  elle  l'ail  périr  en  masse  tous  les  es- 
claves de  la  maison  ^.  Dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes,  on  leur  impose  les  travaux  les  plus  rudes  ;  apn'-s 
avoir  oliusé  de  leurs  forces  pendant  la  jonrut-e,  on  lesen- 
Tcrmu  lu  nuit  dans  des  cachots  soulerrains,  humides  el  pri- 
vés d'air".  L'esclave  poriier  est  encliainé  ji  hi  porte  :  il  est 
vendu  avec  la  maison,  comme  Taisant  partie  en  qnelniie  sorte 
rie  la  muraille^.  On  punit  non-seulement  les  fautes,  les  oii- 


■  M.  Wulbii ,  ExplIeatioR  •t'im  patiage  de  Plvtatque  inr  un«  loi  du 
Lycurgae  nommie  la  cryptie.  t'aris  1S30. 

«  Snmtca ,  qi.  47,  t.  lit,  [..  13t. 

^  t. ..Nue  taruiuam  Aorni'nt'Aui  i/ujrfrtn,  itd  fatifusm  jumtntii  abuU- 
mur'  |*n'l.  lervii).  l.  c. 

*Dij..I.  IX,  lit.  2,  I.  S. 

^Tmi.,  Annal  .  I.  XIII.  ti.  3£.  t.  11.  p.  ISO. 

"Cnliimclb,  /»•  r»  nM.,  1.  I,  c.  I)  ;  inSmiHI.  tvirul.,  t.  tl,  p.  38, 

'  nJanltor  [initgHHin'.)  (turil  ralijjalf  ealtnà ...»  Oiid.,  Amottw,  I.  I, 
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blifi,  m»!»  jiisc|ir.in  moiniire  inoiivcnicnt,  jusqu'au  plus  \é- 
gsv  lirtiil  involonlairi;,  pourvu  qu'il  Ji^plaisc  à  la  l'aritaisic 
momcntant-o  du  inaitrt^'  Suiivenl  le  cbùlimont  csl  un  sup- 
plice airoce'-';  il  arrive  mêmL-  i|ue  le  inaiiro  m^  s'arniui  pnsii 
clliircIiL'i'  un  itrélexlL',  lorsqu'il  veut  ilicliT  utie  sentence  île 
mort;  son  caprice,  sa  volonté  sufliiieiil:  que  Taul-il  Oe  plus 
pour  mer  un  être  qui  no  s'est  rendu  coiipalilt'  lie  rien  ,  mais 
i|ni  n'est  pas  un  lionimc^?  Des  empereurs',  des  lemmes 
môme  donnent  l'exemple  de  celle  cruauté  l'roiiletnent  san- 
guinaire- Kn  Grècitdéjb,  dans  ce  paysde  mœurs  plus  douces, 
il  y  avaiteii  des  Tcmnaes  mallrailanl  leurs  esi-Iaves,  les  fuli- 
gnnnt  jiisi|u'h  ta  mort ,  leur  refusant  ta  tiourrilurc.  faisant 
couler  leur  sang  sous  des  coups  furieux^  :  mais  c'est  chcK 
les  dames  roinaiiios  de  la  décadcnco  qu'il  faut  clicrclier  h» 
exemples  les  plus  révoUanis  de  cet  endurciss-cmeiU  du  eœur 
féminin  et  ilc  cet  odieox  mépris  de  la  nslure  humaine.  Un 
seul  Irait  sullira  pour  les  peindre  ;  pendant  leur  toilette,  elles 
sont  armées  de  grandes  épitigles  qu'elles  cnronceiit  daus  li's 
membres  de  leurs  esclaves ,  si  elles  ne^lificnt  quelque  dtîtail 
do  ce  service  compliqué ,  et ,  pour  (|ue  ces  coups,  portée  sans 
colère  par  des  femmes  tialiituées  à  la  viicdusan^,  fiissent 
plus  sûrement  de  plus  larges  blesanrcs,  les  malheureuses 


rlog.  VI  ,  ï,  1.  l.  I  .  ^l.  151.  —  -L.  0.  Pilitui  «ri'ii»'  ilMiar  ai^ie 
ttiaiit  uifcirfoi  uvMrs  more  in  eamitii  faille  t  Stiuinn.,  Un  clarù  rbelor.  , 
«.  3,  |>.  (16. 

'  .S.niwu .  o|>.  17,  r.lll.  |.   133.  -  l>lm,.l.  111,  .'p.  U.  i,  I,  |<.  !»?. 

i^<atVi:a,V«tllm.,\.l,c.  18,  l.  It,  p.  M;  —Uaira,  1.  IH.t,  i\\\ 
I.  I,  II.  103.  -  Dio  Oafisiu»,  I.  54,  a.  i3,  t.  Il,  p.  V». 

^  u  0  damtitM ,  Ita  leruii*  hama  rst  '  lu'l  faceril ,  esta  -, 
Hoc  uofu .  ]|c  Juimi  iiJir  II-  lui'i'J,  lil  p'o  ratione  volunlat.i  Juvea.. 
ml,  II,  ï.  3i2,  aw,  [1.  "I. 

'Mupriniis,  Aiirftliun,  pH.  Vuy.  Jul.  C:i[iiii>l,,  Uaerinui,  k.  13  i  1''Uï. 
Vorii«f...lurc»u»,  c.  iî);  inSrripIt.  hùl.auu  ,  l.  l,  p.  31»,  IH9. 

'Tbuuuo  ait  CallûtiiHiim i  in  Itutierum  griee.  frogm,,  p.  23i. 
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servante:^  sont  ju»i|u'?i  la  ccinltire  dcpouilli^es  île  leurs  vûto 
rot'iit»  *. 

Quand  l'àgc  on  les  inlîrmili^s  rendent  un  esclave  rniproiin; 
au  servicit,  la  iluri'tc  roiuainc  rabiiii<loinie;  Iv  iiiaitrc  it'a 
|)lu!i  aucun  eii^goiuonl  vis-h-vis  de  lui  :  i]iie  faire,  en  efTet. 
11*110  iiistruni(Hit  cassi5  <[ui  ae  sert  plus  11  rient'  Calon ,  qui 
tl'abon)  avait  éli>  pliiiî  linmain  envciN  ses  cNr.lavfs ,  mais  que 
les  riclii'&ses  qu'il  s'était  acquises  dans  ses  carnires  civiles 
et  militaires  avaient  endurci,  prît  la  coutume  de  se  iléhire 
de  SCS  e&clavcs  aOaiblis  par  l'igc  ;  il  »c  votilail  pas  Duurrir 
des  aeas  devtrnus  intitiles  :  s'il  tmuvait  des  anialt-urs  .  il  le» 
vendait  k  vil  piiv  comme  de  vieux  meubles  llo^^  d'usage  ; 
sinon,  il  ordonmiil  de  les  chasser,  peu  soucieux  de  leursorl^. 
Cette  couLumt^  devint  g<!iiérale;  les  serviteurs  malades,  qu'on 
n'avail  p^sl'csiinlrdc  giiiVir, (fiaient  exposés  désormais dau» 
une  ile  <lii  Tibic,  où  le  premier  venu  pouvait  se  k-s  appro- 
pricr  -,  c  élait  encore  de  l'Iiumanilt; ,  car  beaucoup  de  mailres 
ne  prenaient  pas  même  cette  \mne ,  ils  se  liùlaienl  de  faire 
luer  les  esclaves  qui  ne  leur  servaient  plus*.  Les  liommes 
tei  plus  distingués  ne  sV-levaieiit  pas  au-dessus  de  celle  in- 
diOéreocc  qui  Troisse  uos  iddes  d'iiuiminilé  les  plus  ordi- 
naires ;  Cicci'on ,  en  parlant  du  préteur  DomiLit^n  qui  avait 
fait  rrneilifi'  un  esclave  pour  s'ëire  irop  (iniprtrasé  di^  tuer 
un  sanglier  à  la  chasse,  se  borne  à  dire  «  que  cela  iiarallri 
pmt-fire  dur*»;  et  quand  un  serviteur  pour  lequel  il  avait 
quelque  afTeclion  lui  est  enlevé  par  la  mon,  il  se  défend 
comme  de  quelque  chose  de  malhonnête,  de  eoulrairo  au 
décorum,  d'avoir  éprouvé  de  la  tristesse:  k je  suis  plusaf- 


'  Ciimii,  llfiiii^iT,  Sabina,  o<Ur  Morgentienttt  in  item  Putalmmer 
eintr  ràcheit  liOmfTin.  I.i^ip);.  ISOtt,  l.  I,  p.  *0  i-l  *uiï- 

aplutarcU.,  Cal.  Ha].,  e.  4,  l.  11.  p.  391. 

^Sueloii,,  Ciaiiiirui ,  c.  2ii.  p.  â3H. 

^  ■'...Duriim  live  furtoMe  viittalitr.n  tn  Vtrnm  ,  Il ,  t,  V,  f .  3, 1.  IV, 
p.  85. 
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Iligé,  «iit-il,  qu'on  i)c  devrai! ,  ce  mu  sc-mblu,  l'Clrc  de  la 
mon  d'un  mclave'.ii 

On  nous  dira  pcut-èlrt.*  que  rctlfi  imliltërence  pour  les  es- 
claves cl  rcs  lrail«munU  si  larliares  (-Oieal  des  oxceplions, 
H  qu<  géniîraleinent  on  recommandait  aux  mailrcs  l'Iiuma- 
nild  divers  leurs  servilciirs.  Oui ,  on  leur  conseillait  la  mo- 
di'ralion,  on  les  cuRaRcail  h*  ne  pas  se  monlrer  trop  durs, 
mais  voyons  pour  quels  molifs.  Si  Plaiou  ne  veut  ps  qu'on 
soit  inliuniain  itnvers  les  esclaves,  c'est  parrr-  que  te  sage 
s'abstient  de  traiter  injustement  cens  envers  lesquels  l'injus- 
tice est  si  Tacite,  et  que  l'homme  bien<!lcv<^-  di^dui^nc  du  s'îi^ 
riter  contre  ceu\  qu'il  méprise  :  c'est  en  outre  paiee  qu'une 
certaine  bonté  est  avant  tout  dans  les  intén':ts  du  maître  lui- 
même'.  Aristote  est  du  même  avis;  le  maître,  selon  lui, 
n'a  pas  liesoin  d'aimor  son  esclave,  et  celni-ci  n'a  nul  droit 
contre  son  maître  *  ;  le  devoir,  ou  pour  mieux  dire  l'iiitérêl 
de  celui-ci,  lui  commande  d' «élever  ses  esclaves  ïi  la  vertu. 
c'est-^-ilirc  à  la  vertu  servile,  consistant  dans  l'obéissance 
absolue ,  dans  l'abdicnlion  de  toute  volonté  contraire  »  celle 
du  maître  ;  par  la  modération ,  on  atteint  plus  facilement  ce 
but  que  par  la  violence  et  la  dureté*.  On  te  voit  donc ,  l'hu- 
manité n'est  inspirée  que  par  la  grandeur  d'âme  qui  s'inter- j 
dit  la  col^re  contre  un  L-lre  placé  si  bas ,  on  par  l'intérêt  bien 
entendu  qui  ménage  ses  instrumculs  alin  de  pouvoir  s'en 
servir  plus  longtemps  ^  pr£-s  de  quatre  siècles  apr^s  Aristote, 
wn  économiste  romain  l'a  formellement  répété  :  il  faut  être 
bon  envers  les  esclaves,  afin  de  les  trouver  plus  dociles  ;  il 
faut  s'abstenir  de  les  maltraiter ,  alin  de  ne  pas  les  rendre, 


*  'S»*iih*mt  rttct*terai ,  mequt  plu* ,  çiidm  ttrvi  non  tUtiirt  viitv 
batur,  eommovtrat.-  Ad  Ait.,  lib.  I,  ep.  1S,  l,  VIII.  |>.  93. 

•i)«il»ï..,l.  Vlll.  p.  148;  -iieUy.,  1.  VI,  p.  378 
^ Sthie.  Ilinm.,\.  Vlll,  c  tO,  p.  1(il. 

•  tout.,  I.  I ,  c  9,  p.  il  cl  *uiv. 


I.KS  tXAS^i:»  LABDHIEtlSES.  OK 

par  sa  propre  faille,  impropres  au  lr;iv,-ij|,  et  tié  leiir  âler 
tout  pn!l«xle  <lv  niirmiin!  t-t  de  rûvolte*. 

Quant  i^  ralTr<iiic)iissctncnt,qtii  dcTail  âtr-*  on  qiid<)iif^ 
sorte  IccorreclifOe  IV'.srlav:ig(>.  r'ctail  titi  rcptèilehien  l'aiMe 
[lunr  III)  si  (Eranil  m»l.  On  sait  rit!  combien  de  clifllciillés  il 
i*lail  <tnlotirii;  cc$  diflicnltés  vaincii^i,  il  u«  reniJatt  pas 
même  l'cM'Iavc  à  la  libitrl^vt^ilaltk,  il  ne  lui  donnait  (priint^ 
liiierltf  liontpiise  t'I  méprisée  :  il  ne  le  mettait  pas  l-ii  posscN- 
sion  de  Ions  les  droits  de  l'^iommc  libre ,  Il  ne  lui  conc^iliuil 
pas  le  r«sppcl  qu'on  it'accor^tail  nu'au  eitoyon  de  naissance 
int;^nue  :  rdlTmicbi  demeurait  dans  un  lUai  inrtViour.  il  de- 
venait ou  bien»  un  artisan  peu  estime  ou  bien  le  favori  de 
i|iieli{ue  grand  seigneur;  s'il  lui  arrivait  de  s'élever  plus 
haut,  il  restait  loujour»  devant  l'opinion  pubtiijiie  souillé  du 
la  tache  originelle  de  la  servitude. 

L'vffft  iniivitablc  de  la  condition  (|ue  la  morale  iocialc  <lc 
ranlii)uité  faisait  aux  esclaves  cl  aux  HlTraucliiseux-momeR. 
a  été  de  les  avilir,  de  pervertir  profondi^ment  leur  sens  mo- 
rai.  On  leur  répétait  sans  cesse  fpi'ilsii'elaienl  que  des  ins- 
Irumenls,  des  corps  sans  volonté  et  incapaldes  de  vertu  : 
beaucoup  d'entre  eux  n«  devaient^ls  pas  llnîr  par  accepter 
sans  boute  eeitc  situation  et  ^^  y  couronner  leur  coudiiilcl' 
Objeu  des  mépris  de  leurs  maîtres,  de  la  loi,  de  loule  la  so- 
ciété, ils  devenaient  lâches,  trompeurs,  cruels  ;  toutes  leurs 
[orc<s  intellectuelles  et  morales  étaient  paralysies  .  iM  ils  ne 
justiGaienl  que  trop  souvent  par  la  bassesse  de  leurs  mœurs 
la  bassesse  de  Irur  condition.  Qnr.  ceux  qui  gardaient  qnct- 
(|uc  sentiment  de  la  dignitci  humaine ,  l'esclavage  produi!«ait 
eus  baincs  ardentes ,  ces  ven;^eance5 .  ces  révoltes  dont  l'his- 
toire de  raiilit]uiti:  oflVe  tant  d'exemples.  La  barbarie  des 
mailVes  poussait  au  di^sespoir  les  esclaves  qui  n'étaient  pas 
tout  à  Tait  abrutis:  ils  exerçaient  contre  leurs  oppresseurs 


'  Coliimdla ,  I.  I,c.7;  i»  Scriptt.  ni  r>/j(,,l.  li.  p.  H. 
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les  criiauU's  qu'ils  avnjunt  apprise»  d'eiiK'  ;  l'ancien  rapport 
cittrc  le  pÎTc  de  famille  et  ses  serviteurs  n  ctail  plus  qu'un 
rapport  d'IiosLilili:  rL^ciproqui?  el  pcriQsneiiti!  \  suus  i'Kiiiiiiri.>. 
il  y  avait  tut  proverbe  :  aulaiii  d'esclaviis  ,  auiutit  d'adver- 
saires^. Aussi ,  lorsqu'un  jour  on  fit  rlmis  lesenaL  b  propo- 
sition <lediHlin^iiiir  par  U's  vêlements  les  eseliives des  hommes 
libres  .  n'y  ilonna-l-«n  pas  snile  ;  on  prévoyait  avec  effroi  le 
danger  qui  menacerait  la  société ,  si  les  esclaves  pouvaient 
se  compter  et  se  sentir  plusnomlkrenx  et  plus  forts  que  leurs 
maîtres'.  , 

S  o.  Occupations  des  eselavts.  —  U'uiriom.  ^-  Gladiaieurg. 

Primitivement  It-s  esclavt's  s'oceupnieui .  snus  les  ordres 
du  maître  ,  des  soins  de  l'agriruliuie ,  on ,  sous  la  direction 
de  réponse,  des  nécessilés  de  la  vie  domeslique.  A  mesure 
que  chez  les  riches  l'amour  du  lu\c  et  la  corruption  font  des 
progrt'^s,  lies  services  nouveaux  soûl  demandi's  aux  tfscl.ives  ; 
la  toilette^  ta  cuisine,  les  l'esiins,  les  bains,  les  promenades 
en  public,  les  mille  besoins  tl'une  vie  molle  et  débnueliée. 
réclament  des  serviteurs  particuliers  qui,  aussi  avilis  qtie 
leurs  matlres,  se  prêtent  h  tous  leurs  désirs^.  D'un  antre 
rôté,  le  mépris  du  travail  cliez  les  artisans  libres  fait  retom- 
ber sur  tes  esclaves  les  occupations  profession nel les  que  le 
citoyen  croit  au-dessous  de  sa  divinité;  cliaque  maison  riche 
finit  par  avoir  parmi  ses  nombreux  domestiipies  des  ouvriers 
de  tout  j;enrc ,  cl  l'industrie,  déshonorée  comme  travail  ser- 
vîlc,  ne  tarde  pas  k  se  trouver  presque  exclusivement  entre 

'  n  AUquando...  pnrfiillam  tt  (mpitialam  ,  ei  (eritatnm  ff  iiuîitqMUl 
ab  illitdiilieerttntfin  tpiu»  exereaentnt-v  Seiieca,  D<!  l'iam,,  I.  I,  C.  Sfi. 
l.  Il,  p.  33;   -  it|i.  t()7.  l.lV.p-.'fâ.— l'iiii.,  I   IV, -p.  U,  l,  t.  p.llT. 

^B  Tvlidem  ftiB  tiamsa,  guot  tervot.*  Scnccu,  l'p.    17,  l.  III,  p.  4^. 

'iii., p«c(m., I  i,i..a-t,i  II, [..ai. 

'  Smcvn ,  qi.  47, 1.  III.  [i.  VM  l'I  .luiv. 
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les  mains  K\fs  cschces.  Sons  l'Einpin; ,  on  leur  alMndonnait 
même  les  iravaDx  île  l'intclligeDce;  on  nclcur  (leudiidail 
plus  seulement  îles  servin>s  malérJcts  ;  loui  c»  les  mépri- 
sant ,  le  mallrc  réclamait  d'eux  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  b  lui-mi!me  :  si ,  en  présence  de  ses  amis ,  il  vou- 
lait briller  par  l'esprit ,  il  forçait  ses  esclaves  d'en  avoir  pour 
liri  :  Calvisius  Sabinus  adicia  à  grands  frais  des  e&ctavcs 
dont  l'un  savait  Homère,  un  autre  Ik'sioilc.  un  troisième 
les  Kriiiuc5  :  lors4]uc ,  dans  ses  banquets ,  il  roulait  ciier 
4|uclque  vers .  il  le  demamtail  à  ses  gens  placi!s  derrière  son 
si^ge*.  Ces  mêmcH  esclaves  Uairés  L-lalent  i:liar{;(-s  de  l'édii- 
eaiion  des  enfants,  éilucation  défiourvue  de  toute  direction 
morale,  tournée  tout  an  pins  vers  le  développement  desfa- 
cult<<s  intellect ucllcs.  Plus  haut  nous  avons  mc^me  vu  des 
pères  choisir .  [lour  t^trc  les  pédagOfEucs  de  leurs  lils ,  les  es- 
claves incapables  de  travaux  plus  importants  b  leurs  jctix'. 

Mai«  ce  ne  sont  pas  Ib  les  seuls  services  qu'on  demandait 
il  cette  race  mépris4!o  ;  elle  servait  aussi  k  l'amusement  du 
maître  ,  b  se^  plaisirs  les  plus  lionteux  à  la  fois  et  les  plus 
bariiares.  ici  va  se  présenter  un  des  cùlés  les  plus  aftiigeants 
de  la  civilisation  antique. 

C'est  parmi  les  esclaves  qu'on  prenait  les  histrions,  les 
joueurs  et  les  joueuses  de  flûte  ou  de  lyre,  les  danseurs  cl 
les  danseuses,  cliargés  d'embellir  les  festins  des  riclies , 
troupe  impudique,  excitant  \i  la  volupté  les  convives  de  ces 
orgies  scandaleuses^.  Lesmimeset  lesacteursdelotitgenre, 
qui,  au  tliéàtre,  amusaient  le  peuple  et  les  grands,  appar- 
tenaient également  ^  la  classe  servile.  Jadis,  en  (ïrèee,  l'art 
dramatique  avait  été  un  art  libre  et  sérieux  ;  l'artiste  était 
estimé  de  ses  concitoyens,  parce  qu'il  ne  représentait  que 


•  SeoMti,  np.  il,  I.  m,  p  07. 

^Dkil.deOralofibut,  c.W.  tnopp.Tae.,  l.  IV,  l«0.  —  PluUrdi., 
Df  liberii  idiieandit,  c,  ',  i.  VU,  p.  13. 
'■Coup.  Clpm.  Alex.,  Pavlag.,  I.  III,  e.  4,  1. 1,270. 
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les  grandes  (wivres  de  poêles  immorlcls  ;  Escliyle ,  après 
avoir  été  acteur  et  poiile,  avait  participé  an  goiiTernement 
d'Atli6ncs;  le  tragédien  Arisfodi^me  avait  été  envoyé  comme 
anibassaJciiraiiprirs  On  roi  l'iiilippe'  ;  Sopbocle  avait  éiéii 
la  lois  |ioë(e  et  pri^lra  ,  acteur  et  capilaiae.  Ce  lemps  n'exis- 
tait pins  ;  la  décadence  rapide  et  proronde  de  la  tiri^  avait 
entraîné  l'art  cL  la  considération  des  artistes  dans  la  ruine 
commune  de  lont  ce  (|ui  avait  l'ait  b  tsluire  de  ce  peuple.  A 
ré[ior|iie  ofi  parut  le  cliristianisine ,  l'ancien  tliéâtrc,  avec 
ses  tragédies  (fraiidioscs  et  ses  spirituelles  comédies,  avait 
disparu  ;  le  goût  pour  les  représentations  sccniqnes  n'avait 
pas  diminué ,  mais  l'art  était  devenu  prorondémcnt  immo- 
ral. Depuis  Autjuste,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire, 
l'obscénité  domine  sur  le  tliéitrc  ;  il  n'est  plus  «ne  école  de 
patriotisme  rappelant  les  traditions  des  héros  des  premiers 
âges  .  ou  crili<iuant  les  travers  des  contemporains ,  il  est  un 
foyer  de  vices  et  de  corrnpiiou  pour  les  acteurs  comme  pour 
les  speclalenrs  ;  on  n'y  représente  plus  fine  des  aventures  de 
maris  trompés,  des  adultères,  des  intrigues  de  libertins, 
des  scènes  de  Jupanar;  on  n'y  voit  «jne  des  femmes  impu- 
diques et  des  hommes  efTéminés;  on  y  étale  les  choses  les 
plus  honteuses  ;  on  y  avilit  tout  ce  (|ui  aurait  dû  être  res- 
pecté ,  on  s'y  moque  de  la  vertu  cL  on  y  raille  les  dicus  '*. 
L'aclenr  Tait  passer  le  goût  du  mal  dans  riune  du  specta- 
teur, il  allume  dis  passions  ignobles  ou  criminelles^,  et, 
tout  familiarisé  qu'il  est  avec  le  vice ,  il  rougit  quelquefois 


'  August.,  Dt  efu«.  Crt,  I.  Il,  e.  Il,  l.  Vil,  3S. 
'Tatîan,,  Or.  contra  Grweos ,  c.  22,  p.  263.  —  Cicm.  Alex,,  Padag., 
l.  m,c.H,(.l,  p.  298. 

•  K«l  Y^p  KCil  funyiw ,  aat  '^oEi^tuv  ix»  xXotcbi,  kw  fv'mixtt  huî 

itopviuijwvai,  xai  iiSpn;  'î|Taipiiiwt<î ,  x»l  vtoi  iJ.otXaxiî'îfUïot ,  itâvTs 
naj)av4|Xia«  jjutT^ ,  njvta   tipstuSi^;,   noîvio   alc/û'tru.--   ClirysosL, 
Ihm.  37  1*11  Mal.,  g  C.  l.  Vil,  p.  12H. 
aUin.  FHu,c.3T,p.l40. 
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(lu  rAle  liontcui  qu'il  vsi  forcé  de  jouer  aux  regards  de  la 
foiile*. 

Ces  turpiiudes  n'empécliaient  pas  la  société  paienDe  d^- 
pranV  de  conserver  aux  reprt-'jeiitaiians  lht.^àlralfs  Ifiur  ca- 
ractère lie  ccrt'mouîes  du  tulle*;  les  acteurs  continuent  de 
fornier,  en  Grèce  et  en  ttalie .  des  corporatious  qui  ont  leurs 
privilèges  et  qui  afîccliitit  un  caractère  pontiricaP  :  encore 
qualricnii!  sïtcle.  Symmaqne  soutient  que  donner  des 

IX  vX  )'  pnlsidcr  est  une  dos  foncliouH  des  prélretî*,  et  Liba- 
nius  le  païen,  toujours  épris  de  la  beauté  physique  et  voué 
au  culte  de  la  forme ,  défend  et  exalte  la  danse ,  au  point  de 
vue  de  l'art ,  pour  le  charme  de  l'esprit ,  pourvu  que  le  dan- 
seur en  sépare  ce  qui  pourrait  choquer  lc&  mœurs  ^  :  distinc- 
tion &ophisti4pue ,  impossible  k  pratiquer  au  milieu  d'une 
décadence  morale  aussi  profonde  que  l'élait  alors  celte  da 
monde  païen. 

Les  râles  qu'avaient  it  jouer  les  acteurs,  les  paroles  qu'ils 
prononçaient,  leurs  danses,  leurs  pnntnmimes  lascives,  de- 
vaient complètement  éleinilre  en  eux  les  dernières  lueurs  de 
la  conscience  morale;  et,  par  un  contraste i^irange,  mais 
naturel  au  caractère  antique ,  ces  espiïces  de  pontifes  étaient 
livrés  au  mépris  de  ceux  mêmes  qui  ne  pouvaient  se  passer 
d'eux.  Uorace  déjà  les  compte  parmi  les  gens  les  plus  in- 


*  *  lp*a  tliam  prtitiibuta  pu&Uca  HMilinii  hoilUr  (n  ttonA  proftrun- 
liir,  ptut  HtUefie  in prv»«ntià  feminanim  ^uil/iinuli4  lalrbanl,  ptrqve 
jmHÙ  alalit ,  omni»  dignitaiit  ora  tratailucuntur,  tôt»* ,  ttiyrt,  «la- 
g<um  ,  aiim  quitta  «put  non  att  prmUcalur.  Taoto  H$  rtUquU...» 
TenuU-,  D»  Spect,,  c.  17,  p,  81).  —  1  ErubaicunI  vtd«'t  <ttam  quoi  pu- 
dortm  VfHâideTttiit.ii  Cjpr.,  De  Spect..,  \>.  3-11. 

*  Scion  Vtirron,  dm  Augusi.,  DteivU.Dei,  I.  IV,  c.  31,  t.  Vil,  p.  87. 
Voy.  aiiMÎ  1.  VI,  c.  9.  p.  121, 

3  M.  Wallon,!.  III,  p.  238  et  8ui*. 

^tlmilfne  dueUur  tacvrdatii  tacart  ffluntrfAwi.n  !..  X,  op.  Hf, 
p,  3K9. 

"Or.  \^,  pTo tattatoTibut ,  l.  Il,  p  Ali  et  éuiv. 
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firoes,desmœursles  plus  suspectes'.  Aussi  ne  se  recrulaicnt- 
ils  que-  tlans  les  plus  basses  class«&  de  la  socifitt! ,  cl  surloul 
parmi  les  esclaves.  Quelque  enlrepreneur  les  aciielait  pour 
ce  service  :  il  les  vouait,  à  son  profil,  au  grossier  amusement 
de  la  TouIr.  aussi  peu  inquiet  île  la  perte  de  leurs  âmes  que 
de  rinfaroic  où  il  retenait  leurs  personnes.  Le  peuple  assis- 
lait  ^  leurs  jeux  avec  une  curiosité  qui  ne  se  lassait  point  : 
il  les  rccherfhail,  il  les  couvrait  <lc  ses  apclauilissemenls. 
mai»  ne  voyait  en  eux  que  des  êtres  destinés  à  cela  par  la 
nature,  parla  bas-sesse  (le  leur  condition  ;  on  n'avait  pour 
eux  ni  une  estime  que  sans  doute  leur  conduite  ne  compor- 
tait pas ,  ni  la  piliiî  dont  ces  victimes  de  l'onlre  social  an- 
tique eussent  élé  dignes  ;  on  les  vovail  passer  de  la  sc^ne  h 
lu  mis6re  ou  au  tombeau ,  sans  compassion  comme  sans  re- 
mords; si  le  maître  élevait  une  pierre  Tunérairc  3i  l'enrant 
qui,  par  sa  danse,  avait  égayé  les  spectateurs,  il  ue  le  Tai- 
sait que  pour  se  vanter  du  plaisirque  son  jeune  esclave  avait 
procuré  ï)  la  foule '. 

I,a  toi  elle-même  est  dure  pour  celle  classe  tnallienreusc; 
loin  de  tenter  un  elTort  pour  la  relever  eu  lui  otanl  l'occasion 
du  vice ,  elle  la  foute  aui  pieds,  elle  la  relient  forcement  au 
théâtre,  elle  l'cnclialne  U  ses  lurpiludes.  Il  est  interdit  aux 
acteurs  et  aux  actrices  de  se  soustraire  à  leur  devoir  de  ser- 
vir aux  plaisirs  du  peuple;  leurs  enfants  mêmes  naissent 
mimes  ou  liislrions  ,  car  ils  naissent  esclaves  ;  malgré  leur 
caractère  pontifical,  la  loi  les  appelle  des  personnes dêslion- 
nf-tes  ;  elle  qualilic  leur  profession  de  métier  lionleax  ^  ;  elle 
leur  défend  de  porter  certains  vclemenls  de  l»xe;  elle  les 


'Sai.J.I.Ml.  2,  V,  I  «2,  p.  208. 
*AAd^1>«c,  on  a  iraiii6  rinïcri[iiioa  xuivaDte  : 

D.  Jf.  1  Puer'  Stpuntri  \  onU  annor.  Xll  qui  [  AMipoU  tn  thtairo 
)  tUuo  lallafii  et  pla  \  ruil.  Orciti,  t.  I,  p.  iO'î ,  n"3607. 

^  Ptr*onii  ialionaïa.   M'inut  Ivrpt.  Cud.  Tlieod.,  I,  XV,  lit.  7,  t.  i 
et  12. 
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t)rivc<le3  «Iroils  Jonl  jouissaient  les  liommcs  libres*.  uILs 
sont  coriilatni)(is.  tlirrertiillion,  !i  l'ignominie;  nit  les  liloigne 
<te  la  fîuritf,  <ii>  la  Iriburie,  ilii  sônat,  de  l'oritre  ^queslrc;  on 
leur  interilil  l'acci'^  :i  mus  U's  honneurs  et  l'niinge  de  plu- 
sieurs ornements.  Quelle  pcrrersiuS!  les  [«iens  aiment  ceux 
qu'ils  punissent,  ils  déprécient  ceux  qu'ils  ap|>ronvcnl,  ils 
esall«nl  l'art,  elles  artistes  sont  notés  tl'inraoïie''',»  A  plu- 
sieurs reprises .  ceux-ci  .'«ont  chasses  de  Home ,  tanl>M  parce 
qu'ils  crc^nt  par  teur  nombre  des  embarras  ii  tics  ilespotes*, 
lantdt  ^  cause  de  leurs  désordres,  dans  Tink'i^t  de  la  morat- 
\M  du  peapic.  Domitiun  leur  défendit  la  scène  publique*; 
Trajan  voolut  supprimer  compléicroeni  l'exercice  de  leur  art 
efféminé*:  mais,  à  peine  expulsés,  ils  reparaissent,  plus 
applaudis  qne  jamais  ;  ni  la  populace  ni  les  grands  ne  pou- 
vaient vivre  sans  eux  ;  la  société  païenne  s'ennuyait  profon- 
dément; au  milieu  des  plus  (grands  périls,  elle  demandait 
i  rire,  il  lui  fallait  «les  jeux  et  des  danses  pour  égayer  les 
derniêr-is  heures  qui  la  liéparaiciit  de  sa  chute.  Mais  ce  n'est 
pas  tout;  ces  représentations  immorales,  ces  danses  et  ces 
pantomimesvoluptiieuse.s,ce.^  femmes  nues  nageant  dans  des 
bas»ii>saii  milieu  de  l'amphilhéfitro,  en  présence  de  milliers 
dfi  spectateurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge',  nesiiHisaientpas 
au  peuple  romain,  aussi  peu  que  les  riches  particuliers  se 

'  t.  #.,  1. 1  et  luiv. 

"^  I F..r  tàitem  arlt .  qua  magnifaciiinl ,  drponuiil;  immi  manifttU 
tiamnani  igneminià  ri  rupilii  mïiifiHana  .  urcnitM  curià,  rrutrit ,  *»- 
tialu,  tguUe,  ateritque  Aori'irfAur  «tnnibut  rimulae  ornamettliM  qui- 
bui^om.  Quanta  ptri'trrtttu  !  Amanl  i/nai  muttanl ,  deprecfani  7U01 
protani  i  an«m  maifnfficaal ,  artifi^am  notanl.o  Tcrliill.,  [>«  Sp^rt,, 
C.22,  p.  82;  —  Dttorond,  c.  B,  p.  tO-t. 

^Sou<TllH)r«  cl  Néron.  tac.,Ann.,  I.  IV,  e.H,  1.  t.  p.  19H;  t  XIII. 
c.  85,  l.  Il,  p,  IIS.  —  SuPlon.iVero,  e.  10,  p.  iflj. 

♦Suolon.,  Domil.,  c.  7,  p.  381. 

s  Pliii  .  Cnnojryr.,  0.  40,  t.  Il,  p.  183. 

^Chrjso».,  '/<rm.  fi  In  Ep,  I  ait,  Theti.,  c.  4,  t.  XII,  p.  iHt- 
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contcnlaicnl  dans  leurs  orgies  ilu  jeu  lascif  des  bislrions  el 
des  musiciennes.  11  reliait  qiieli]ue  chose  île  plus  ^  celte  dure 
race  de  Rome  ,  avide  de  gucire,  liabiluiic  an  sang  vl  abusant 
sans  remurds  de  ceux  (ju'elli:  tiic'pmaît  ;  nous  voulons  par- 
ler des  spectacles  des  gladiateurs.  Rien  ne  fera  mieux  res- 
sortir toute  la  barbarie  du  monde  romain. 

O  n'est  pas  à  la  décadence  <|u'il  faut  allrilmer  l'origine 
de  ces  spectacles;  ils  ont  été  introduits  longtemps  aupara- 
vant; il  en  est  fait  mention  dès  la  premitïre  guerre  punique*, 
llsdevaîent  être  alors,  eommeencore  plus  tari)  sous  l't^mpire, 
un  mojeu  d'apprendre  le  courage  b  ces  soldats  romains,  que 
les  bistorîens  rcpriisenleot  comme  animés  du  patriotisme  le 
plus  intrépide.  Pour  les  habituer  ï  la  vue  du  sang ,  pour  lei^ 
rormcr  au  mépris  de  la  douleur  et  de  la  mort ,  on  ne  connais- 
sait pas  démo;  en  plus  ellicaceque  de  les  faire  assister,  avant 
leur  entrée  en  campagne,  à  des  combats  de  gladiateurs^. 
Ces  exercices  sanglants  ne  lardèrent  pas  à  devenir  un  des 
amusements  les  plus  chers  an  peuple.  C'étaient  tantôt  des 
combats  d'bommes  contre  des  hommes,  tantôt  d'hommes 
contre  des  bétes  féroces,  ce  qu'on  appelait  des  chasses*.  I.a 
passion  pour  ces  luttes  était  ardenlc  et  universelle  ;  dans  au- 
cune circonstance  le  peuple  ne  se  réunissait  en  plus  grand 
nombre;  il  n'y  avait  pas  de  solennité  qui  hii  inspirât  plus 
d'intérôl,  pas  de  récréation  qui  lui  procurât  pltis  de  joie  ^. 
lùiniiyé  de  l'oisiveté,  quoique  méprisant  le  travail,  le  citoyen 
romain  passait  ses  journées  au  cirque.  assi.stantau]i  combats 
des  ours  et  des  lions ,  et  faisant  remplir  les  intervalles  entre 
ces  chasses  par  des  combalsde  gladiateurs,  pour  qu'il  n'y  eût 


•  Cûinp.  Val.  Ms».,  t.  Il,  e.  4,  g  ",  ji.  87. 

■i,  Cspilûl.,  Vita  Srurimi,  e.  8.;  in  Scriptt.  hitt,  aug..  I.  11, 
p.  66. 

tCkti.,  De  Off.,  l.  II.  c  15,  l.  XII,  p.  m  ;  —  Pto  StxUo ,  c.W,l.V, 
11.431. 

*CieCT.,  f  ro  SwMo,  c.  SU.  L  V,  p.  425. 
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pas  lie  temps  de  perdu'  -,  pnkiccupt;,  il  se  reiHJail  li  l'amphi- 
Uitlâlrc  pour  bannir  les  pensées  qui  l'obstMaîeot:  Irisie,  il 
nllait  voir  ttier  des  lionimes  par  Torme  <lc  distraction^,  âtcc 
b  populace ,  on  y  vorail  les  granits .  Il>s  cltiivaliers ,  les  s<^- 
naleitrs;  les  personnages  ks  plus  t'onsidi;rabli?s  y  prû-ni 
daieul*;  les  empereurs  uus-ménies  ruclamaicnt  cet  honneur 
comme  un  de  leurs  privilèges.  Nou-seutement  des  tyrans, 
ctimme  Néron.  Comm(Hlc,Gallicn,  sont  de c« nombre,  mais 
de^  priuc«s  renommtîs  |vour  leur  vertu,  les  Vespasien ,  tes 
Tite,  prennent  plaisir  aux  combats  du  cirque.  Kl  ce  qu'on 
a  leplusdepeine^comprenilre,  les  Temmes  de  tons  les  rangs 
y  accourent  avec  une  avidité  qui  ne  le  cède  en  rien  ï  celle 
duguorriorlepluscndurci:  lesvestalcsmiïmcsy  ont  une  loge 
d'honneur.  Chez  tous  ces  spectateurs,  il  n'y  avait  nulle  pititi 
|>our  les  combattants  ;  le  moiodn^  sentiment  d'Iiiimanilé  eût 
sulll  pour  les  i>loi};uer  île  l'amphithêllre,  mais  ce  senlimcat 
n'existait  pas  ;  ils  assistaient  aux  jeux  avec  u»e  ciiriosili^  fé- 
roce: o«  jugeait  l'adresse  des  coups  avec  l'Intérêt  qu'on  met- 
trait aujourd'hui  h  suivre  deux  joueurs  d'dctiecs;  ardent  b 
exciter  lus  combattants  et  insensible  aux  douleurs  des  bles- 
sés, ou  éclitail  en  applaudissements  enthousiastes  quand 
l'un  d'eux  sii<:r^>mbait  dans  une  lutte  savante,  et  on  jetait 
des  cris  de  fureur  ijuuud  ils  n'y  miilbient  pas  autant  de  pas- 
sion que  les  spectateurs ,  quand  ils  semtilaii^nl  vouloir  s'é- 
|iar|fiier  et  se  soustraire  pour  ainsi  dire  ù  leur  devoir;  c'était 


'  '■...Iniffim  jugulaMuT  haminét.  Ht  nihil  agaliir.»  Suncca,  ef.T, 
t.  III ,  i>.  16. 

1"  Volumui  euDt  [teil.  doloremi  inttrim  oiru«r*  ,  M  divorari  g*m(- 
fui,  per  iptuin  lamtn  eompaiiiain  fintamqan  oiillum  lacrima  profun- 
Junrur.  ludit  iiiienm  aat  gladialoril/ut  afiimum  otcupanau;  al  illum 
iuttT  ipio,  i/uHnu  avacatur,  apeclamila ,  levU  aliijun  desideni  uola 
êitbruii.  IJvo  irtttiat  4SI  itium  vincerv,  rinâia  fdlltrt.oSmeea ,  Coruol. 
ad  H«Mam,  c.  16,  I.  I,  |i.  138. 

>TaciL,  An».,  t.  1,'t.  7K,  l.  I,  |).  6J. 
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mépriser  le  peuple  souverain  qite  d'hésiter  ^  gVntretiicr 
pour  son  amusement  V  Les  femmes ,  les  vierges  consacrées 
aux  dieus,  aussi  bien  que  les  courtisanes ,  avaient  les  mômoH 
éloges  que  les  hommes  pour  celui  >]iiî  portait  les  plus  larges 
blessures  ou  qtii  tombait  avec  le  plus  de  calme  ;  c'étaient 
cllcsd'orcliuaircqui,  en  élevant  graciAusemcnl  la  main,  don- 
naient le  signal  du  coup  qui  devait  achever  les  soalfranccs 
d'un  blessé  éli:udu  a  tcrre'^ 

De  bonne  heure  tos  ambiLiL-ux  de  Rome  comprireot  que 
satisfaire  h  cette  soif  du  sang  devait  être  un  mojen  de  popu- 
larité plus  puissant  que  les  distribulious  d'huile  ou  de  blij  ; 
aussi  les  combats  de  gladiateurs  devinrent-its  les  largesses 
les  plus  eQicacos^.  Déj!),  dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique ,  les  chefs  desditîérents  partis  en  lirent  un  abus  si 
yraiid  qu'il  fallut  songer  îi  y  apporter  nue  certaine  mesure  ; 
Cicéron  fit  rendre  la  loi  Tuïïia.  pour  défendre  à  celui  qui 
briguerait  une  charge  publique  de  donner  des  combats  de 
gladiateurs*;  ce  n'est  pas  dans  l'inlérël  de  l'humanité  que 
lut  rendue  celte  loi,  le  législateur  ne  vonlut  arrêter  que  les 
brigues  ,  et  enlever  aux  ambitieux  le  moyen  le  plus  sûr  de 
gagner  la  populace.  Auguste  défendit  de  faire  combattre  à 
la  fois  plus  de  cent  vingt  hommes.  Ce  décret  ne  fut  pas  plus 
suivi  que  la  loi  de  Cîccron  ;  Tibère  ordonna  même  que  tous 
les  ans  il  y  ei^t  un  grand  spcciaclc  de  gladiateurs  ,  aux  frais 


*tOuidf  gladialoritut  quart  populiu  iTaicilur,  «t  lam  inique ,  u( 
ùijuriatn  puM ,  quàil  non  HtintiT  pereutil  >  Conlemni  mjadicat ,  «t 
tiuKu,  ffnlu,  ariloTt,  du  tpeeiaiort  in  advmarium  verlitur.o  Seni^ca, 
DeiTÙ,  lib.  I,  c.  â,  [.  I,  |)  6. 

-frudenl.,  hiSi/mmaûlium,  1,  II,  ï.  10!î3  rt  siiiv-,  p,  188.  —  Taliaii,, 
Or.  contra  Graco* ,  c.  33,  p.  36 1.  —  IjicUDt.,  Die,  iiulit.,  I.  VI,  c,  20, 
1. 1,  p.  490. 

'^Ciwt.,  rro  SixUo ,  t.  di,  i.  V,  p.  130  ;  Db  Ojf.,  l.  H,c.  18,1.  XII, 
|).  95.  —  Pei's.,  bal.  13,  v,  4$  et  suiv.,  |i.  35. 

*Cieero,  PnStailo.  I.c;  -  (a  raUnhim,e.'iS,  I.  V,  p.  437, 
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ilescilayens  nouvullcmenl  iiointnûs  &  la  qnesture'  ;  si  Né- 
ron tenta  de  rcmotlre  en  vigueur  la  loi  Tullia',  il  n'y  Tiil  pas 
porLcpardtMCODSidcratioos  favorables  aux  malheureux  qu'on 
destinait  au  cinjuc;  tout  ce  qu'il  foulait,  c'est  que  md  ne 
pAl  reclierchor  les  Tavcurs  du  iHiupIc  ;  toutes  clioses  ne  do- 
vaient  déixjudre  que  de  lui  seul. 

L'ardeur  des  Komains  pour  les  combats  de  gladiateurs  ne 
se  refroidit  pas  aussi  longtemps  que  l'Kmpire  resta  debout  ; 
t-llc  a  ilé  la  même  jusqu'aux  derniers  moments  de  la  société 
anti4)(ie;  déjà  converti  au  christianisme,  entouré,  pressé  <le 
tous  les  cdliis  par  les  barbares,  le  peuple  court  au  cirque, 
liaîcn  dans  ses  nm:urs,  quoique  clirétien  de  nom ,  avide  de 
sang,  mais  trop  llche  |)our  donner  le  sien  pour  la  dcfcuse 
de  la  patrie  expirante.  Dés  répo(|uci  où  le  monde  romain 
entre  dans  la  période  de  sa  décadence  jusqu'à  la  cbule  de 
l'Empire ,  les  cliefs  de  l'f'ltat  exploitent  les  instincts  les  plus 
dépravés  du  peuple  ;  les  jeux  dn  cirque  sont  un  des  grands 
moyens  de  maintenir  la  populace  dans  l'ordre  ;  elle  était  sa- 
tisfaite, pourvu  qu'on  lui  donnât  des  gladiateurs  et  du  pain  ; 
des  empereurs  qui  n'ont  pas  été  des  monstres,  Trajan,  Plii- 
lippe,  Constantin,  avant  d'avoir  embrassé  le  christianisme, 
Tbéodose  même,  ont  fait  eombattrc  dans  les  cirques  des 
troupes  nombreuses  de  prisonniers  de  guerre  :  les  consuls 
el  les  questeurs,  ctiaque  fois  qu'ils  entraient  en  fonctions, 
étaient  tenus,  en  vertu  de  la  loi  de  Tibère,  de  donner  des 
jeux  de  gladiateurs  ;  c'était  «ne  sorte  de  droit  dejoycus  avè- 
nement qu'ils  devaient  au  peuple  ^  Domitieu,  pour  varier 
le  spectacle,  lit  même  un  jour  combattre  des  femmes^.  C'é- 
tait de  plus  nn  moyen  de  recommander  son  souvenir  ^  la 
foule  recon naissante  ;  des  particuliers  ordonnaient  par  tos- 

<  Tacit.,  Jm.,  1.  XI,  c.  S2,  I.  [|,  p,  ». 
«O.  r.,1.  SIll,c.  3l,p.  120. 
*Sjniraiidi.,  I.  Il,  op.  ^6,  p.  5tl. 
*  SaeU,  Domil.,  c.  4,  p.  371!. 


lOB  c'UAPiTiie  III. 

lamentde  faire  comballrt- :i  leurs  frais  des  gladiateurs  pour 
que  le  peuple  tionoritl  Ictir  nom*  ;  la  <léincuce,  sous  ce  rap- 
port, clall  tcile  qu'un  riclie  Romain  voulut  qii'apr^  sa  mort 
on  fit  comliatlrc  les  belles  esctaves  gu'il  avait  dans  .sa  inai- 
soii .  et  un  antre ,  les  jeunes  garçons  qui  Tormaient  ses  dé- 
lictt'*.  Commcol  qualitter  une  pareille  disposition  d'esprit  ! 
A  l'Iicurc  £olcnnetlu  de  la  mort,  où  les  premiers  clinitJons 
afl'rancliis.saient  leurs  esclaves  et  léguaient  <le$  secours  aux 
niallieurciix  et  aux  pauvres ,  les  païens  dictaient  froidement 
des  arrêts  de  mort  pour  les  tristi>s  créatures  dont  ils  avaicn  l 
abusé  pendant  leur  vie,  aliii  <]u'unc  ignoble  populace  ap- 
plaudit il  leur  nom  en  voyant  couler  le  sang  l 

Ce  qui  prait  peul-élre  plus  horrible  encore  ,  ce  sont  les 
combats  des  gladiateurs  pendant  les  banquets  des  riches; 
cet  usage  barbare,  qui  se  rencontre  de  bonne  tieure  dans  la 
Campanie  ',  ne  larda  pas  à  se  propager  partout  où  il  y  avait 
des  Uomaiusasiicz  ndies  puur  sacrifier  des  tiomini»  au  plai* 
sir  do  leurs  convives*.  Quelle  société,  que  celte  société  ro- 
maine, tolérant  des  orgies  où  le  sang  des  esclaves  se  mêlait 
au  vin  des  maîtres  couronni-s  de  Heurs,  où  des  combats  ^ 
mort  alteroaicut  avec  des  |>anlomimes  impudiques,  où  l'on 
offrait  à  ses  invités  tour  à  tour  les  grimaces  des  histrions,  le 
carnaiie  des  gladiateurs  et  les  baisers  des  courtisanes,  où, 
en  nu  mol ,  la  cruauté  la  plus  muusiruetue  s'alliait  au  liber- 
tinage le  plus  éhonté! 

La  Grèce,  de  mœurs  moins  dures,  résista  longtemps  k 
l'introduction  îles  combats  du  cirijue;  elle  ne  les  re^ut  qtie 
par  les  Uomains  qui ,  après  avoir  renversé  la  liberté  des 
Grecs ,  leur  apprirent  aussi  i  renverser  l'autel  de  la  miséri- 


il>lin.,  1.  IV.vp.ît.  I.  \,j,.mi. 

iAlbeu.,1.  IV,  c.  39,  i.  II,  p.  100, 

'  TiUi-Livt? ,  I,  IX.  c.  40  ;  Ueux-Puiiis  l"K*,  i,  I,  p.  417. 

'Sil.  lui  ,\   \l,  y.  31-54  i  ùd.  Leiauiit:,  1. 1,  p.  Ut8.  —  Allivii.,  f.  r  , 

p.  oa. 
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i*.  S6us  les  (empereurs,  les  jetis  des  gladiateurs  se  ré- 
panilirenl  jusqu'en  Orient,  aussi  loin  <|ue  s'éien'lnit  la  rio- 
minalion  romaine^. 

Les  homines  votids  ^  ces  combats  <llaieni  dcditTtfrentcs 
conditions  ;  gt^nvrolemenl  c't^taienl  des  esclaves,  des  lioinrutis 
privés  de  leur  liberté  pour  une  cause  «juclconquc.  Les  riches, 
qui  étaient  dans  le  cas  de  reclicrcbcr  les  sutTragcs  de  la  mul- 
titude, avaient  parmi  leurs  esclaves  des  trou{)C!i,  AcsfamWes 
de  gladiateurs;  c'était  Ht  qui  eu  aurait  le  plus  grand  ooaibrft 
et  les  jiluii  robustes  ;  plus  la  position  d'un  liommc  était  éle- 
vée ,  plus  il  se  vantait  d'entretenir  de  comiultanis'.  Itienidl 
l'escrcire  de  l'art  de  gladiateur  devint  un  tnéiicr;  il  y  cul 
des  entrepreneurs  qui  achetaient  des  esclaves  propres  5  ce 
service  ;  la  dépravation  de  la  popnlace  romaine  allait  jus- 
qu'au point  qae  des  pauvres,  ne  voulant  pas  (ravaitlcr ,  se 
vendaient  pour  le  cinjue  .  préférant  au  travail  les  chances 
de  CCS  luttes  sanguinaires*.  On  etU  dA  penser  que  ces  mal- 
heureux ne  se  fussent  prêtés  au  combat  qu'avec  horreur  et 
répugnance;  mais  le  dégoùl  du  travail  et  la  soif  du  sang 
étaient  si  grands  chez  eux,  qu'ils  s'y  pressaient  vux-mùmes  ; 
ils  étaient  lounncnlésdu  désir  d'être  applaudis;  ils  voulaient 
briller  soit  en  tiiani ,  soil  en  succombant  avec  art  ;  leur  hon- 
neur consistait  i  ne  jamais  broncher,  il  tomber  sans  cri ,  It 


<  Lorsque  les  Aihénicns  dMîbéi^nt  ^\U  inlroduIraiRnt  îm  comlialx  do 
i;l 0(1  laie urs,  le  |iliîlo<oplic  EKtnonBX  leur  <IU  qii'avaal  d'uilopl<>r  eiH  iiutcc, 
ils  doirrool  roiinTscr  l'uuli'l  tic  lii  misèrlcorilc. 

''  Sur  leï  JL-ux  de  ^-tiidiaLouis  •luiini»  |iour  la  première  fuis  k  Uir>/le,  Mux 
Agrippa,  d'uilleurï  M  bummii,  voj.  Joseph.,  De  beUojnd.,  I.  VU  ,  c,  3, 
l.  IJ,  II.  406, 

^  aFamitla:  gtaiHatoHa.t  Cicer.,  Pn>  SfXO'o ,  c.  Oi,  t.  V,  p.  tiU.  - 
Tatian.,  Or.  contra  Critoçt,  c.  J3,  (i.  264. 

'"...Tl  fiiï  Eçtl  TÔiï  Kaxii)»  ti  tiàrrova  ïi  ôi  juil^avoi,  t£;  oûx  «v 

lit  ti  çcniMtO^vacntrEpâcKOutii."  Tuiiuii.,  (.  c. 
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recevoir  le  coup  mortel  le  sourire  sur  les  livres ,  k  salucr 
cucore  les  spectateurs  avant  de  renilrc  leur  âme,  afin  d'ob- 
tenir uu  (otnbcau  aiinoni^ant  à  la  iiostdntc  vombien  de  Ms 
ilsavaient  vaincu  dans  le  cir<|ne'.  Cicéron  citait  ce  courage, 
avec  une  secrète  admiration,  comme  exemple  de  ce  que  pou- 
vaient l'exercice  et  l'Iiabitude^. 

Le^  gladiateurs  s'engageaient  au  lanisle  par  tin  serment 
solennel  ;  son  devoir  b  lui  était  rie  les  nourrir,  de  les  dresser, 
de  les  exercer*.  C'est  lui  qui  en  rournîssait  au  riche  (|ui  n'en 
avait  pas  lui-m£mc  et  qui  voulait  donner  un  spectacle  il  la 
foule;  les  prix  étaient  stipulés  de  manif-re  li  n'tître  payés 
qu'aprf-s  le  combat,  tant  pour  ceux  qui  sortiraient  sains  et 
saurs  du  cirque ,  et  tant  pour  les  blessés  et  pour  les  morts. 
Quek|uerots  ces  transactions  donnaient  lieu  k  des  cuutcsta- 
ttons;  le  jurisconsulte  Caïus  nous  en  a  conservé  nn  exemple 
précieux  pour  montrer  la  iïoide  indilTércnce  avec  la<juelle 
on  trafiquait  du  sang  humain  pour  la  récréation  du  peuple. 
Un  laniste  fournit  des  gladiateurs  i  un  particulier,  b  la  charge 
pour  celui-ci  de  lui  payer  vingt  deniers  pour  chacun  de  ceux 
qui  survivraient  sans  blessures  graves ,  et  mille  deniers  iwur 
chacun  de  ceux  qui  seraient  tués  ou  blessés  de  manière  ^ 
devenir  impropres  !i  des  combats  ultérieurs;  on  demandait  si 
c'était  une  vente  ou  un  simple  louage,  c'est-Si-dire  sî  te  par- 
ticulier pour  lequel  les  gladiateurs  auraient  donné  leur  sueur 
(on  ne  parlait  pas  de  leur  sang)  pouvait  les  garder  pour  lui; 
Caïus  résolut  ta  question  avec  la  plus  parfaite  tranquillité 
d'âme:  il  est  plus  probable,  dit-il,  que pourceux qui  restent 
&ains  et  saufs,  c'est  un  louage,  ils  doivent  retourner  il  leur 
premier  maître  ;  quant  aux  autres ,  c'est  une  vente ,  ils  ap- 

■  Voy.  les  iaMnplionscbex  Cruhir,  t.  [,  p,  333  et  xuiv. 

'IWe.  Qumti.,  1.  Il,  c.  17,  t.  X,  p.  *33.  —  Epict.,  UUtert.,  I.  1, 
f.  20,  1.1,  p.  157. 

'*SencGB,  qi.  37,  t.  III,  p.  111.  —  Puiruii.,  v.117,  p.  5(0.  -  Comp. 
Cad.  Thcod.,  I.  XV,  til.  1S,  I.  Suis. 
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parlieiineni  k  celui  <[w\  s'en  v-st  servi ,  car  qiie  ferait  te  lantste 
de  cadavres  ou  de  corps  inuiil<!s*? 

Si  \ûfi  glndialeurs  se  batlaiont  sans  |>cur  et  se  tuaient  imîIoii 
les  règles  de  la  science .  une  partie  de  Itiooiieur  eu  revenait 
h  l'cnlreprencur  ;  s'il  L^latl  satisfait  d'eux,  il  Icsgratifiaitd'uti 
lombeiu  avec  une  iuscj-iplion  ;  un  certain  Constance  ^leva  ii 
ses  glailialcurs  une  pierre  pour  les  récompenser  de  s'i^tre 
tués  ic.  manière  ii  s'attirer  les  applaudissements  de  la  foulo'. 
Il  y  avait  aussi  des,  gladiateurs  publics,  entretenus  et  exerci!-s 
aux  frais  de  l'État  et  recevant  une  solde  du  fisc  ;  Caligula, 
ayant  besoin  d'ar^çcnl,  eu  lit  vendre  uu  Jour  un  rertain 
nombre  aux  enclières*.  Ces  gladiateurs,  joinisà  ceux  qu'en* 
(retenaient  des  lanistes  ou  <lc  riches  particuliers,  étaient  si 
nombreux  cpie  plusieurs  fois  ils  essayèrent  de  secouer  leiirs 
chaînes  et  devinrent  dangereux  pour  l'existence  de  l'Éiai. 
La  révolte  de  Sparlacus  fut  si  formidable  (|u'ellc  ne  put  ^re 
vaincue  que  par  les  Itfgions  de  Crassus  et  de  l^ompée;  plus 
lard  les  factions  des  gladiateurs  troublèrent  fréffuemmeut 
l'ordre  public  ^  Horoei  k  plusieurs  reprises,  les  em|)ereurs 
les  enrôlèrent  dans  les  armées ,  dans  lesiguellcs  ils  contri- 
buèrent à  introiloire  un  esprit  d'indiscipline  et  de  férocité. 
Quoique  clasg*^  par  la  loi  parmi  les  personnes  sans  honneur, 
leur  nombre  et  le  sentiment  qu'ils  étaient  indispensables 
tant  au  peuplequ'àceuiqui  le  gouvernaient,  leur  donnaient 
une  haute  idi!c  de  leur  importance  ;  cet  orgueil  était  singu- 
lièrement augmenté  par  les  empereurs  qui  se  mêlaient  eux- 
mêmes  b  leurs  luttes  ;  Commode  n'était  fier  que  de  ses  six 


<JM(i(.,  I.  lU,g  t46,  p.  211. 

*mComlanli'is  ninniirariiiii  gittilia  \  l'irIb'U  êuU  prepler  favorem 
MU  I  narit  tnunm  tfpulmim  deAii  |  netoralo  rtiiario  qui  ptr^mii  \ 
Catuttum  »t  p«r»tnptuê  dad  |  itit  atnbot  «nKncrfi  RnilU  ulro  |  «fuc 
proltigil  Togui  \  Decoraliu  ttcutnf  pujftiar.    Vllll  \  VaUra  imoH  tlo- 
lort  pHvvra  retiquit.*  Trouvi;  l'n  lilrii:.  (!rut.,  (.  I,  p.  3i)3,  ii"  4. 

3|»oCauiu>,t.  iX,  c.  H,  I.  ]],  p.  Igâ. 
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cent  vingl-<iix  victoires  dans  le  cirque  \  un  de  ses  tiislonon!i 
a  pu  dirv  «{u'il  était  né  \)\v\Cil  pour  tllru  gladiateur  que  \*oav 
ilpc  prince*. 

Outre  les  gladiateurs  p:ir  proression  ou  par  goAt  du  sang, 
on  faisait  combattre  uussi  des  condan)n(!s  et  t\es  prisonniers. 
Cela  parait  même  avoir  Ha  l'usage  primitir'.  Des  cmpereors 
comme  Ni^ron  lorçaiwit  de  descendre  dans  l'arène  des  «lic- 
valiers  et  des  sénateurs ,  et  jusqu'à  des  femmes  des  ramilles 
les  plus  nobles*;  on  ne  sait  de  qui  l'on  doit  s'étonner  le 
plus,  du  d^espole  qui  clicrctiait  h  déshonorer  tout  et;  qui  h 
Itome  brillait  encore  de  quelque  l'clal ,  ou  de  ces  lâches  Ro- 
mains qui  n'avaient  plus  assez  d'î-neri^te  pour  résister  h  ces 
caprices  sanguinaires.  A  l'époque  des  persécutions  coDtre 
rËgtise,OD  condamnait  fréquemment  leschrélieits  an  cirque  ; 
on  rrorail  ajouter  h  la  cruauti^de  ces  sentences,  en  ordon- 
nant qu'ils  ne  reçussent  pas  de  .tolde  du  lise  public,  et  qu'ils 
ne  pussent  pis  apprendre^s'exercerii  l'escrime  pour  se  dé- 
fcitiirc  contre  les  agresseurs*.  Dans  les  derniers  temps  de 
rEmpirCfC'étaient  les  prisonniers  failsaux  barbares  qui  four- 
nissaieut  le  plus  de  gladiatt^nrg.  S'il  arrivait  aux  armées  ro- 
maines de  remporter  une  victoire,  les  captifs  étaient  menés 
i  Rome  et  livrés  au  cirquu;  le  peuple,  saisi  de  frayeur  b  la 
vae  des  Germains  libres,  si:  donnait  le  l&clie  plaisir  de  les 
forcer  de  se  tuer  entre  eux  ;  assis  en  sécurité  sur  les  gradins 
de  l'amphiUtéàlre,  il  jouissait  en  voyant  ces  géants  prison- 
niers trembler,  non  pas  de  peur,  mais  de  rage  et  de  honte  : 
les  barbares,  auxquels  ces  spectacles  féroces  étaient  in- 
connus ,  pleuraient  h  l'idée  seule  de  s'entr'égorger  sous  les 


I  tkrodian.,  1.  I ,  c.  «  ,  p.  36.  —  J.  Cspit*!,,  Anl.  Phil.,  c.  19  ;  in 
Seriptt.  biii.aug.,  t.  1,  p.  Hfl. 

*Circr.,  Tiuc.  QavU..  I.  Il,  c.  IT.  t.  X,  p.  439. 

J  TmU.,  inn.,  I.  XV,  c.  32.  i.  It ,  p.  H».  —  Sncl.,  ff*«,  e.  lî , 
r.  36i. 

*EiiMb,,  De  martyr  PitlnrU..  c.  7,  i,  p.  328,  330. 
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yeax  (l'une  iwpiilacc  ijtii  su  vaiilail  encore  d'être  le  peuple  de 
Mars,  nuis  i|ui,  poiir  mériter  ce  tilre,  n'avait  plus  «{uc  la 
dureté  ite  ses  aiicrlrps,  sans  avoir  lenr courage  patriotique'. 
Que  $i  l'on  Jeniande  maintenant  ce  que  [>iïni«aiciU  de  ces 
jeux  les  liomme^  éclairés,  ceux  qui  passaient  pour  sages, 
noDS  nous  bornerons  à  citer  les  opinions  de  deux  Itommes 
qui.  ïi  quatre  siècles  de  distance,  peuvtïnt  être  considérés 
comme  les  orgaiKs  de  l'esprit  païen  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  ceux  qui ,  obéissant  soit  £i  un  mouvement  de  leur  cons- 
cience naturelle,  soit  à  une  secrète  influence  du  christia- 
nisme, se  sont  prononcés  contre  les  gladiateurs  :  pour  le  mo- 
ment, il  importe  de  montrer  i]ue,  |>arnii  les  coryphées  de 
la  pensée  antique  ,  parmi  ceux  qui  ont  exprimé  le  plu& 
tixacicment  l'esprit  et  les  tendances  de  la  sociéié  paîenDC, 
ii  s'est  trouvé  des  défcuseurs  des  sanglanlK  combats  «lu 
cirqne.  Cicémn  ne  les  regardait  pas  commi:  blâmables;  ils 
étaient  il  son  avis  une  excellente  école  pour  apprendn-  ï  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort;  quand  il  voulait  montrer  ce  que 
peuvent  l'exercice,  l'habitude,  une  Tolonté  réfléchie,  il  ci- 
tait le  sang-froid ,  le  courage  impassible  des  gladiateurs  et 
leur  soumission  aux  ordres  de  la  foule  ;  il  se  bornait  ^  ajou- 
ter que  si  ce»  spectacles  paraissent  cruels  à  quelques  |>ef^ 
sonnes,  il  était  a^scz  disposé  à  trouver  qu'elles  n'avaient  pas 
tort ,  AH  qu'on  faisait  descendre  dans  l'arèiie  d'autres  com- 
battants que  des  criminels  condamnés  -i  mort^.  Cette restrie- 


'  t  PMt  MarUa.-  Symmach  ,  Fpp.,  ï.  \,  <?p.  61,  )>-  298, 
*  n  (/ait  tuBiliar.rit  gladialar  inj/amuil  >  ifuU  vuttttm  mi((iiui(  vn- 
qaam'i  qitlt  non  tiiodi  itttit ,  vrrùm  ttiam  iltrubuit  lurpiter?  fuit, 
rum  rteciibuUitl ,  femim  rocipere  iuitiu  ,  eollum  contntTil  >  tantum 
i^nerrifalio .  tneditalin ,  Mniimludo  valcl  !»  —  "Crudelt  tlotlialunim 
ipeciaculum  et  (nliumanum  noiiniillifi  viiliTi  lofer  ;  ri  haud  leia  an  ita 
fit ,  VI  nune  fil ,  cum  vsrù  tonte»  fern  depugnabani ,  auribu»  forlaat 
mitJla,  oeulU  qufJ«m  nulla  poural  «tit  forlior  eontra  ilolortn  tt 
morlemdIteipliHa.v  Tuie.  Quma.,  I.  II,  c.  17,1.  X,  p.  43S. 
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lion  est  de  peu  du  poids  ;  car  la  Miidilion  iicc«uxqui  sont 
obligés  de  s'cntrcluer  pour  le  plaisir  do  la  foule  ne  change 
ricD  à  la  nature  du  spectacle  lui-m^-ine  ;  cl ,  de  plus .  forcer 
doscfîmiuelshsY'^OEgorles  uns  les  autres,  c'était  prouver 
qu'on  comprenait  peu  le  but  moral  du  cbâtimcnl  ;  ce  n'élail 
qu'une  preuve  de  plus  de  la  dureté  de  la  loi  et  de  l'égoïsmc 
des  mœurs  romaines. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  paiiégyrisle  de  Conslau- 
Un  qoi,  eu  313,  loua  cet  empereur  d'avoir  fait  servir  une 
déraitc  de  barbares  ï  la  distraction  dti  peuple,  en  livrant  les 
prisonnier*  de  celle  race  ingrate  el  perfide  au\  bélcs  du 
rirque*:  mais  nous  devons  relever  les  sentiments  de  Sym- 
maque,  de  ce  dernier  païen,  de  ce  membre  actif  du  collège 
des  grands-ponlifes ,  qui  a  parlé  avec  tant  d'éloquence  en  fa- 
veur des  anciens  dieuv  nationaux,  et  qu'on  a  tant  célébré 
pour  ses  vertus  antiques.  Après  une  victoire  de  l'armée  ro- 
maine sur  les  Sarmales,  dont  les  captifs  étaient  réservés  au 
cirque,  il  s'exprima  avec  un  dédain  peu  sincère  sur  le  compte 
de  ces  barbares ,  si  formidables  dans  la  guerre  et  maintenant 
saisi»  d'elTroi,ense  voyant  obligés  de  verser  eux-mûmcs  leur 
propre  sang^.  Il  donna  lui-même,  pendant  sou  consulat,  i 
plusieurs  reprises  des  Jeux  de  gladiateurs*.  Un  jour  il  desti- 
nait il  uu  combat  des  Saxons  prisonniers  ;  pour  y  échapper, 
ceHx-u,dansleur$cachots,  se  donnèrent  la  mort;  Symmaque 
se  plaignit  vivement  de  ce  que  «ces  gens  désespérés,  en  se 
tuant  de  leurs  mains  impics,»  avaient  frustré  le  |iet>ple  du 

*  «  (tuU  hoc  iriompho  piUthrint.  quàd  €<tAibtt»  hottium  utitur  êtlam 
ad  noitriini  omnium  voluplalt'",  fl  pompam  munerum  de  rcliquU  bar- 
tarie»  ctaitù  txagçeritt ,  lanl<wiqu«  eaptworum  multiludiuem  butiU 
objinil ,  ut  iurfraU  el  ptrfidi  non  mimi*  rUilorlt  ex  luditrio  lui  ,  giutm 
fj-  iptA  moTIt  paUantur.n  Incartt  Pantg.Corul,,i:.t3;  in  Plinii 0pp.' 
1.  II,  !>.  3»S. 

i|..  X,  cp.ei,  é  ntodou,  p.  mt. 
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8pec(aclede  leur  mort  i  {mur  se  consoler,  it  ne  loi  Taliul  rien 
moins  que  l'csempte  de  h  résignation  de  Socrate ,  toujours 
iranquille  quand  même  le  sort  contrariait  ses  ddsirs  ;  h  l'a- 
venir, (lit'îl ,  il  ne  prendrait  plus  pour  le  cirqne  de  Ms  gens 
plus  scellerais  que  Spartacus:  il  demanderait  des  lions  de  la 
Lybic.  moins  indocilesqno  les  boramcs'. 

En  voyant  les  meilleurs  parmi  les  païens  animés  d'irn 
aussi  Troid  mépris  de  la  vie  humaine,  on  ne  sY'tonnera  plus 
lie  la- passion  de  la  foule  pour  les  combats  de  gladiateurs;  en 
même  temps,  on  appri^ciera  la  terrible  inlluencc  que  ces  spec- 
tacles ont  dû  exercer  sur  l'esprit  et  les  mœurs  du  peuple. 
Les  derniers  restes  de  sentiments  plus  humains  ont  été  étour- 
féi  ;  la  femme  s'est  emlutcic-auiant  que  l'hommu ,  et ,  en  me- 
nant b  l'amphilbëâire  leurs  enfantsqui  imitaient  ensuite  dans 
leurs  jcus  les  combats  de  gladiateurs',  les  parents  ont  préparc 
ces  gêuéralionsaussi  cruelles  que  lâches  qui  ont  hâté  la  ruine 
de  l'Empire  romain.  Il  esl  doux  de  distinguer ,  \t  travers  les 
appbudissemenls  dont  la  société  païenne  couvre  ces  Itllles 
sangbnies,  quelques  voix  (rf-s-rarcs  i^wi,  encore  avant  les 
temps  derinfluence  du  christianisme,  protestent  contre  cet 
(égarement  de  la  conscience  humaine.  Ce  sont  des  poôtesqui 
noDS  fourni^soul  ces  exemples;  c'est  Ovide,  voyant  dans  les 
IbéAtres  et  les  cirques  des  écoles  de  corruption  et  de  barba- 
rie, dont  il  dédirait  I»  suppression  ■.  c'est  Manilius,  exprimant 
en  vcra  énergiques  l'indignation  qu'il  éprouvait  en  se  repré- 
sentantlcsdangcreux  effets  de  cGsjcui  au  milieu  delà  pais*. 
Dans  cette  histoire  de  l'égoïsme  du  paien  libre  employant 


'  1  Feruni  Soeraum  ,  ni  qaando  fxeidit  eupilU  aut  dstlinalû,  id  H6i 
utUtquod  aveneral  tTSlimane...  Srqrnir  sapimth  cxtimplum  ti  in  6o- 
i  partem  tralio,  i(uAd  Saxanuia  niiitiFrui  morli  eontractui ,  iufta 
nom  deeretam  popalt  voUipiatibiit  <i«rir..,»  I,.  11,  ep.  48,  p.  Sfl. 
1.,  D(«<.r(.,  I.  m,  e.  IS,i,  I,  [>.  419. 

).,  TrUtia,  \.  Il,  eleg.  1.  v.  380  cl  «u'iv.,  t.  III,  p,  Sâl.  -  Uani- 
liuK,  Altran  ,  I-  IV,  v.  231)  d  «uiv.;  M.  Jucot).  Berlin  \H(i,  \\   1KI. 
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soii  osclavc  pour  ses  liesoiiis  comme  pour  h^  plaisirs  .  snns 
songcrqu'il  ahusail  d'un  liominc  qui  lui  èlnil  é^\  en  «lignitiS 
«alun-ltc,  nous  n'avons  pas  encore  toul  «épuisé  ;  il  nous  reste 
un  trait  à  ajouter  au  latikiaii  ;  eu  n'esi  (tas  le  moins  liiilcux 
de  tous,  ({Doique  des  suvant;;,  entraînés  pur  leur  enthou- 
siasme siipcrsliliens  pour  r»nttqni(é,  aifini  voulu  le  repré- 
senter sons  des  couleurs  plus  belles*.  Nons  nous  bornerons 
h  l'indiquer  ;  personne,  sans  doute,  ne  demandera  des  dé- 
tails plus  cireonstancit^s.  Nous  ne  voulons  pas  parler  s^nle- 
nient  <le  la  jeune  esclave  livrik; ,  si  elle  avait  des  charmes ,  h 
la  passion  du  malin:  on  vendue  soit  au  btponnr.  soit  à  la 
scène ,  mais  de  cet  amour  pour  le.i  jeunes  garç«n8  (\a\  a  titi^ 
le  côté  le  plus  détestable  de  la  vie  sensuelle  des  Romains  et 
des  Crées.  Dans  les  temps  plus  mistères  ,.h  loi  athénienne^ 
punissait  de  mort  Diommc  qui  forçait  un  autre  k  commettre 
ce  péché  avec  lui;  elle  notait  d'inTamii;  la  victime ,  si  elle 
était  de  race  libre.  Cepcndaul  la  passion ,  plus  paissante  que 
la  loi,  lit  tomber  celle-ci  en  désiTétude;  cet  amour  contri! 
natnre  ne  tarda  pas  à  régner  sans  contestation  à  AthèneSj 
comme  i  Sparte;  il  était  avoué  publiquement,  oiviecomp-' 
tait  parmi  les  grandes  délices  de  la  vie  ;  les  principaux  (urmi 
la  nation  avaient  leurs  esclaVL'S  imberbes  avec  lesquels  ils  s'y 
livraient  iiaos  lionlc,  les  portes  le  chantaient  et  les  philo-, 
sophes  le  prenaient  pour  sujet  de  graves  discussions,  nulle-  ' 
ment  destinées  a  le  couvrir  d'un  lilàme^,  Il  s'introduisit  à 
Home  ,  ^  la  suite  de  la  civilisation  dégénérée  de  la  Grècc^ 
Un  temps  de  Cicéron ,  la  loi  Scaiiiinta  le  punissait  d'nne, 
amende  de  10,<XX1  sesterces,  ce  qui  n'empéeliail  pas)eal 


'p.  n.  Vr.  hrohf.,  JHn  liann*Tli«bi> ,  dtins  ws  Virmhrhlt !irlniflen,\ 
l.  Il,  p.  3J2.'lM.iï. 

'Xpnoph.,  Conviir.,  r  8,  I.  V,  p.  206  i-i  «miï.  —  Mlm.,  |.  XllI,  l.V. 
p.  177  et  niiiv. 

■ipldlaicl..,  t'iamin.,  .'.  III.  I.  IV.— Iliri-r,  Tii«.  (lBir»(..I.  IV.c33, 
t.X,  p.  Mi. 
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i,lespluS('iiiiDuiit<'  (le  la  IU|iul>lii|iK>,  (l<!S  magistral», 
iMMeurs  inùiui;,  de  s'ùu  reudre  coupaMi^'.  Sous  \'Km- 
|Nre,  quand  on  rap(ielnil  les  termes  de  celle  loi,  ce  nYiaîi 
|Wur  ainsi  dire  que  pour  en  manifesier  l'impuissance,  en  la 
taissanl  tnmlxti  presque  aiiiisitât  dans  l'ouldi''';  le  honteux 
abus  faisait  d'iinormes  pro^rè^,  bravant  ii  la  fois  les  prescrip- 
tions d'une  ti^rslation  inefficace  ot  le  respect  le  plus  vulgaire 
ilù  à  la  pudeur  publique.  Il  n'y  avait  pas  de  ricbe  Itomain 
qui  u'oAt  [urini  soâ  esclaves  des  <i  (roupcaux  »  de  garçoits  el- 
féntiiiés^;  \rf,  empereurs  donnaient  IViiemple  de  ce  vice 
romme  de  tous  les  autres;  Adrien  lui-mOme  n'en  Tut  pas 
exempl*.  Au  deuxième  siècle ,  il  y  avait  à  Rome  des  lieux 
publics,  habités  par  des  xcmta  virilia,  pa;anl  le  même  im- 
pùl  que  It^s  femmes  prnslitnées'.  l'our  comble  d'infamie ,  la 
religion  elle-miime  servait  de  prt^texle  i  ce  crime  :  dans  les 
solitudes  du  Liban  ,  comme  sur  les  bords  du  Nil ,  il  y  avait 
des  l^^mples  dont  k-.s  priUrcR  le  pralii[uaient  sous  l'invocation 
(les  dieux".  Les  ptiilosopbe-s  de  b  decadenre  manifestaient 
sang  voile  leur  manière  de  l'envisager  ;  Lucien  discuta  avec 
sa  verve  effronli^  l'origine  et  les  avantages  respectifs  de  l'a- 
mour pour  la  femme  et  de  celui  pour  l'homme'.  Plularque 


'  Citer.,  PMlipp.  i.  c.  B,  i.  VI,  II.  iSO. 

iQuialil.,  Initll.  oral..  I.  Vl[,  c.  4,  l.  II,  p.  44.  —  Sutun.,  Domit., 
c.  B.  p.  381.  —  Juveii.,  Mt.  2,  V.  43  M  iniv.,  p.  36. 

■1  Sumta ,  <-p,  47  d  95,  i.  III,  |..  132,  417.  —  Colum..  I.  I.  pmf.,  in 
Stripti.  nf  ruM.,  t.  t,  p. 'SI.  —  -'Viti  pappâfwv  iib'ixRai.itpovaiAUii 
il  \nci>  'V\ùft%'uav  ^^Cuiai ,  itâiSan  JffXctt  ùWtmj»  ÏTncmv  aif^Htav, 
Iwvs'^eî^ivaùtûiuTrtipiujijvuiv.oTuliau.,  Or, eotilraGneeoi,e.iS, p.tli' . 

•I*.ei.  Suuioii.,  r>^<rr.c.43,p.  IS3.  -TaciL.ifln.,  I.VI,  c.  l,t.  I, 
|i.  259.  —  Luta[iri(l.,  HeHoj.,  e.  33;  in  Scriptt.hM.  auij  ,  1. 1,  p.  2S4. 

^Aur.  Vicior.  A»  CwMr..  i\  SH,  p.  1Î4,  —  l.ampri.l  ,  M.Stn.yt.U, 
I.  t.,  1. 1,  p.  474. 

«Euseli.,  Tiia  Cofuc.  IIL  e.  5S  ;  I.  IV,  c.  25,  p.  SIS.  3:17. 

'  Hariï  k  i)îalo||;ii>'  Maurio  _  i,  I,  p,  873  el  suiv. 
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traita  lo  mùme  sujet,  mais  pour  tiimoigner  de  son  averaicin 
pour  cc<(ue  st^s  couteiiiporutiis  tic  reganlaienl  pa».  comme 
une  Iionte;  le  sciitiincut  de  coitx-ci ,  comme  en  général  de 
loulo  raiili(|uil(;  sur  ciMlu  malti-rc ,  est  esprîmii  (ur  cet  inter- 
locuteur <Ui  ilialoguo  lie  Pliilar(|ue  <[ui  sniitieiil  (|iie  le  ma- 
riage est  linii  [loiii-rKlnt,  (pK!  les  lé^isbleurs  onleu  raisun 
iJe  le  recommander  b  la  fouti*.,  mais  que  les  femmes  n'ont 
aucune  part  à  l'amour  véritable ,  celui-ci  n'ayaut  [tour  objet 
que  IcsycMiies  rt  beinix  ijarçons^! 


CHAPITRE  IV. 

CONSÉUUENCKS  ET  ESCKtTIONS. 

§  1 .  Décadence  de  la  société  antique. 

En  réunissant  les  divers  tnils  du  bblean  que  nous  renons 
d'esquisser  d'une  manière  imparfaite  sans  doute ,  mais  suf- 
lisante,  ce  nous  semble,  pour  notre  but  actuel,  on  pourra 
se  faire  une  idée  de  l'esprit  qui  animait  la  société  païenne. 
I.C  principe  qui  dominait  l'antiiiuitiï  était  l'égoïsme  du  pins 
fort,  tant<fil  celui  de  l'I^lat,  liintôt  celui  de  l'individu.  La 
pcrsonnniili:- de  l'bomme,  sa  liberté,  ses  droits  naturels, 
étaient  méconnus  ^  l'b^lat  ne  connaissait  qne  le  citoyen,  dont 
il  absorbait  toutes  les  forces  physiques  et  intellectuelles  ;  le 
ciloyen,  en  dehors  de  ses  relations  avec  l'État,  ne  vopit 
partout  que  des  êtres  inférieurs  dont  il  pouvait  se  servir  pour 
sa  jouis-sancc,  comme  ri'':iat  se  servait  de  lui-même  pourses 
hesoins  politiques.  On  avait  oublié  que  l'homme  csl  respec- 


lAmaloriut,  c.  IV,  l.  XU,  (>.  5, 
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taUe  parcela  seul  qu'il  est  liommR .  on  ne  l'appréctail  qa'ci) 
I>roporliou  de  sa  position  oMt^rieiire,  In  condilion  sociale  était 
la  metnire  de  la  valeur  iiidividiidlo.  La  Tamilte  et  le  mariage 
nVtaicnl  que  des  insliltilioDs  politiques,  sans  bal  moral  pour 
les  individus  ;  la  femmu  ùlail  dcâliluéc  du  sou  rang  naturel 
dans  la  iMKi^ti-'J'iinfantnV-iail  qu'un  Futur  cittijcn,  cl jus<]irb 
ce  qu'il  cnlriilen  jouiii&ancedcsesdroils,  il  était  la  propriété 
du  p^re;  Iti  pauvre  et  le  travailleur  étaient  méprisa,  parce 
qu'on  n'i^tait  citoyen  qu'en  étant  riche  et  en  ne  travaillant 
|ta»  ;  le  vaincu  devenait  l'escjavc  du  vainqueur,  et  comme 
esclave  il  per<lail  toute  )>crKOunalilé  pour  tomber  au  rang  de 
la  chose:  en  un  mot,  l'égoïsme  rtignait  partout  en  maître 
et  dénaturait  toutes  les  relations  sociales  par  ses  exigences 
despotiques. 

On  a  beaucoup  parhï  des  mccurs  polie»ct  de  l'humanilé 
des  Grecs ,  de  la  justice  exacte  et  même  de  la  cléincocc  des 
citoyens  de  Rome  :  si  le  tableau  que  nous  avons  tracé  est 
|fidèle,  on  verra  quel  cas  il  faut  faire  de  ces  jugements  esa- 
' gérés.  Là  où  l'individu  disparaît  dans  l'I-ltal,  et  où  la  vie  in- 
dividuelle n'a  pas  d'antre  règle  de  conduite  que  l'intérêt  et 
pas  d'autre  but  que  le  bonheur  terrestre  ,  il  ne  peut  j' avoir 
ni  vraie  bumanité,  ni  vraie  justice;  Cicéron  lui-même  l'a 
reconnu  :  «nous  n'avons,  ilit-il.  du  vrai  droit,  de  la  vraie 
justice,  aucune  solide  et  réelle  représentation,  nous  n'en 
avons  qn'inio  ombre,  une  faible  image*»;  or,  il  n'j  avait 
pas  de  justice,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'amoor  ni  de  res- 
pect pour  l'Iiomme. 

L'égoUme  public ,  loin  d'être  tempéré  par  la  conduite  des 
individus,  y  reparaissait  avec  lonte  sa  force:  il  ue  pouvait 
en  être  aulremuiU  ;  car  la  morale  politique  de  l'antiquité 


'  ï  Soi  v*rijurl*  aernantriiuv  jaitltim  toUdam  at  expretiam  tffigiem 
Hullam  Itatmui;  am6r'i  tt  imaginiùua  ufjmur;  eat  ipi4u  alinam  ii- 
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n'étail  que  le  fruit  el  l'citpression  de  l'cspril  de  cliaaiii  di^ 
c«ux  t|uî  la  composa ienl.  L'individu  avail  Tuil  la  Spociiîtô  Si 
tioii  iiDUfi;c  ;  il  n'avaii  [las  il'idt'al  i[i)t  citt  pu  lui  servir  de  ty|io. 
On  avait  rt^légué  dans  les  myllieH  kvs  vagues  souTonirsd'un 
i^tat  meilleur,  d'un  âge  (l'»r  perdu.  L'homme  libre  se  devait 
ù  l'Ëlat ,  ftarce  que  l'ii^lat  élaii  son  œuvre ,  en  quelqutî  sorlu 
sa  proprielé ,  et  qu'il  lut  garantissait  les  inojens  de  réaliser 
le  bonheur  terrestre.  Mais,  s'il  avait  des  devoirs  envers  l't'lat, 
il  n'en  avait  pas  envers  l'humanité  ^  eelle-d,  l'antiquité  ne 
la  connaissait  pat;  ;  au  delà  du  la  patrie ,  il  n'y  avait  que  des 
barbares  ou  des  ennemis,  el  en  dehors  des  rclatiuns  poli- 
tiques que  (les  personnes  auxquelles  on  ne  devait  rien.  Il 
s'en  suit  que,  dans  loulcs  les  circonstances  lilrangères  aux 
rapports  du  citoyen  avec  la  R(5pubtique,  il  était  matlre  de 
SCS  actions  et  abamlouiié  ii  son  égoismc  individuel.  Plu:;  un 
estimait  l'ob^'issaucc  anit  lois,  la  soumission  el  le  dévoue- 
menl  ii  l'F^lal ,  plus  on  se  croyait  libre  de  suivre  ses  passions 
et  ses  désirs ,  lii  où  l'on  n'était  pas  retenu  par  des  considéra- 
lions  poliliques. 

Aussi  longtemps  que  les  vertus  civiques  étaient  rorlcs, 
elles  raellaicnl  un  Trein  h  l'égoïsme  des  hommes;  Toreés  de 
lutter  pour  la  dêlense  de  la  patrie,  stimulés  par  le  désir  de 
la  rendre  glorieuse  et  grande ,  les  citoyens  grecs  el  romains 
trouvaient  dans  leur  patriotisme  le  secret  des  admirables 
choses  qu'ils  onl  accomplies.  Mais  il  vint  une  époque  où 
leurs  vertus  s'a IVaibI iront.  A  mesure  qu'ils  s'enrichissaîenlel 
qu'ils  étaieul  enlialnéa  sur  la  pente  d'une  civilisation  pure- 
ment extérieure ,  ils  ne  demandaient  plus  qu'il  jouir  de  leur 
fortune  ;  l'iniérél  public  cédait  la  place  à  l'intérêl  personnel  ; 
l'cgoïsme  individuel  remportait  sur  celui  de  l'Klat,  Les  ins- 
lilutious  du  inoude  paieu  étaient  impuissantes  pour  arrêter 
cette  marche  fatale  ;  la  société  antique  ciilra  dans  la  période 
do  sa  décadence  ;  les  vices  de  sa  morale  sociale  furent  les 
causes  de  sa  chute. 
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IN)ar  la  GtixR,  la  «técatlence  couimmiça  !i  aat  époque  où 
Rome  émit  encore  rorle  et  tjraitile.  Les  Komaiiis,  viclorivtis 
des  Grecs,  les  méprisèrent  pour  leur  légérclé,  leur  iwriidie, 
leur  moltcssrc,  leurs  débauches  qui  deviiireut  proverbiales  ; 
Ciccroti  n'exagéra  point  en  disaut  qu'il  n'y  avait  plus  que  (>eii 
de  Grecs  digues  de  leur  aucietine  gloire'.  Ce|>c»daril  les  Ko- 
maiiis ne  tardèrent  pasù  devenir  k-urs  imitateurs;  à  l'époque 
même  où  ils  se  raillaient  d'eux,  ils  descendaient  déj!)  la  pente 
rapide  de  la  décadence  morale  et  de  la  dissolution  de  ta  so- 
ciété-. Les  vertus  politiques,  ébranlées  |)ar  les  guerres  civiles, 
disparaissent  comiilétement  sous  l'Empire  :  les  rieltcs  ne 
prennent  plus  aucun  îiiiérct  aux  alTaires  publiques:  le  des- 
pulisme  des  emjiereurs  paraly^  toute  énergie  ^  ceux  qui 
constirreni  quelquos  restes  de  patriotisme  elicrcbent  un  asile 
dans  la  rési filiation  de  la  pliiloMtpliic  stoïcîeiiae  et  laissent 
aller  a  la  dérive  le  vaisseau  de  la  Itéptiblique ,  en  se  conten- 
tant de  gémir  des  périls  qni  le  menacent  ;  chez  le  grand 
uombi-e,  une  indifl'érence  absolue  remplace  l'ancien  dévoue- 
ment civii|ue  ;  dans  lu  société  paieiinc,  chacun  ne  sun^c  plus 
qu'à  l'utilité  ut  aux  plaisirsdu  moment  j  l'iutcrct  seul,  comme 
dit  Ejiictète,  devient  le  père,  le  rrèns,  le  parenli  la  i»alrie, 
le  Dien  des  liommt's'''.  Iteaucoup  de  nomaius  voul  chercher 
un  altmciil  et  un  prétexte  pour  leur  égoïsme  dans  la  philo- 
sophie matérialiste  d'ËpicUre  qu'ils  embrassent  avec  avîililé. 
Ce  système ,  'sans  principe  moral ,  ne  conuaissanL  d'autre  loi 
que  la  jouissaneu  et  indilTércnt  aux  malheurs  publics,  son- 
j'inif  aux  gens  du  monde  à  une  époque  on  ré^'uaitMil  des  Né- 
lon  ou  des  lléliog:ibiil<!;  de  tous  les  cOlés  on  l'invoijuail  a  la 
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fois  poar  jiisUIlcr  les  ptus  vils  csc^  et  pour  io  soiislrairc 
tàcliemenl  aui  devoirs  du  ciloyeit  *  ;  les  »  pourceauK  d'Ëpi- 
cuiv»  éiaicnt  un  stijcl  de  mépris  pour  les  libertins  ptus't^lt?- 
gauU  comme  pour  cous  qui  avaient  encore  sauvé  <iucJ4|uu 
reste  de  l'ancien  pairioiisnie  '. 

Si  les  riches  et  les  grand!) ,  ceus  dont  la  communauté  rti- 
présentail  en  réalité  l'Ëtat  anlii)uc,  abandonnaient  cet  Ëtat 
et  rompaient  les  liens  qui  les  y  rattachaient ,  iitiellos  venus 
pouvait-on  attendre  de  la  populace  des  ville»?  Dégradée, 
avilie,  méprisant  le  travail  autant  qu'elle  était  mépri$d«dlo- 
ntême,  vivant  de  dislribntions  journalières,  courant  tour  b 
tour  uu\  émeutes  ou  aux  jcus  du  cirque ,  elle  se  précipitait 
dans  ruliimeavecla  même  insoucianceque  les  riches.  L'Em- 
pire  était  livré  aux  tyrans  ou  aux  troupes  i\ùs  prétoriens  ;  ai 
la  loi  ni  les  syslt-mes  des  philosophes  ne  pouvaient  rallumer 
dans  les  cœurs  la  force  néa'ssaire  pour  sauver  un  monde 
qui  s'en  allait;  Rome  n'était  plus,  comme  dans  ses  temps 
primiiir5,  le  séjour  de  toutes  les  vertus  antiques^;  ces  ver- 
tus a^i^iient  disparu  ;  celles  du  citoyen  ,  aussi  bien  que  celles 
de  l'homme  privé,  avaient  péri  dans  la  ruine  universelle  j 
l'égoisme ,  sous  les  Formes  les  plus  diverses  et  les  plus  hoo- 
leuses,  avec  sa  lâcheté  cl  sa  dureté,  son  libertinage  et  son 
indifférence,  avait  tout  envahi;  il  devait  en  être  ainsi:  cet 
égoïsme  était  In  racine  de  la  morale  antique,  il  ne  pouvait 
produire  linalcmcnt  que  la  mort  de  la  société. 

S  2.  Opinions  pft«  pure*. 

Mais,  nous  dira-t-on,  il  n'y  avait  donc  rien  de  bon  dans 
ce  monde  classique ,  sans  la  connaissance  duquel  une  éduca- 
tion moderne  est  jugée  incomplète?  la  conscience  humaine 
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ti'a-t-ellu  jamais  Uil  entendre  sa  voix?  oe  rcncontrc4-oii 
aucune  idée  morale  s'ûlevaiit  au-dessus  du  niveau  universel  i* 
Rieu  u  cal  plus  loin  de  notre  pensée  que  de  donner  !i  ces 
questions  une  répoiis^ï  absolument  négative  ;  tout  en  main- 
tenant i]ue  l'euprit  gén)>ral  était  essviiliellement  égoisle,  sans 
respect  cl  «:in$  amour  [lour  l'homme  ,  nous  reconnaissons 
tavcc  l>onlieur<iu'il  ;  a  eu  des  sages  pv'aol  leurs  regard.^  pins 
haut,  faisant  des  eflbrts,  sans  s'en  rendre  compl»  |>eul-étrc, 
(tour  t>n«er  les  liens  de  la  morale  païenne ,  et  protestant ,  au 
moins  impiicîlenient,  contre  les  tendances  qui  domiDaicnl 
chez  leurs  peuples.  Clici:  plusieurs  bommes  émincnls  on 
trouve,  sur  les  différentes  relations  sociales,  des  id^s  plus 
pures  i)iic celles  qui  cousliluaient  l'opinion  puhlitiue  ,  l'esprit 
social  de  l'antiquilt^,  Nous  réunirons  ici  quel<iues-uns  de  ce^ 
(('moignagcs  ,  dont  nons  [wurrions  sans  peine  augmenter  le 
nombre  :  il  nous  suflifa  d'en  mentionner  les  plus  frappants, 
pour  montrer  (|ue  nous  n'avons  pas  vouin  de  gnité  de  cceur 
dénigrer  la  civilisation  antique  en  n'en  faisant  ressortir  que 
les  cAlés  sombres. 

Contrairement  aux  mœurs  et  aui  opinions  remues,  il  ji  a 
sur  la  femme  et  le  mariage  des  idées  plus  rapprochées  de 
cellesquc  le  christianisme  a  fait  triompher  plus  lard.  So- 
craie  déclare  que,  par  sa  nature,  la  femme  n'est  pas  infé- 
rieure ï  l'homme ,  et  que ,  si  elle  manque  de  réilexiou  et  de 
force ,  il  est  du  devoir  de  l'homme  de  l'élever  jnsqn'b  lui  en 
l'instruisant'.  Platon,  malgré  ses  erreurs  sur  la  posiliou  et 
la  destination  de  la  femme  dans  la  Rqmbliijue ,  parait  entre- 
voir pour  le  mariage  un  but  plus  élevé  que  le  but  politique; 
car,  dit-il ,  il  dolL  servir  atii^si  ii  procréer  des  serviteurs  des 
dieux  ^.  Arislote  a  nn  sentiment  plus  vif  encore  du  but  mo- 
ral du  mariage  ;  il  parle  du  devoir  des  époux  de  s'aider,  de 
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secamplvler  rdcilirCHiiicnieiit ,  chacun  aj'anliles(lon(i<|ui  lui 
KOiit  |)r<^)n>jj;  les  «nranis  surloni  lui  paraisseol  devoir  res- 
serrer les  lieus  cnlre  le  \>!:tc  el  la  mère  '.  Cetic  idée  >tii  ma- 
riaRC  comme  d'une  unîùi)  de  services  miiluelsnld'ufieoom- 
nmoaulé  de  devoirs,  |>Ucéc  suus  la  protection  desdicni;,  se 
retrouve  cticzi)uelqucs  |ioéle!i^;|)ourTliéogois,[KireiLemple. 
le  bonheur  le  plus  puf  coDsisie  dans  ta  vie  de  famille  avec 
une  Iwnne  épouse^- 

Aussi  y  avait-il ,  miïme  après  les  à^es  héroïques,  eu  Grèce 
elï  Kome',  des  mariages  oîi  régnaient  la  concorde  et  le  àé-' 
vouement,  tondèi  sur  une  estime  réciproijuc^  :  la  femme 
était  chaste ,  modeste ,  heureuse  de  ne  pitbider  i^ti'ii  wn  mé- 
nage, pleine  de  déférence  pour  son  mari  el  de  tendresse 
)K>ur  se^  cnfanls  :  on  connaît  le  bel  éloge  que  Xénophon  a 
fait  des  vertus  de  l'épouse  d'IscliomacliuH^  ;  on  eouuait  aussi 
l&  matrones  romaines  des  temps  de  la  République,  dont  le 
noble  tvpe  s'est  perpétué  jusqu'au  milieu  de  )a  décadence, 
dan»  des  femmes  comme  Helvia,  la  méredtfSéntque*.  • 

Dans  ces  rjmillcs,  renfant  uVtaît  |>as  traité  avec  la  dureté 
qu'autorisaient  les  mœurs  et  les  lois  ;  on  est  frappé  de  voir 
Ari3t«tehii-méme,  qui  conseille  l'aTorteincut  et  l^xpositioa, 
demander  que  les  |>ères  aiment  leurs  enfants .  el  rcconnarire 
ainsi  les  devoirs  de  l'aflection  naturelle  ^  IJn  bon  père  ne 
s'irrite  point  contre  son  (ils,  el  la  bienveillance  est  le  meil- 
leur moyeu  d'éducation .  dit  Ménandre  dans  un  fragment 
d'une  de  ses  comédies".  Ce  sentiment  était  poussé  quclifue- 
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(Uift  jus(|u'li  la  faibles»*!  ;  et ,  lamlis  i]m;  l'aiitiquilé  aous  offre 
[de  tOHcliaiiU  excmiiles  tl'uiie  piéui  filiale  vraie  H  reconnai»- 
'  saute*,  il  y  avait  aussi  des  rils<|ui  abnsnient  delà  lrop);niU(lc 
[iudulgeiioeûe  leur»  p<ïrcs^< 

Sur  l'esclaTogc  ^  rcoconirent  également  épaT$e&  dans  les 
■  ouvrage»  des  anciens  quelques  opinioDS  plus  justes  ;  uous 
ne  vouIoiiK  pus  parler  de  la  ihéorit:  purement  spéculative  des 
stoïciens,  car,  pour  protester  contre  resclavaj;e,  il  ne  sulR- 
sail  pas  d'assurer  qu'il  est  un  accident  digne  du  mi^ris  des 
sages,  il  Tallatt  proclamer  la  ni^cessitéei  la  dignitédu  travail 
etr^galilé  naturelle  de  l'esclaTe  et  du  maitrei  or,  c'est  c^lle 
idée  ollc-niémo .  âî  litrangèrc  au  génie  antique ,  qui  a  été  ex- 
primée par  quelques  philosophes.  Socrate  demande  s'il  est 
honorable  (lourdes  tiommes  libres  d'être  plus  inulilea  que 
des  e^taves ,  et  s'il  est  (dus  digne  de  r<^ver,  dans  l'inaction, 
aux  moyens  de  vivre  que  de  tes  cberclier  eu  travaillant*. 
Selon  le  ténioignagc  d'iVristote,  il  y  avait  de  son  temps  des 
liommcs  prétendant  que  c'est  la  loi,  et  non  ta  nature,  qui 
dislingue  l'Iminmn  Ubrc  et  l'esclave,  que  le  pouvoir  du  maître 
est  le  résultat  d'une  violence,  que  par  conséquent  la  servitude 
I  estuneininstice*.  Aristote  luî-mi^me  n'adopte  pas  celte  opi' 
nion  ;  sans  doute  parce  qu  elle  lui  |>araissail  dangereuse  poor 
les  institutions  de  la  Grèce.  Elle  se  retrouve  clicï  Philémon, 
le  comique  -.  quelqu'un  est-il  esclave,  il  n'en  est  pas  moins 
formiJ  de  la  même  chair  que  le  maître,  car  nul  n'est  esclave 
par  nature,  c'est  le  corps  seol  qu'une  mauvaise  fortune  a  pu 
réduire  en  servitude^;  Ttiéaiko,  l'épouse  de  Pj'thagore,  veut 
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qu'on  li-aileles€!>c]aves  avec  bienveillance,  parce  que,  pdi' 
leurnaliire,  ils  soûl  Itomcncs  comme  nous*. 

Un  lait  non  moins  doux  ii  constater,  c'est  que  l'itlifti  ilo  l;i 
bienfaisaucu  coniinen^ail  k  poitidrc  ilaiis  quelques-uns  des 
esprits  les  plus  ilislingUL'S;  Socrate,  qui,  sous  ce  rapport 
comme  sous  tant  d'autre?! ,  lievauçail  son  (.'poquo,  malgré  les 
contradictions  dans  nos  vues  morales,  Sacrale  voulait  cfu'on 
ni  du  bien  aux  pauvres,  non  par  intérêt  personnel,  mais 
pour  les  cmpécber  de  l'aillii'^;  après  lui ,  Aristote  exprime  la 
belle  pensée ,  sans  toulel'ois  en  deviner  encore  toute  la  pro- 
fondeur, que  diittribuer  des  bienfaits  rend  plus  beurcux  que 
d'eu  recevoir'.  Il  disait  aussi  que  le  buiibcur  de  lamour' 
ne  consiste  pas  dans  la  possession  de  l'objet  aimé,  mais  dans 
l'acte  même  de  l'amour,  parce  qu'il  est  uneénergiedeTime: 
il  sentait  qu'il  exiNie  une  bienveillance  moins  restreinte  que 
l'amitié  ,  un  amour  qu'on  doit  aussi  li  l'inconnu^.  Celte  idée 
d'un  lien  plus  universel  entre  les  hommes  avait  clé  vague- 
ment entrevue  par  Socrate  qui ,  interrogé  un  jour  sur  sa  pa- 
trie, avait  répondu  :  je  suis  citoyen  du  monde  ^.  Nous  disons 
vaguement  cnirevuc  ;  car  nous  ne  pensons  pas  que  celle  ex- 
pression ail  eu  dans  la  bouche  du  pbilosoplte  le  même  sens 
qu'elle  aurait  dans  celle  d'un  chrétien.  C'est  une  protesta- 
tion de  l'individualité  qui  sent  ses  droits  contre  l'é^oïsmc 
oppresseur  de  l'Ktat  antique,  Cicéron,  en  la  rapprocbaiil  de 
la  pensée  que  la  pairie  est  partout  où  l'on  se  trouve  bicn^, 
révèle  le  sens  qu'allacliaienl  !i  ces  paroles  beaucoup  de  ceux 
qui  les  répétaient  ;  les  vertus  politiques  s'étaient  rcBcliées, 
l'individu  cherchait  i  se  soustraire  aux  devoirs  envers  la  pa- 


<  Ep.  ad.  CalUuoneoi ;  In  Mut.  graie,  fragm.,  f   "i^i. 

■■"Xeuopli.,  Conviu.,  c.  ■!,  I.  V,  p.  174. 

3  mh.  AVeom..  I.  IX,  c.  7,  p.  177. 

'Coït-â-dirc  de  t'amiUË,  do  l'atlacticmcnt  [tour  un  hoi>iin«. 

^Ëth.  Nteom.,  I.  c. 

•Ciour.,  luia.  ymwi.,1.  V,  c.  37,  l.  X,  p.  S7S.  —'Le. 


trie  pour  vivre  |H>ar  loi  seul  ;  il  su  consittérait  comme  choz 
lui  partout  oii  il  se  (roiiTnli  li  son  aise.  l.'amoiir«lc  lu  patrie, 
tout  exclusif  qail  était,  avait  Tait  In  grandeur  rie  l'ancien 
iDondc:  l'afTaiblissement  àc  celle  verlii,  sans  que  celle-ci 
ait  été  ri!m|il3cùe  |)ar  uii  sc-nlimeiil  plus  pur,  ne  fut  p,i5  uu 
progr^  moral ,  ce  tiu  fut  qu'un  progrès  de  l'cgoïsme  des  in- 
difidus.  Tonlerois  nous  admettons  volontiers  «(tie  Socrale  ait 
éprouvé  les  mouvements  instinctifs  de  ce  sentiment  \i\u»  pur 
Cl  pins  humain  auquel  nons  venons  de  faire  allusion.  Cici^ 
ron,ï  son  tonr.  n'y  a  pas  éli^  étranger;  il  a  entrevu  une  cité 
plus  haute  que  la  dié  terrestre,  une  communauté  naturelle, 
embrassant  Ions  les  hommes  de  la  terre,  et  il  a  été  le  premier 
h  prononcer  le  mot  «le  charité  pour  designer  le  lien  d'amour 
qui,  dans  cette  cité,  doit  unir  totit  le  genre  humain*. 

It  nous  sera  permis  aussi  de  citer  comme  témoignage  d'un 
meilleur  expnl ,  h  l'époque  de  la  décadence  de  la  société  ro- 
maine, la  tristesse  de  Tacite  et  l'indignation  de  Juvénal 
sur  l'immense  corruption  de  leur  temps.  L'historien  ,  qui 
avait  le  plus  vif  sentiment  des  fortes  vertus  romaines  et  que 
les  ba&scsse-s  de  ses  contcm|K>rains  remplissaient  d'une  dou- 
leur sans  espoir,  ainsi  que  le  poeie  qui  plaçait  la  pureté  mo- 
rale du  cœur  au-dessus  de  l'appan-ntc  honnêteté  de  b  con- 
duite .  qui  savait  que  la  pensée  mauvaise  est  coupable,  loni 
même  qu'elle  ne  se  trjiduit  paseu  acte  cxlérieur^,  et(|ui  fla- 
gellait impitoyablement  toutes  les  turpitudes  de  son  siècle  : 


<  •  Natn  cum  an<mui,  eogitttU  jiffreeplOgiin  virlutibiu...  toeirtalam 
earitatii caieni  cum  luii,  omnetque  nalurà  toayinctni,  mat  dujjsrtf. 
cnIttimquB  drorum  il  purani  rfliyiiincm  ituciipeTil.  ...qulil  eo  tlici  aut 
eogilari  puteril  baalitii.'  Idcmqvf  rnm...  ttif  non  uniui  eireumdalum 
tnanit/ni  /uri,  tad  eivtm  roli'oj  mundi,  qwui  uniuj  urôli,  agiiov«Tft...i 
De  Ltg.,  I.  l,  c.  93,  t.  XI,  p.  360. 

K  ...Ctimmuniiat  ûujn  homirmm  geMr* ,  earttat,  am<eUia ,  JtMilia,* 
Acad.  Qua*t..  1  IV,  c.  4G,  l.  X,  p.  131. 

*n  jVftrn  iolut  l'nlra  tt  lacitam  qaieoyitat  uIAiin, 
•  Vaeîi  erim.cn  halmt.o  Sal.  \X  v.  âO'J  i^t  ilU,  p.  H3. 
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ce»  deux  nobli-s  wprils,  quoiqu'ils  Tufsenl  restés  étrangers 
Ji  l'inlliieDtie  ila  chrislinniscne,  ne  sont  é\eiié%  !i  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  la  8oci(^t4i  païenne  dégén(!r4!c. 

D'ailleurs,  quelle  preuve  (ilug  éclaïaulc  qu'il  y  avait  de» 
iimcs  oïL-ilIcurcs.  au  milieu  roémc  do  la  décadence  morale 
du  monde  romain  ,  que  la  conversion  de  tant  d'hommes  au 
chriHlianiKme?  1^  spectacle  du  relâchement  des  mœurs  dans 
toutes  les  classes  de  la  socitfié  les  remplissait  do  li-otihie , 
tandis  que  la  conviction  de  l' impuissance  des  lois ,  des  sys- 
tèmes philosophiques  cl  des  cultes  païens  pour  changer  lu 
monde  en  améliorant  les  individus,  les  rendait  attentifs  11 
leur  propre  roiUc&sc  et  ïes  amenait  11  l'Kvangile.  Sans  cet 
Évangile-,  les  uns  seraient  lombes  dans  le  doute  et  dans  le 
désespoir;  les  autres,  pour  s'étonrdir.  se  seraient  enfoncés 
de  plus  en  plus  dans  les  jouissances  matérielles:  la  société 
se  serait  dissoute  ,  l'humanité  aurait  péri  ^ns  retour  dans 
un  abimcsans  fond. 

Les  idées  plus  humaines  sur  les  rapports  et  les  devoirs 
sociaux  que  l'on  trouve  exprimées  chez  des  auteurs  anciens, 
aus&i  bien  que  les  exemples  de  générosité  et  de  dévouement 
qae  l'histoire  nous  oll're  et  qui  n'étaient  pas  inspirés  par  le' 
patriotisme  ou  par  l'inlérêl  personnel,  sontîi  regarder  comme  ' 
des  faiLs  isolés.  Ce  sont  des  exceptions  dans  la  vie  des  na- 
tions ou  dans  celles  des  individus,  dictées  par  des  motifs  sou- 
vent Irès-dinicilesb  déméler,ct  ne  découlant  pas  d'une  source 
unique,  d'un  principe  moral  dominant  tonte  rexistcnee-  Les 
opinions  manifestées  par  les  philosophes  ne  sont  également 
que  des  esceptlous  dans  leurs  systèmes  moraux  et  politiques; 
elles  sont  en  contraste  avec  les  prémisses  de  C£S  systèmes, 
bien  loin  d'eu  £[rc  des  conséquences  rigoureuses  ou  des  dé- 
veloppements naturels;  pins  d'une  fois  le  même  homme  ex- 
prime sur  le  même  objet  les  idées  les  plus  contradictoires, 
suivant  qu'il  obéissait  à  sa  conscience  ou  à  sa  politique.  Les 
meilleurs  esprits  sont  ceux  chez  lesquels  r/is  contradictions 
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sont  11»  p\»i  rn^itcnt(!s  ;  nous  en  avous  iiif;iialv  pluieieurs 
«liez  Socralc  el  chez  (jvcroii.  Calait  la  eonseicnce  c|ui  pm- 
^te«Ui(  contre  les  i^sullau  d'un»  réilexion  faussée  par  l'espril 
général  tlii  temps  ;  les  anciens  cuii-mémeH  élaicnt  frap|>ds 
quclgiierois  de  la  diUërcnce  enire  les  principes  d'un  homme 
el  ses  mnïurs*. 

O  c|uu  nou.'i  «tenons  de  dire  sur  l'activité  de  la  con^^icnce 
morale  que  la  vie  (taîetine  n'avait  pas  entièrement  affaiblie, 
prouve  assez,  ee  nous  semble ,  que  nons  ne  partageons  pas 
l'avis  de  saint  Augustin,  quand  il  ne  voit  flans  les  vertus 
de»  pnïens  que  l'apparence  du  bien  ou  des  vices  sptendides, 
et  <|uaud  il  prétend  qu'un  croyant  pilclieur  est  plus  agréable 
il  Dieu  it<i'un  païen  vortueus''.  Pour  nou» ,  les  opinions  piirs 
pureK  au  milieu  du  pa(cani«mc  sont  des  lueurs  do  la  lumière 
qui  niilurellt'mvnt  t>(:l»ire  tout  homme:  elles  font  voir,  comme 
dit  saint  Paul ,  •npie  re  qui  est  prescrit  par  la  loi  étail  «Icrit 
dans  le  cwur  des  {gentils,  comme  leur  conscience  en  rend  té- 
moignage, par  la  diverûlt^  des  rénexioRH  cl  des  pensifs  qui 
les  accusent  ou  qui  II'!^  dûrendent  au  jour  oîi  Dieu  )u(;era  de 
tout  ce  qtii  est  caché  dans  Iccamr  des  hommes^.»  Dieu,  dit 
kaon  lourOrigt-ne,  a  imprimé  aux  Ames  de  tous  les  hommes 
dos  notions  et  dus  règles  morales  pour  les  diriger  dans  la 
vie,  afin  qu'ils  n'aient  pas,  au  jour  du  jugement,  l'excuse 
d'avoir  ignoré  la  loi*.  Les  notions  de  ces  règles,  quand  elles 
se  trouvent  exprimées  chez  des  auteurs  païens,  ne  leur  ont 
été  iospiriks  ni  par  lo  polythéisme,  ni  par  les  institutions 
civiles  ;  elles  «ont  le  résultai  des  élans  de  la  conscience ,  Tai- 


*Cio6ron,  (n  purlanl  il't^|>icure  doni  la  vin  a  éUnu-illruTnqucsonSys- 
ibiae ,  Ah:  «  ...lie  ingtnio  rjui  in  hit  tUtpHlalionibut ,  ncH  rie  moribui 
guvrilur.t  Dr  fin.  bon.  fl  mal.,  I.  It,  r.  i\  p.  200, 

*  Contra  JuUanmn  Pelagtannm,  1.  IV,  c.  3^  —  CeMnt  ituiu  «pp  P«- 
laftianonim .  (.  lit,  i*.  5.  I<  ^.  ]•■  391 1  301. 

'Ilnm..  II.  11.4»,  1G. 

*  Contra  Celntm .  I.  1.  c.  i. 
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saril  des  cflbrts  pottr  nianircster  sa  vois.  Mais ,  cominc  opi- 
nious  iuiliviiluellcs  et  isolées ,  clins  n'auraieiil  jnmais  ]>u  de- 
venir  (les  pniccptes  généraux  (Mur  la  sociélé  ,  il  leur  man- 
(juait  uac  sanction  plus  tiaule ,  c'csl-à-dire  il  leur  manquait 
il'élre  reconnues  comme  claiit  d'origine  divine.  Lb  où  cllt^a 
aoraient  dû  rencontrer  leur  plus  Ternie  appui ,  elles  ne  irou- 
v^ienli]iiedesol>.<itaclcs:la  religion  n'élaii  pas  pour  cllcâ:  au 
lieu  tic  les  couvrir  tic  son  autorité  supn^me ,  elle  les  déinen- 
lail  en  sanctionnant  les  abus  et  en  favorisant,  par  l'exemple 
lies  divinités,  les  vices  qu'elle  aurait  dû  combattre,  il  im- 
ptirtcdouc  d'examiner  encore  d'une  manière  gcut-rale  l'in- 
lluence  morale  que,  par  sa  nature,  le  pagani;>mc  a  dû 
exercer. 


CH.\PITRE  V. 


It-IPPORTS  DE  L\  MOItALE   \^TIttlIE  AVEC  LK  P.lGtMSMK. 
§  1.  Impmsance  morale  du  paganisme^. 

Nous  sommes  loin  de  dire,  comme  beaucoup  ticctirétiens 
des  premiers  temps ,  que  les  religions  païennes  n'ont  été  que 
des  inventions  du  démon  pour  perdre  les  hommes  en  les 
retenant  dans  l'erreur  cl  dans  le  mal.  Quelque  imparfaites 
qu'elles  aient  été,  on  doit  j  reconnaître  un  pile  rellel  de  la 
vérité  <ilernelle;  elles  ont  été  des  manireslations  du  besoin 
religieux  inné  an  cœur  de  Tbomme.  Chez  les  Kénie^  supé- 

'  Comp.  M.  Villcmaiu,  Dv  ]tatgihéi$me  dam  II  premier  liécl»  dt  notrt 
ére.Houv.  milaii'j«i,  Par.  1837,  p.  20)  cl  suiv,  —M.  Filon,  Mfmnlfe 
#ur  l'Hat  moral  et  religieux  itt  la  totiiti  romoiri*  à  l'ipoque  de  l'ap- 
parition du  christianisme.  Mita,  dt  l'Aead.  dei  tcl»neti  mar.  el  poHt,, 
Savant»  ilranguTx,  l.  I  ,  p.  7ljïl  el  iaiv.  — Tholiik,  tlaber  dai  Wtteu 
nnd  dm  tittUchtn  Kinflim  dut  lltidtnthunu  -,  dans  NpnnilcT,  VenkifUr- 
iliijktiten  nui  dur  Geachichtt  dt4  VhrtttaMhunu.  DHÎn  1SSH,  t.  I. 
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rieurs  de  rantii|ijiu! ,  philosoplies  on  poètes,  on  rciicoiilreç!i 
et  1^  des  éiaxis  du  scnlinieiit  (tieuic ,  dc«  aK|tir»tions  vers  Dieu 
d  |esdiOKCS(iiviiit.-s,  (.-xpriini^-scn  termes  sitlilimes;  la  mtlnie 
conscience  t]ui  rcvêbtt  sa  vie  en  proclamant  des  parties  île 
lav^rilê  morale,  se  iDauifuiilaitaitssi  en  entrevoyant  la  xàfité 
sur  Dieu.  I>ans  les  religions  populaires  elles-mêmes  se  re- 
connaît le|>re*8entimcntilu  vrai  r.i[i|iftrt  entre  l'homme  et  la 
divinité  ;  les  sacritices.  que  sont-ils,  en  elVet,  si  ce  n'est  îles 
actes  lérooignanl  <tu  Itesoio  d'expiation  et  du  désir  de 
l'honime  péclienr  de  se  r^oncilier  avec  Dieu?  Mais  ce  qui 
manqnt;  h  ne»  religions ,  outre  la  v(^rité  complète  sur  la  na- 
turedebien,  c'est  l'efficacité  morale,  l'autorité  nécessaire 
pour  conduire  les  hommes  au  bien  et  les  secours  iodispca- 
sables  pour  subvenir  Si  leur  faiblesse,  ta  religion  païenne, 
■lit  MoQlcsriuieu ,  ne  dérirndait  que  quelques  crimes  grossiers, 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  li^  cœur' 

Cetteimpuissance  morale  ëlail  rondi'u  clans  la  nature  même 
du  polythéisme.  S'il  y  a  plur,ilité  de  dieux ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  unité  ni  éner);ie  dans  la  croyaiire  religieuse  ;  la  vie  in- 
time de  lame  est  partagée  ;  cette  division  devient  nue  cause 
de  tourment  |)i>ur  les  esprits  plus  sérieux  .  et  d'indiiïércuce 
ou  de  superstition  pour  la  multitude  frivole  ou  ignorante. 

iqnel  de  ces  dlens  de  puissance  intiiiale  el  jaloux  les  uns 
autres,  faut-il  adresser  ses  prières?  est-on  certain  d'être 
Miutenu  ou  prott'gé  par  celui  qu'on  invoque?  convicnl-il  de 
tes  supplier  tous  à  la  dm,  ou  n'est-il  pas  plus  simple  de  se 
passer  lie  tous  i*  Ce^  questions  ont  di^  mainte.'^  fois  se  pré- 


■  EsprU  dei  loit,  I.  XXIV,  c,  13.  ~  Suivaiii  Bon],  Constant  (Du  po- 
lythHimt  romain,  l,  I,  |i,  5j;,  celli;  aswriion  n'i'st  pns  ccimplrlcrai-nl 
oiacie ,  car,  g  loi squr  Ir  poUilioitmc.  e>i  parvenu  it  un  CL>rlaia  l'Uic  <)«  |)i.-i'- 
inciioii ,  il  rmbruiiM'  Ick  niciiiYi-inimlx  du  cieur,  auMi  bJeD  quu  le»  autioiiK 
(^lériruri'!!. Il  CHtc!  |)i>M«<ut  uniis  |iiirail  niuïns  vraii*  t\a»  celle  (jt>  Moii- 
trïtinifu  ,  qiiî  l'si  fuiidw  sur  uni!  t'Oiiiiiiii'iianco  |>Uis  apprornnHic  de  la  na- 
lurp  du  imtvlhèiiiniL'. 
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sejiKir  aui  liommes  qui  r^^cdiiKsaicni  $ur  Ictiri  rapports 
avec  Ifisdiviuilés.  Il  y  a  plos;  ce^  dieux,  it  cause  de  lt;ur 
nombre,  sool  iteK  «1res  l>ornés  dans  lonr  saf^esse  et  dans 
leur  pouvoir  :  lr<>|>  ra^iprochùs  de  l'homme ,  ils  lui  re^SL-m- 
blaîent  lro(>  dans  ses  imperfeclinas.  Leur  influence  morale 
ne  pouvait  donc  ps  élre  irès-efficace  ;  on  pouvait  craindre 
leurs  colores,  mais  on  devait  les  respecter  peu  t;t  les  aimer 
encore  moins.  Ils  irêlaienl  en  gtfncral  <|tie  des  iiersuniiilica- 
lions  des  forces  et  des  pliénoinèiies  de  la  nature,  ou  des  déi- 
fications des  facultés  ou  des  aiïeclions  de  l'hoinme  :  le  pa^a- 
nisme  enclialnail  ainsi  l'hotnine  !i  la  nature,  et  ne  l'élcvait 
pas  au-de«sus  de  lui-même;  il  m^  lui  montrait  pas,  au  delii 
des  clioses  visibles,  un  monde  supt^ricur,  il  neconnaisi>ait 
pas  l'immortalité  de  l'âme  ou  n'en  avait  qu'une  ombre  im- 
parfaite. Il  s'ensuit  <|ue  la  vie  sur  la  terre  était  I'nni<iuc  but 
de  l'homme,  et  la  recherche  du  bonheur  terrestre  sa  seule 
préoccupation  pendant  une  existence  fugitive,  aclievée  par 
la  mort.  Cbe/  les  Grecs  surtout,  cette  race  sensuelle  et  vive, 
l'homme  se  perdait  dans  la  nature  extérieure,  il  se  jetait 
dans  ses  bras  avec  délices ,  la  bt'auté  physîfjuc  étiit  l'objet 
de  son  culte  enthousiaste,  et  la  jouissance  physique  son 
bonheur  suprême.  Nul  principe  vraiment  rcbijienx  ne  lu  re- 
tenait dans  cette  voie;  la  religion,  au  contraire,  l'y  poussait 
par  l'exemple  même  des  dieux.  Ce  ()iii  a  le  plus  emjiécbé  le 
p3|;.tuisme  d'exercer  une  influence  morale,  c'est  le  carac- 
\bre  de  ses  divinités.  Il  n'olfre  pas  à  ses  croyants  un  idéal  de 
perfection  ,  la  mylliolO|i;iti  n'a  pas  de  type  de  la  sainteté,  de 
la  pureté,  de  l'amour  parfaits;  les  dieux  ,  semblables  aux 
Iiommes,  se  haïssent,  se  combattent,  se  rendent  le  mal  pour 
le  mal;  ils  n'ont  pas  de  pardon  pour  leurs  égaux,  comment 
en  auraient-ils  pour  les  hommes,  à  moins  que  ceux-ci  ne 
l'achètent  par  des  offrandes?  Qu'on  ajoute  i  cela  leurs 
amours,  leurs  passions  désordonnées,  leur  sensualité  sans 
frein,  leurs adultèrcsavcc les  déi'ssescommcaveclcs femmes 
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des  homniits  '  ;  et  l'on  s«  coiivaiiKï»  <]ii'une  religion  qui  au- 
torisait |>ar  l'exemple  des  ilietix  la  liaine  et  la  volupté ,  a  dA 
néo'ssairiïincnt  élre  funeste  pour  les  moeurs,  l)'aill<!tir&  elle 
n'avait  nul  souci  de  celle  inllucncc  ;  dit:  sanctionnait  l'im- 
ntoralilè,  elle  en  faisait  un  moyen  d'honorer  les  dieux  :  X6- 
nopho»  de  Corînthe  promit  ii  Vénus  cioquanti;  courtisanes 
s'i)  remportait  la  victoire  h  Otympie,  et  Pindarc  célébra  eu 
vœu  par  une  ode';  il  y  avait  des  temples  desservis  par  des 
hétaïres  oti  Itàtis  avec  l'impôt  qu'elles  payaient  k  la  Répu- 
blique ;  ces  Ttunnies  consacraient  il  la  déesse  des  amours  les 
objets  précieux  achetés  du  prix  de  leur  déshonneur  ;  on  ado- 
rait la  puissance  génératrice  sons  I»  l'ornit!  du  l'hatlcis ,  et  on 
lui  vouait  un  culte  dans  des  mystères  impudiques. 

L'art,  ce  puissant  auxiliaire  des  religions  anciennes,  con- 
iritiuait  ^  sou  tour  ^  affaiblir  leur  autorité  sur  les  hommes. 
On  a  préieiidu  qu'il  a  été.  chez  les  lîrecs  un  grand  movc» 
d'éducation  morale,  que  la  contemplation  de  la  majesté  do 
Jupiter  olympien ,  de  la  beauté  idéale  d'Apollon ,  de  la  régu- 
larité harmonieuse  des  formes  de  Vénus  on  des  Grâces,  a  dfl 
inspirer  des  sentiments  analogues  et  Ibriilier  le  sens  moral 
en  flatlaut  le  sens  eslliéliqiie*.  D'autres  n'ont  vu  dans  l'arl 
que  lit  produit  d'une  imagination  ardente  et  Minsuclle,  et  l'ont 
compté  d'une  maniî^rc  absolue  parmi  les  causes  les  pItiH  ac- 
tives tic  la  décadenee  de  la  i'eligion  et  de  la  moralité  chez  les 
Grecs*.  Nous  n'irons  pas  jiisquc-lii  :  nous  ne  doulons'itas 
qu'il  n'y  ait  eu  de  beaux  et  de  nobles  sentiments  éveillés  par 
lavue  dcdiefe-d'œuvre,  enfantés  eux-mêmes  par  des  génies 


<  Voy.  entra  autres  tout  1?  Pratrtptiem  de  Otxn.  d'Alex.,  L  I ,  p.  1 
et  Hih. 

>Allicn.,  I.  XIII,  L.  33,  [.  Vj  p.  72,  oli  m  lirnivo  auwi  IcTrugmcnt  il>' 
l'ode. 

-Tr.  Jaro!)*,  Heber  dît  Erilehvng  der  HtHintn  xur  Silllichhit  :  dans 
M»  VrrmUehlt  Strhriflen ,  l.  III. 

•ïlioluk,  mi-lnoiw*:ilé«i-dM»ll». 
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noUelDcnt  iasjiirvK;  mais  celndt^fKtidailiJnsajel  représeati*. 
aillant  <\ue  île  la  ilisposition  indiiidueile  du  specuienr  ; 
oV>»t  p3s  l'an  lui'intïme  qui  eût  pu  modiSer  ou  créer  ce» 
diKpoiiiliuiis  lii  où  elles  n'vxistaiL'Dl  pasi  :  ce  u'est  pas  lui  qui 
eàt  pu  r^i^aércr  les  Iiuididcs.  et  oda  d'aataoi  moios  qae 
même  dans  sa  |M!riode  la  plus  belle  ^  il  maoqazit  d'an  priof 
ci|M>  murj]  Holidt:  ot  nùr.  La  décadence  de  l'arl  suit  il  celte] 
de  ia  (irècc  ;  dès  lors  les  arlîsles  cliois-issaicnl  de  pn-riTenc 
des  sajels  bscirs.  les  amours  des  dieux,  leurs  diAïaucties, 
leurs  (jucrelles-,  les  peintures,  les  vases,  lescoupt».  lesl 
reliefs  iic  repr<!scn (aient  plus  que  des  scî-nes  in\tbolo<;ique 
immorale»,  e&ciiant  à  b  voluplc'. 

Dans  l'origioe,  la  religion  des  ttoinains  avait  eu  un  atr3< 
1ère  plus  Kérieuî  ;  il  y  avait  chez  ce  peuple  plus  de  craint 
plus  de  respect  des  dieux  que  cliei  les  Grecs  :  aussi .  dans 
les  premiers  leinps,  u'ataient^ils  pas  d'idoles;  ils  »e  hot- 
Daieut  a  coniuerer  à  leurs  diTinil*!»  des  temples  et  des  bots 
[>e  Ih  aussi  plus  de  gravité  dans  la  vie,  plus  de  verdi  exlé- 
rieure.  Mai^ .  oulre  les  causes  de  décadence  inhérentes  !i  li 
nàiureinémc  du  paganisme,  la  décadeuce  <^e  la  religion  rc 
maiiic  fui  hMée  par  l'invasion  de  l'art  et  des  m>tlies  de 
Grecs,  et  la  chute  morale  mak'cha  de  pair  avec  celle  du  culiei 
Répandue  pries  poètes  et  le::  artistes,  la  mythologie  grecque 
exerça  i>  Itonie  son  influence  pernicieuse  sur  les  mœurs. 
Daits  les  deux  derniers  siècles  de  la  République ,  les  peint 
romains  ornaient  l'intérieur  des  maisons  de  scènes  voluj 
tueuses  de  l'hisloire  des  dtcux^;  et  donnaient  aux  déesses  les' 
Iraitsde  leurs  propres  courtisanes^;  au  Capilole  enlin  se  le- 


1  Plin.,  Bill.  no(.,  I,  XXXV,  c-  36,  g  ielU,  M.  l-rmaire ,  t.  IX, 
p.  3iG,  3iî.  —  f)urii[i,  auJAi  tirùni^iscii ,  Utier  da*  Stitlithe  fn  lirr  bil- 
dendfn  Kuitt  dur  GrUrhen  .  Jaiis  lu  Zeiuclirifl  far  AlKorttrW  T*#S- 
logit,  t.  III,  lîtT.  3,  p.  1  el  »uit. 

'  Tprcni.,  funuthut,  oci.  3,  se  3,  t.  St  «  «lit.,  1. 1,  p.  ISl. 

aplin.,  Hiil.  nal.,1.  XXXV.  c.37,86,  t.  K,  p.  368. 
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iiaiotit  (les  |ir('-irL's.«fS  impu(li()u<>s,  sons  l«  |>rfrti!ile,  coininc 
■liiSc-iii-ijuc,  [|ii<<  Ju)>iler  iHalt  amourens  irelles*. 

Aiosi  lo  paganisme.  |«r  son  essence  ircimme  par  l'arl  ijii'il 
inspirait,  était  inrapatilt^l'i^ciller  et dt- satisfaire  les  Itesoîns 
moram  et  religieux  rlti  cœur  ;  il  ilevail  favonser.  au  con- 
iraîre ,  lonle»  les  passions  égoïstes  ;  le  spectacle  des  amourit 
r]«9  tlieiix  (levait  produire  la  licence  des  mtetirs.  tandis  t\ue 
eoliii  lie  leurs  guerres  l'tuil  ]n:u  Tail  pour  inspirer  aui^liommes 
le  g»âl  de  la  |iaix.  L'histoire  de  la  (irtVe  et  rie  Rome  foiirnit 
mille  gireuves  !i  l'appui  de  eetlc  conclosion.  Les  ouvrages 
(le;!  anciens  almndent  en  passages  où  noii-seiilement  les 
dt'sordres  des  dieux  sont  allogitt^s  comme  excuses  de  ceus 
des  homme*,  mais  où  ci'ux-ci  sont  ie[ir(:senlcs  eommw  ex- 
cités par  tes  iticux  euiL-mémes^,  L'Iiumme  pen  moral .  ai 
voyant  les  fables  de  ses  diviniti-s  re|)roi1uiiL-s  sous  mille 
formes  jar  lc!s  aris,  n-trouvail  toujours  sous  l 'harmonie  du 
vers  on  sous  la  grâce  de  la  statue  de-';  êtres  dont  la  coiiiluilc 
110  valait  pas  mieux  que  la  sienne  ;  loin  de  se  sentir  amélioré, 
il  ('mil  porté  h  pécher  avec  pins  d'assurance,  un  mi-tUint  sa 
conscience  à  l'abri  sous  IVxi'mjdi;  ilos  vices  du  ses  dieux.  El 
i]ue  devait  éprouver  une  j^me  encore  chaste  au  récit  des  dé- 
sirs et  des  jalousies  des  iiahitanU  «le  l'Olympe .  ou  !i  la  vu» 
de  la  nudité  de  leurs  images  voluptueuses?  L'imagination  et 
le  sens  moiul  étaient  prolondûment  altérés,  et ,  au  lieu  de 
répandre  le  calme  dans  lame ,  les  faits  mythologiques  y  ex- 
citaient les  orages  des  passions  les  plus  violentes  *. 

Ces  tlau{;er!i  n'échappaient  pas  Si  l'attention  des  hommes 


'  Svneca  ,  De  Suptrttit.,  cliui  August.,  P*  «iv<(.  Dti ,  I.  VI ,  c.  10, 
l.  VII,  p.  133. 

-I^iirip.,  Uippol.,  T.  151  Cl  Miîï-,  I.  I,  p.  3IU.  —  liocnti,,  tUtftio- 
Eneom.,  ^  4t!  rltiiiv.;  in  Orall.  ail.,  t.  Il,  p.  îil.  -  Allicii.,  I,  Xlll. 
c.  20,  L  V,  i>  M.-MuriU.,l  \l,  RpiKr-4;t,  I.  Il,  |t.  14^<<-i  >im. 

»  Tnronl.,  Eut,  ,  1. 1..  mw  7.  -  l'Iiii.,  Itùl.  n«(..  I.  XIV,  c.  iH.  $  3, 
L  V,  |).  363. 
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plus  sat^os.  l'Inton  se  railhil  des  fables  et  des  généalogies 
des  ilu^ux  ;  il  blimaîl  les  poètes  de  les  avoir  iavcnlées  et  vou- 
lait bannir  les  rites  immoraux  <lc  sa  ]té(mMiqiie  ii)t!ate*; 
Arislolc ,  plus  pratique ,  désirait  qu'ils  pussiint  être  .siippri- 
mt-s  ilanK  la  République  existante  ,  mais  il  dut  se  borner  i. 
demander  qu'on  éloignât  au  moins  des  regards  de  b  jeu< 
nesse,  les  statues,  les  images,  les  cérémonies  qui  comprO' 
mettaient  les  mœnra*.  Des  poêles  mêmes  se  plaignirent  des ^ 
Funestes  ciïcis  de  la  mythologie;  Ovide  s'exprima  en  vers 
lr6â-rorls  sur  les  dangers  de  Iréquentcr  les  temples  où  l'on 
n'apprenait  que  les  scandales  des  dJeus*;  Properce  gémit  en 
songt:ant  ti  la  maJu  qui  la  première  avait  peint  des  tableaux 
obscènes  pourcorromprL-  les  chastes  regards  des  vierges*. 
Vorron  déclara  que  le  culto  et  la  vie  sont  plus  purs,  aussi  ' 
longtemps  qu'on  adore  des  dieux  invisibles  ;  ceux  qui ,  k 
premiers,  ont  Tormé  des  images,  ont  détruit,  selon  lui,  Ifil 
respect  de  la  divinité  en  la  rapetissant  cl  en  plongeant  IcsJ 
peuples  dans  des  erreurs  funestes^.  Il  avait  reconnu  que] 
l'âme  religieuse  n'est  vivement  saisie  que  par  l'invisible  eij 
l'infini  ;  un  dieu  représenté  ne  sera  jamais  l'objet  ni  de  l'a- 
mour ni  de  la  crainte;  l'hoDimc  instruit  n'y  verra  qu'une 
belle  statue  sans  croire  a»  dieu,  l'homme  grossier  sera  con- 
dutl  II  la  superslilion  ou  raiïermi  dans  le  vice. 

Ce  n'est  |»as  loiit;  les  rites  païens  contribuaient  aussi,  aQ^ 
lieu  d'adoucir  les  ànics,  îà  les  endurcir.  Che;c  les  Uomains^ 


'  P«  Rep.,  t.  n,  p.  108  et  »uiï.;  —  Emtypiir.,  r..  «.  t.  VIII,  p.  M;  ~- 
Dt  L»g.,  I.  XII.  p.  3R^. 
'Polit.,  l.  Vil,  e.  15.  p.  aiictsttiv. 
^TrUUa,\.  11,  eleg.  1,  v.  Î87  el  suîv.,  I.  III,  p. S». 
*  Elcg.  S,  »,  V.  m  ei  suiv.,  p.  S06. 
»t:hut  Augiiti,,  Du  (in.  Dti,  1.  tV.  c.  31,  %  i,  i.  VII,  p.  «7. 
■  Qutd  allud  rst  vitia  notira  incemUrf  ,  naCnii  auctoTtt  illli  imcrl- 
buTti  deat,  tt  dam  morbo,  exempta  rtiviniliUSt,  txcmaXam  tietnUamfu 
ScDcca,  Debrevit.  vila ,  e.  III.  i.  Il,  p.<19. 
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les  j«iix  du  cirque  étaietil  accooipagnf^s  <lc  ct^rémonies  et  <li; 
sacrilîc&i;  c'était  cd  l'iionncur  ut&ous  l'invocation  des  dtcus 
(|n'on  faisait  couler  le  saDg  des  gladiateurs  ou  de»  bêtes  té- 
roccs.  Uouiici'  de  pareils  jeux  i-lail  une  des  fotictioits  des 
ponlifes  romains.  Il  faut  ajouter  ii  celciidi-uit  les  sacrifices 
liumaiiis  qui  n'iitaical  [>as  usités  Hiulomcul  chv£  les  nalioiis 
de  l'Asie  cl  de  l'Afrique  oa  chc£  les  peuples  de  la  (îcrniaaic 
ou  de  ta  Gaule .  mais  qu'offraient  b  leurs  divinités  Its  firecs 
et  les  Komains  dans  la  période  <lc  leur  civiliitslion  la  plus 
avaucce*.  Ce  n'étaient  pas  toujours  des  expiations  solcn- 
nellcs'ou  des  moTcns  suprêmes  d'apaiser  des  dieux  irrités*; 
c'élaieni  iIcs  actes  de  haine  nationale  conlre  des  prisonniers 
désarmés',  peut-élrc  mt'imc  de  simples  prétextes  pour  se  dé- 
barrasser d'hommes  ou  d'enfants  dont  on  ne  savaitque  faire^. 
Quel  qu'en  fût  le  but,  c'étaicul  des  actes  d'une  barbarie 
inutile,  des  rites  insensée,  prouvant  une  fois  de  plus  le  peu 
de  respect  qu'avaii^iil  les  anciens  pour  l'Iiomnie  et  le  peu  de 
cas  qu'ils  fatsaienl  de  la  vie  des  vaincus  et  des  inférieurs. 
Selon  l'orphyre,  les  sacrilices  humains  furent  abolis  partout 
sous  l'empereur  Adrien*;  mais  encore  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  les  Komains  rendaient,  sulon  le  témoi- 
gnage de  Lactancû,  un  culte  sanglant  au  Jupilcrdu  Lalium, 
en  lui  immolant  tous  les  ans  un  homme ^. 


'  Porplijriuii,  Oit  ttbttin.  ab  eta  animalinm.  I.  II.  Vi^nisR  15J7,  io-4'', 
1^  5).  —  Cli'iii.  Alex..  Frolrtpt.,  o.  3,  i.  I,  p.  30. 

^SuctoR.,  Urtav.,  c  1S  ,  ]i.  63.  -  Diu  Cu»iu»,  I.  48,  c.  U ,  1. 1. 
,.,  lit. 

3  Dio  Caes.,  1.  48,  c.  48.  l.  1,  p.  if>i. 

^Plulan-li.,  irrit.,  c  9, 1.  Il,  p.  3&i. 

^leniM.,AitolBg.,  c.  »,  p.  34rt35. 

•IV)rpli)-r,,  I.  c,  noie  17, 

'  Tuliiin.,  Or.  conlm  Gracot ,  t..  i9,  p-  2G7.  —  Min.  VeWn  ,  t.  'M, 
p.  111  cl  suiï.  —  IVriull.,  (.  c,  uolt  ai.  -  Uciaut,,  Wc.  iii«i(.,  1.1, 

C.2I,  1. 1,  p.  oa. 
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^  2.  ÀffaiMistetnenl  des  croyaiues  reiigieaset. 

Les  can£i!queiKCfi  de  celle  religion  cruelle  et  peu  chaste 
et  des  eOels  iiiunoraiix  iiu'elle  proiliiisail  sur  ses  partisans 
sont  faciles  îi  entrevoir.  A  mesure t|ue  les  hommes  réllëcliis-  i 
saient.  leurs  réflexions  les  éloignaienl  de  leurs  dieux  :  lesj 
progrcsde  la  civilisnlion  amenèrent  la  di^cadeiiccdes  croyances 
religieuses  ;  riticràlulité  lemiilav»  l'ancien  cnlte  vouii  anx 
diviDitési  mais  elle  ne  rendit  pas  les  hommes  mi^iileurs,  elleJ 
eot  les  mêmes  eiïels  moraux  que  la  superstition  ;  on  était 
tout  aussi  l)icn  ahaudonuii  au  pécli^,  en  ne  pas  croyant  aux 
dieux ,  <|u'en  lenani  leurs  Tables  pour  vraies  et  en  y  confor- 
mant sa  vie.  Ln  première  impression  a  dû  être  que  ces  divi- 
nités, bornées  dans  leur  pouvoir  et  toujours  occupées  île 
leurs  rivalités  et  de  leurs  intrigues  amoureuses,  ne  se  sou- 
cient  que  fort  peu  des  aRaires  du  genre  humain.  Des  vers] 
d'Kunius,  esprimant  celte  pensée,  étaient  récités  h  Komei 
aux  jtrands  applaudissements  du  peuple'.  L'ami  deScipion, 
le  poele  Lucilius,  se  moqua  des  dicui  et  de  ceux  qui  sa  pros- 
ternaient devant  leurs  vains  simulacres,   croyant  qu'il  y 
avait  de  la  vie  dans  leurs  statues  d'airain  ^.  Cet  esprit  se  ré- 
pandit dans  toutns  les  cla-sses  de  la  société  ;  trois  siècles  plusi 
lard ,  an  lemps  du  déclin  de  l'ancien  monde,  il  trouva  un 
interprète  dans  Lucien,  dont  tes  dialogues  des  dieux^,  plus 
spirituels  que  les  satires  de  Lucilius,  sont  aussi  plus  hardis,] 
parce  que  l'incrédulité  avait  fait  des  progrès  plus  grands.  Les 
dieux  élaieut  livrés  à  la  risée  de  la  Toule  dans  des  comédies 
grossières*:  après  avoir  Tait  de  leur  ciel  un  lliéùtrc  oii  se 


<  Cbet  Cic^rou,  0»  divinai..  I.  Il,  c.  90,  l.  XI,  ji.  S84.  Cii:^un  ajouli?  ; 
*magno  apjilauiu  ,  tutentiente  p<ipulo,i> 

'«...Ttri  nihil .  omnia  fifia , ■■  î'raijiii.  tic  tal.  tib.  30  ;  llaoïf  l'ers,  l'I 
luviin.,  p.  âlfl. 

*  TiTtull-,  «pulog.,  c.  18,  p.  ^4. 
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jouaient  des  jiilrigues  ignobles,  les  païens  se  moijuaii-nt  de 
leur  propre  œuvre,  en  la  transportiinl  Mit  la  scâne  et  cti  fai- 
£31)1  rtijirt^scnler  [>;ir  des  hisirions  les  rùW  des  dietix*.  Au- 
guste lui-même,  tout  en  se  condiiisanl  evli^rieitreoicnt  cii 
gardien  sévère  du  culte,  parodiail  les  avcnlarcs  de  l'Olympe 
dans  ses  oi^ies  avec  ses  courtisanes  ^. 

On  se  Taisait  un  lionut;ur  de  ne  pluK  croire  h  <irigncil>le 
toiirlie  des  dit?tiv^»;  les  lablt-s  n'iiiS|jirai(?ii[  plus  ilc  rt^specl  ii 
per^nnc,  pas  même  iiux  enfants  et  aux  Temmes  >;  les  hommes 
les  plus  (-minenis  allichaient  celle  incrédulité;  César el  Ga- 
lon dirent  en  plein  sénat  et  avec  le  plus  grand  calme  qu'ik 
ne  cmyaienlpash  l'immorialiu-derâme^.  Depuis  longtemps 
[es  pliilosoplies  prop;i){i;^iicut  cxs  principes  ;  rU-jii  trois  Nièries 
avant  Jesus-Clirisl ,  Slil|>on  de  Mégare  avait  aRirmt^  que  la 
Miuervo  du  Parlhciio»  n'était  pas  une  divinité,  mais  l'ou- 
vragu  d'un  homme  ;  la  vie  de  ce  philosophe  répondait  ^  son 
absence  de  foi  ;  il  aimait  le  vin  et  les  femmes^.  A  peu  prt'.'s 
vers  le  même  temps,  Ëuliémérus  avait  écrit  un  livre  pour 
prouvcrt|ue  les  dieux  n'avaient  étéque  des  hommes,  dont  on 
voyait  encore  les  sépulcres,  et  qui  par  consériiienl  ne  méri- 
taient pas  un  respect  extraordinaire^.  Ce  livre,  traduit  par 

'CIÈm.  (l'AI<-i.,s'!iJr''Wi"ilau3;  païen»,  t'icrit  :  11011*01  tîjî  àO(itijM(, 
oxYiïf V  nf"K';i)ixaT£  Tbï  dùpsïiï ,  xnl  'h  6iîov  ijin  jp 3jJia  Yv^ivr.Tai, 
x<x\  tô  àlyrtv  sp55«jmioi!  Saiiiovidiv  xixujibiSiîxaTt ,  tv|ï  à^Oîi  Otosé- 
pivtv  îitaiàaijJAvf;;  «gtTupCAvTt;.  "  Proirept.,  V.  A,  I.  I ,  p.  52.  — 
Firinicu)  ,Uiiiâruu8,  c.  13,   p.  ^,  tlii  au»!  :  fSetnam  d»  eato  fe- 

'Siielon-,  Ocla».,  c.  70,  p.  Ifli). 

^  1  tffnobili*  ileorum  furba.»  Soneca,  DtSuptnl,,  ulm  Auguxl-,  Ue 
civil.  Ot(,  I.  VI,  c  tO,  t.  VII,  p.  1». 

*Juvcn.,  s«,  6,  ï.  149  cl  «i!v,,  p.  M.  —  Licer.,  Twe.  Ouait.,  I.  I, 
c.  S,  i.  K,  p.  3fi3. 

»  Sallusl.,  D«  ballo  CatH.,  c,  S)  cl  M.  l.  I.  p.  8«.  87. 

■ticcf..  De  fato,  r.  S,  i.  XI,  p.  ai3. 

nj,,  Denat.  deor,,  l.l,ç.K,t\\,  p,  Sa.  —  Alheiia[!.,  Liiraiio. 
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Ennius ,  fui  bejucoup  goûlé  ^  Itomc  oA ,  di!  bonne  heure,  la 
ptiiloMipliie  pril  unedireclion  hoslileb  la  religion  populaire. 
Cicéron  citeoomrac  probaUe  que ,  par  la  réflexion,  on  niTive 
il  lu  conehision  <|u'il  n'y  3  pax  ilu  dieii?c  ^  ;  pour  luî-mêniâ,  il 
croit  luire  une  ctiosc  utile,  eu  combutlaiil  ta  superstition,  la 
croyance  aux  fables  incpteH  invenléps  par  les  poètes  e4  les 
peintres,  avec  la  réserve  pourtant  que  le  sage  ne  cherche 
pas  b  ébranler  les  institutions  et  les  rites  des  p^rcs'''.  Malgré 
cette  réserve  fuite  par  l'homme d'Ëlal,  pour  lu  l'orme ,  (jcé- 
roo  a  beaucoup  contribué,  par  ses  ouvrages,  k  uiïaiblir  les 
croyances  de  ses  concitoyens;  plusieurs  de  ses  dialogues 
montrent  clairement  combien  sa  Toi  ii  l'existence  de  In  divi- 
nité était  incertaine  et  inelUcace*.  D'autres  ne  gardèrent  pas 
autant  de  ménagements  que  lui  :  Lucrèce  écrivit  son  poème 
dans  l'intention  avouée  de  détruire  la  religion,  dans  laquelle 
il  voyait  la  cause  de  tous  les  maux  *.  Ces  pliilosoiilies  alliées 
et  malérialislos  ,  imlilTiJrcnts  aux  malheurs  publics,  assis- 
taient tranquilles  et  insouciants  h  I.1  ruine  des  ani'ienues  li- 
bertés ;  c'est,  disait  Lucrèce,  un  doux  spectacle  pour  le  sage, 
assis  au  bord  de  la  mer,  de  voir  un  navire  luttant  contre  les 
Ilots  irrités  ou  de  contempler  sans  danger  les  mouvcmeuls 
de  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille  ^.  Loin  du  mettre 
à  la  place  dos  superstitions  qu'ils  cumliattaicnl  une  fol  plus 
pure,  dans  laquelle  la  conscience  morale  et  la  vertu  antique- 
eussent  retrempé  leur  énergie  éteinte,  les  philosophes  .se 


c.  iS,  p.  3ÛS  et  wiiv.  -  Clum.  Aie».,  Protnpi.,  e.  â  .  1.  I ,  p.  30.  — 
Augusl,,  De  civil.  Dei ,  1.  VII,  C.  â7.  I.  Vil,  p.  MO. 

f  Do  invmi.,  I.  I,  c.  29,  t.  1,  p.  17lt. 

ïJ»ro  Cluentio,  C.  61,  l.  IV,  p.  335;  —  D*nat.  ileor.,  I.  Il  ,  c.  t, 
l,  XI,  p.  60;  —Tutc.  Qfiail.,  1. 1,  c.  tS,  «,  I.  X,  p.  aG3;  -  Ou  dSeinal  , 
I.  11,0.  74,  l.  XI,  p,  302. 

3  Voy.  M.  Villeirïaiii ,  Du  polj/tMitmt,  etti.,  p.  :£08  ni  MiJv. 

*L.  I.v.  331,  p.  31. 

^t.II,v.4-«,p.  «. 


BAITORTSnK  LA  SOCIÉTÉ  ASTlftrB,  ETC.  139 

rfiidaient  méprisables  en  partagi^nt  les  ilébaucliK  îles  libor- 
lins  de  leur  temps  *  ;  k  leur  mort .  leurs  amis  leur  élevaient 
des  toinl>e3iix  consacrtîs  au  sommeil  éternel^  C'est  ainsi  <{iie 
la  sagesse  était  di^shonorée  par  ceux  m^mes  qui  sft  disaient 
se«  disciples  ;  elle  (otnba  dans  le  m^me  mépris  que  la  re- 
ligioD. 

Témoins  de  la  Tuiicsie  influence  du  paganisme  qui ,  scIod 
l'exprcKsion  d'un  païen  lui-même,  fournissait  aux  uus  des 
ar;;iiments  en  faveur  de  leur  incrédniilii,  et  aux  autres  îles 
prétextes  pour  excuser  leurs  vices*,  les  hommes  d'Étal,  qui 
n'ignonient  pas  la  puissance  morale  des  croyances  reli- 
gieuses, s'efforçaient  de  les  sauver  comme  momi  de  gou- 
veroemcnl,  eiiessajaut  de  les  puriGer  de  ce  qu'ils  appelaient 
Icsinvcnlions  des  poêles.  Déj^ceol  ans  avant  J.  C.,lcgrand- 
prétre  Scévola ,  qui ,  lui-même ,  ne  croyait  pas  anx  fables  cl 
qui  s'en  tenait  ii  la  théologie  philosophique,  irber«:hait  h  raf- 
fermir le  cullc  national  ébranle,  en  eu  séparant  à  la  fois  les 
éléments  mythologiques  et  la  spéculation  qui ,  selon  lui ,  ne 
convenait  pas  au  peuple.  Varron  poursuivit  le  même  but; 
persuadé  i)i'''l  )'  '^  beaucoup  de  choses  vraies  que  le  peuple 
doit  ignorer,  et  beaucoup  de  choses  fausses  qnil  est  utile  de 
lui  liiire  croire ,  il  pensait ,  comme  Cicéron ,  que  l'ancienne 
religion  romaine,  dégagée  de  ce  qu'on  y  avait  successive- 
ment ajouté,  devait  être  maintenue,  tant  k  canse  de  son 


<  SËnÈ(|uc  (cp.  i9,  l-  Itl,  p.  93)  dit  qu'il  di^iwptrc  d'ainuncr  un  ccrluiii 
Harcellinua  !i  la  pliilonophic ,  ut  voici  poiirt|uoi  :  •  Seralabilur  srhalat 
noHra*,  tl  ubjiûirl  pMloiophU  eongiaria,  amieai,  gulam  :  oilenilet 
ntlii  alium  in  adulltrio,  alimn  in  popinà,  ali'uin  tn  aulà...  Bot  mihi 
Bireutaloru ,  fu(  phUvsophiam  AMisiIiu'  negleTÎatnt  vueim  vtndnnl, 
(n  factem  ingertt.K 

Vny.  aiu»)  Juvcn.,  8»I.  i,  V,  1  et  sutr.,  p.  35. 

■  tSomnoicterniil.  \  C.  Kalrini  |  Vginn  |  li.  phlliuophi  Kpicur.  vil. 
ann.  .U.UXxslc.  Clicï.OnïHi,  i.  L  p.  26i,  n"  liOÏ. 

^  DiiMi.  Dalic,  I.  Il,  c,  as.  I.  I,  p.  Ii3. 
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antiquité  qii'ti  cause  <le  sa  graiidu  utilité  pour  la  Rt'|)nl)lit|iie  *. 
Il  se  trouvait  même  des  ptiiloflojihtis  avouant  sans  détour 
que  la  religion  en  Hle-roéme  n'était  qti'nne  invention  arbi- 
traire des  homme»  à'^Aal ,  dans  le  hul  de  maintenir  dans  le 
devoir,  par  la  crainte  de»  dieux  ,  ceux  t]ui  autrement  ne  st' 
soumettraient  pas  aux  lois'.  Pour  donner  au  peuple  l'cxeoiple 
de  l'obéissance,  ces  philo^oplics  politiques  observaient  les 
pratiques  du  culte,  «parce  que  les  lois  les  prescrivent,  et 
non  parce  qu'on  les  dit  a^iiiiables  aux  dieux  »  ;  ils  rendaient 
les  honneurs  d'usage  à  «toute  cette  vile  populace  de  dieux 
que  la  superstition  de  plusieurs  siècles  avaient  accrue  iulî- 
nimcnt  ",  mais  ce  n'était  ijiic  pour  se  conformer  aux  cou- 
tumes nationales^  On  protégea  ces  coutumes  par  îles  lois, 
défendanl  l'exercice  des  religions  non  approuvées;  les  em- 
pcreurs  étaient  grands-pontii'es,  ils  récUmaieitt  cl  obtenaient 
pour  eux-mêmes  des  lionueurs  divins;  Demi  lieu  Tulsail  com- 
mencer ses  décrets  par  ces  mots:  iclleest  la  volonlédenolrf 
Seigneur  el  Dieu^;  llélioi^aliale  parcourait  les  rues  de  Home, 
sur  un  cliar  attelé  de  Noun  ou  de  li^re^,  se  Taisant  saluer  tour 
h  tour  comme  lîacohus  ou  comme  la  mère  des  dieus^. 

Cette  politique  hypocrite  et  cette  ambition  sacritégQ  ne 
servaient  b  rien;  un  culte  oDiciel,  rendu  à  det^  dieux  auxquels 
on  ne  croyait  plus,  élalL  un  Irislc  moyen  de  ramener  la  foule 
i  la  loi  de  ses  pères;  la  religion  ,  réduite  à  n'i^lrc  qu'un  ex- 
pédient pour  mieux  opprimer  le  peuple ,  devait  jierdre  tout 
ce  que  lui  restait  d'influence;  voyant  les  dieux  raillés  au 
Ihéiltrc,  méprisés  des  hommes  du  monde,  abandonnés  des 

■  CluM  Au|;u*l.,  Dvtivll.  Dit,  I.  IV,  c.  ST-3ii,  t.  Vil,  |i.  Sietsuiv.— 
VÀcer.,  DeitMnal.,  1.  Il,  c.  33,  t.  XI,  p.â69. 
ïCiccr.,  De  nat.  ilior.,  I.  1,  c.  42,  l.  XI,  |>.  Si. 
'Scnccn,  tieiupmi..  t:\u:i  Aii[[iixt.,  Do  eivll.Dti,  I.  Yt,  c.  10,  S  3, 

l  VII,  ,..  ii;t- 

*SiW!lun.,  l)om,l  ,  e.  13,  p.  liSG.   j 

'■l^mpriil,,  lltliug.,  c.  âtt;  in  Scripll.  Iiut    auij..  I    I.  |i,  £iU. 


pliilo.it)pliûs,  voyant  traillcuro  le  ciel  cnvalii  par  les  tyraii!) 
tc«  {ilus  indicnes,  mis  »u  rang  îles  dietix ,  les  Koniains  s'cn- 
Toncôrciit  Oc  |jIus«i)  plus  dans  un  nliimc  ilv  norru]ilion  et 
[l'imiiiélt'.  Cliasi!  L-ir^Ei^c ,  au  milieu  ili-  cMk  incrf^dulité  gé' 
iiéralc,  lo  licsuln  de  mettre  l'homme  vm  relation  avec  «lu» 
puissances  supt^rieurcs  et  invisibles  si;  lit  sculir  de  nouvt-aa  : 
tant  il  est  vrai  (|ue  le  nnur  humain  ne  peut  vivre  sans  reli- 
gion. Mais,  an  lieu  d'aller  à  la  source  vive  qu';  Jésus- Christ 
venait  de  faire  jaillir  sur  lo  monde,  ou  s'adressa  ans  divi- 
otlés  des  nations  c'iranj^èros .  on  eut  recours  i»  loute^  les  cé- 
rémonies, on  ooniiulta  des  ma^es,  ile^^ilevinK.  des  sacritïca- 
leurs  de  tonte  t-spèce,  on  se  lit  initier  à  tous  les  mystères, 
el ,  pour  pouvoir  pencher  tout  it  son  aise  au  milieu  do  celle 
recrudescence  de  superstition,  on  introduisit  'a  Rome  les 
cultes  les  plus  impurs  des  pays  orientaux.  Les  femmes  sur- 
tout se  jetèrciilavecardeur  dans  cette  voie'  ;  mais  cequi  était 
pins  étonnant  encore,  c'était  de  voir  des  hommes  instruits  et 
graves  nier  la  providence  liivine  et  l'immortalité  de  l'âme, 
el  croire  à  ton:!,  les  pronostics"''.  Les  empereurs  n'étaieni  pas 
les  moins  crédules  ;  les  uns  déleudireiit  les  cérémonies  étran- 
gères, tout  en  les  praliijuant  secrètement  eux-m«^mes: 
d'autres  ouvrirent  h  Rome  des  temples  ^  toutes  les  divinités 
asialigues  ci  éinyptienncs. 

lui  même  temps .  des  philosophes  essayèrent  de  raviver 
par  leurs  spéculations  on  leurs  fantaisies  la  foi  au  potjr- 
théisme;  Apollonius  de  Thyanc,  contemporain  de  Jésos- 
ChriRl,  offrit  au\  âmes  altérées  un  sin^^ulier  mé)ani;e  de  ma- 
gie et  do  tliéijsopliic  ;  il  fut  révéré  à  l'égal  d'un  dieu  par 
quelques  empereurs  du  troisième  siècle,  mais  son  système 
bizarre  demeura  sansinllnence  sur  les  hommes^.  Des  efforts 


■Juveii.,  aat.  fl,  v.  310  el  Miiv.,  p.8f.  —f\itt.,Hiti.  nal.,  I.  Il,  o.K, 
I.  I,  |).S34. 
'Plin.,l.f.,  LUI,  VII,  c,  3C,t,  III,  p,  2il;  l.ll.c.  se,  Ul,  p.  4)0. 
^  Caraciilb  lui  i-tpv<i  un  tanduaîre.  Dio  Cassius ,   I.  77 ,  c.  18  ,  I.  II. 
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pliis  sérieux  rurciil  lenlés  |uir  les  Qouv«anx  platoniciens;  ils 
voulaienl  rendre  leur  puissance  a»x  idées  rdigieuscs  (|oi, 
dans  les  écoles,  n'étaïeul  (iliis  i]ne  des  abslraclions  vagues, 
sans  effet  sut  les  cœurs,  et  dan»  le  culte  populaire,  que  des 
bbics  absurdes  ou  immorales  ;  par  des  ioterpréu lions  mys- 
tiques et  des  allégories  subtiles,  ils  savaient  retrouver  yar- 
toul,  sous  les  formes  les  plus  imparraitcs,  des  manireslalions 
divines;  ils  enfleraient  réveiller  la  foi  auv  dieux  trii  ramo- 
nant la  mylbologie  ï  ce  qu'ils  appelaient  sa  pureté  primitive. 
LGur  sysl^flM,  souvent  prorond  et  ingénieux,  a  été  le  der- 
nier signe  de  vie  du  paganisme  avant  sa  cbule .  le  dernier 
éclat  d'une  lumiL-re,  Taible  par  sa  nature  et  prête  h  s'éteindre 
pour  jamais.  Leur  enthousiasme  idéaliste  ne  gagna  pas  tes 
masses  ;  le  peuple  ne  comprenait  rien  k  ce  mélange  de  mys- 
ticisme et  de  superstition  qu'ils  lui  oiïraient  comme  dernier 
i-eniéde  ;  il  ne  pouvait  pas  s'élever  ù  la  hautiuir  nuagcise  de 
leur  métaphysique,  d'autant  plus  impuissante  ({u'elle  s'oc- 
cupait moins  des  questions  morales  ;  la  société  païenne  res- 
tait ou  idolâtre  ou  iucrcdulc  ;  ses  mœurs  ne  se  corrigeaient 
point;  pour  la  changer  et  la  sauver,  il  lui  fallait  un  aouvcan 
principe  de  foi  et  un  nouveau  principe  de  vie. 


CONCLUSION. 

Après  avoir  cliercliéh  connaître  l'esprit  qui, dans  le  monde 
ancien,  nnimail  les  hommes  dans  leurs  relations  entre  eux. 
nous  avons  fuit  voir  que  la  religion  païenne  était  incapable 
de  changer  cet  esprit  cl  par  eonscqucnl  d'arrêter  la  ruine 
universelle.  Le  monde  romain  a  dû  périr  et  se  dissoudre 


{1.  41S.  —  Alvi.  S^vËre  plaça  son  biislo  iluns  sa  cliupi-ili.'  i]utu('ili()ucr, 
I.aiiiprid.,  M.Siv.,  c.  20;  inScHplI.  hfu.aug.,  l.  II,  p.  278.  —  luliu 
Mamin^a  siirioul  l'avait  en  Rrande  admirniinn, 
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pour  faire  place  ï  un  nouvel  nnirede  choses.  nai)HkNt<Mn|»s 
de  &a  granJeur,  I.1  soci^ti^anliqiie  monlrc  ce  dont  la  nature 
liuinaiiic  i\st  capable,  ltvn!e  ^  se»  propria  (oro«s  ;  elle  repré- 
Kctitc  riiuiuaDUc  avec  sus  qualilés  caïun-lk's,  comme  avec 
ses  vices  plus  éiicr^ques  que  s«s  vertus  incomplètes.  Elle  a 
|iro<lHit  lien  lalcaUi  immortels  et  de  grands  caractères  ;  elle 
nous  a  rotirni  des  modèli>s  impérissatiles  dans  les  li-ltres  et 
dans  tes  arts  ;  elle  a  eu  de»  héTi>i  ci  des  [tenseurs  dignes  de 
l'admiralion  des  siècles  ;  mais  pour  les  Esibles  elle  n'a  eu  ni 
protection  ni  stimulant ,  pour  les  mallteorciix  pas  de  conso- 
lation .  pour  les  méchanis  pas  de  véritable  Trcin.  Sa  civilisa- 
tiou  a  titê  le  premier  degré  de  rt-clielle  du  progrès  i)uc  l'Iiu- 
manité  gravit,  sous  l'œil  de  Dieu,  k  travers  des  douleurs  sans 
cesse  renouvelées;  l'époque  de  sa  plus  grandegloire  man|iie 
le  point  auquel  les  hommes  ont  pu  s'élever  par  oui:-rot>mes. 
sans  ta  conscience  que  le  vrai  Uicu  les  guidait  cl  sans  con- 
naître sa  loi  :  arrivée  [h,  la  socîé«!  a  dA  s'arrêter,  caria  Torcc 
lui  manquait  d  aller  plus  loin. 

Ouciqiie  juste  admiration  que  nous  ayons  pour  l'antiquité 
bien  comprise,  nous  ne  pouvons  pas  dire,  avec  un  hi.slnrien 
célèbre,  que  les  républiques  anciennes  ont  produit  des 
hommes  dont  la  grandeur  nioiale  ne  fut  peut-être  jamais 
snrpassêe  sur  la  terre  '  ;  car  cotic  grandeur  des  anciens  a  été 
orgueilleuse  cl  froide.  Pour  la  grandeur  dans  le  sens  an- 
tique, l'amour,  le  pardon  des  injures,  riiumilîté,  n'étaient 
pas  des  éléments  essentiels  ;  il  lui  mani]»ait  son  principe  le 
plus  profond  cl  le  plu.')  intime,  le  principe  religieux.  Dans 
la  période  de  la  décadence  de  la  société  païenne  ,  personne 
ue  s'élève  plus  même  h  la  grandeur  des  premiers  ftges  ;  on 
n'avait  été  gruud  que  comme  citoyen,  et  il  n'ja  plusquedcs 
sujets  avilis  sous  des  empereurs  despotiques  ;  te  patriolistnc 
a  disparu,  éteint  pur  le  souOle  glacial  de  l'inlérél  le  plus  bas 


■  !M«inandi ,  ttUlofri  de  la  ehule  lia  l'Empire  romain ,  1. 1,  p.  18, 
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et  l«  pitiâ  i5t;oislc;  le»  hommes  se  haïssent  on  se  méprisent  ; 
ils  se  inoqyciit  de  leurs  i]ieit\  ;  ils  ne  se  préoccupent  que  de 
plaisirs  i^imlilcs  oti  barbaries  ;  la  société  n'csl  plus  uiiin  (|iie 
par  des  liens  cvti-rieur!< ,  et  ces  liens  sont  lelleinviil  relâchés 
que  le  moindre  clioc  diiît  les  rompre.  Où  trouver  l«  rcmMe 
b  tous  ces  maux?  fallait-il  le  chercher  dans  les  inBlilutions^ 
dans  les  principes  sociaux  de  l'ancien  monde?  Mais  res  ins- 
lituiious  étaient  usées ,  cl  ces  principes  étaient  eux-mêmes 
la  cause  de  ladécadeuce  universelle;  une  société  basée aur 
un  fait  injuste,  c'cst-ii-dire  sur  le  mt^prisdc  b  personnalité 
humaine,  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un  fait  nouveau. 
Un  Ijran,  contemporain  de  JéLua-(^hrist ,  après  avoir  parlé 
de  l'impuissance  des  lois  contre  les  progrès  d'une  corruption 
dont  il  donnait  lui-même  le  plus  honteux  exemple,  prononça 
lui-même  ces  paroles  mémorables  :  il  faut  chercher  le  re- 
mède dans  l'intérieur  de  rame'.  C'était  par  lame,  en  ofTei, 
qu'il  fallait  entreprendre  la  ^uérison  du  genre  humain;  pour 
relever  la  société  ,  il  fallait  régénérer  la  conscience  indivi- 
duelle. Pour  cel,i,  le  monde  avait  besoin  d'un  chef  nouveau, 
comme  le  prédirent  sous  Néron,  quoique  dans  un  autre  seus, 
lesaruspices  de  Home'. 


*Tilii!ri-:  KVBlIquUtnlra  tiatmum  mtdandum  ett.u  Tscii..  Jnn.,  I.  III, 
c  St.  l.  I,  p.  1li~. 

^«...Paniri  rtrum  liumaiiurum  atiuil  rapiil.v  O.  e.,  1,  XV,  c.  47, 
I.  Il,  p.  2(2. 
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LA  SOCIËTË  KKL>GIEUSK  CHHÉTIDNM:. 


CHAPITIIE  I 
P«INCir>E$  POKn^MKNTAVX  DE  t.i  MORAtR  SOCIALE  CttflÉTIENItE. 

§!.£,«  royaume  de  Dieu  et  sou  fandaieur. 

Dieu  ne  voultil  pas  ([ne  l'humanilé  périt;  elle  l'avait  aban- 
donné, mais  lui  ne  s'était  pus  ilétourD<!  d'elle.  Il  voulut  la 
faire  leuliiT  dans  lu  cliemiii  de  la  vérité  et  du  bonliour,  en 
la  raiiionanl  ii  lui-mûmc.  (^clic  misMion  ne  pouvait  pas  eue. 
confiée  à  un  boDinio  ;  Rh  des  g(!nératiotis  qui  l'avaiiMil  pré- 
cédé, il  n'aurait  pas  élé  assez  ptir  pour  accomplir  les  des- 
sein» de  la  sa^^esse  et  de  l'amour  divins.  Dieu  envnjn  donc 
son  Fils  pour  sauver  le  monde  ;  il  lit  naître  Jésns-Cbrisl  '. 

Jésns'Clu'ist  parut  au  milieu  d'une  nation  peu  connue ,  el 
méprisée  de  ceux  qui  la  connaissaient  ;  mais  clic  avait  con- 
servé la  tradition  d'un  Dieu  unique  et  vrai  et  la  promesse 
d'un  Itédempleur.  Un  i^rand  législateur  lui  avait  prescrit  une 
morale  plus  pure,  et  une  série  il'liommes  inspirés  l'avaient 
ramenée  ^  l'obéissance  chaque  fois  qu'elle  était  devenue  in- 
lidèle ,  et  ^  l'espoir  chaque  fois  qu'elle  était  frappée  de  mal- 
heurs publics.  A  l'époque  oii  naquit  Jiisus-Clirist,  elle  était 
tombée  sous  le  joug  rumaiii  \  ses  mœurs  étaient  dégénérées, 
son  ardeur  pieuse  s'était  refroidie  ;  mais ,  au  milieu  de  la  dé- 
cadence, elle  ne  cessait  d'altciidre  le  Messie  qui  devait  la 


'  On  coniptciiil  que  noui  no  pouvons  pi«  tinlrrr  ici  ilnns  la  ([urKlion 
llièologiciiii.'  |iro[)riîmenl  Jilt;  imln-  *uji'l  non»  d>)]li|;i:  ii  nr^  |im  (|ni[l>f  !'■ 
lorrain  île  l'IilMuin'. 
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CIIAPITIHÎ  I 
rt'l<:v(;r  ri  i'(.'[.iblii'  ioulit»  cliOîii's  Au  iDomciil  où ,  sous  \'a\\- 
pnrenle  iiiiiiisaiice  n):iU'ni>ll(>  du  la  socli-It;  itaiermo.  si;  m»n- 
liùiciil  (iiSji)  les  sympliVmes  il'iina  liissoliitioit  înévilable,  cet 
espoir  d'un  sauveur  se  manifestai»  vaguement  ilans  le  momie  : 
tiipc  iii<|iii(iliKl(t  mysl(-rii:(isc  lonrmenlaii  riiitmanîlii  ^  une 
pri'ciirtion  ,  ((u'oti  disait  ancienne-  di'jà  ,  élaîl  rqiélec  parmi 
les  peuples  :  on  crnyail  i|ue  l'Orienl  se  ^^*l^ïC^ail,  Cl  qii'tme 
pnissanre  nouvelle,  sortie  île  la  -liidtV,  s'emparerait  dn 
monde'. 

Il  est  vrai  que,  Juifs  et  païens  ,  ajanl  toutes  leurs  prèoc- 
cupatious  tournt-Vs  vcrsi'inli^'i'tît  du  momeni  olvera  la  splen- 
deur de  l'Étal  lerreslrc.  ne  songeaient  (ju'ii  on  sauveur  tem- 
purcl ,  à  un  roi  puissant .  b  un  eon(]u<!'r:int  victorieux.  Mais 
ce  n'est  pas  là  i-e  qu'il  fallait  ;i  riiumatiilé  souffrante  et  dé- 
chue ;  elle  avait  passé  par  toutes  les  phases  et  e-ssayéde  toutes 
!es  formes  de  la  puissance  terrcslre,  sans  trouver  ni  la  liberti' 
ni  la  paix ,  et  surloul  sans  trouver  le  bonheur  vi^-rilablc  pour 
tes  5mes.  La  chose  nécessaire  était  d'apprendre  !i  l'hominr 
il  aimer  son  frère  et  h  se  dévouer  pour  lui,  ii  s'humilier  llii- 
nit^mc  pour  mieux  respecter  les  autres  malgré  leur  faiblesse 
exlérîeure  ou  rinfériorili^  di.'  leur  rang  ;  c'était  de  rappeler  îi 
tous  qu'ils  sont  Ions  égaux  en  misère  et  égaux  en  dignil<^, 
parce  qu'ils  sont  lous  également  pécheurs  et  égalcmcnldc8- 
linrs  an  salut  éternel  ;  c'élail  de  leur  montrer  réalis(î  le  type 
parfait  de  l'amour  et  de  la  pureté  morale  qu'ils  croyaient  im- 
possibles ;  c'était  de  les  ramener  îi  la  crainte  d'nn  Dien  de 
justice  et  à  la  confiance  en  sa  miséricorde;  c'était,  en  un  mot, 
de  fonder  nn  autre  rùgne  que  ceux  du  momie,  nn  règne  de 
Dieu  ,  ayant  d'autres  caractires,  d'autres  lois,  d'autres  con- 
ditions que  ceux  de  la  terre,  C'est  pour  cela  que  rexistence 
terrestre  lie  Jdsiis-Chrisl,  commencée  dans  une  eri^clie  et 

'Tac,  lllit.,  1.  V.  c.  13.  i.  Il(.  (I  3M.  -  Siiei.,  r^tpat.,  c.  *, 
p.  348. 
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lertnin^c  sur  une  crniv,  ii':i  êlô  qu'un  long  acxp  il'olwissnncc  h 
Ditiu  et  d'amour  pour  les  linmincs  ;  c'est  pour  rein  atisu  que  sa 
nie  et  son  cnseîgncmonlonl  forinë  un  conlvaste  si  profond  avec 
loiil  coque  l'antiquité avail«^lt^liabitu(-e à  entendre  etb  voir. 
A  la  «aissanc*  <lc  Ji-sus-Chrisl.  des  bergers  entendent  dus 

Pvoix  célciiles  qui  unnoncenl  une  grande  Joie  pour  tout  in 
peuple:  «gloire  ^  Dieu  a»  plus  haut  des  cieus  ,  et  paix  sor 
ta  iurru  a\t\  liommes  d<?  bonne  volonli;'.»  Sur  les  boni»  in 
Jourdain,  iluiis  It;  dcscri  de  lu  Judée,  un  liooimc  de  mœurs 
au9tt>n>N  prépare  les  voies  à  celui  i|i)i,  plus  puissant  que  lui, 
«devait  nettoyer  parfaiK^ment  son  aire  et  ama&ser  son  l>l<- 
dans  son  i^renier^;»  il  dit  aux  liommrs  de  tous  les  rang»: 
n  faites  pénitence,  ear  le  royaume  des  rieux  est  (irochc'.n 
Celui  qui  devait  fonder  ce  rovanme,  et  être  puissant  en  pa- 
roles et  en  œuvres  comme  jadis  Moïse*,  naquit  humble. 

td'uite  famille  d'artisans,  pauvre,  mais  de  descendance  royale  ; 

ni  concilia  ainsi  dans  sa  personne  les  deuv  cKtrL^mes  0|i|>OHéii 
de  la  sociétt^  antique,  l'imii  ^  la  vue  de  la  mîsf^re  et  des  pé- 
chés des  hommes,  voyant  leurs  haines,  leurs  rancunes, 
leur»  violences  cl  les  mau\  qu'ils  se  préparent  les  uns  aux 
autres,  il  veut  les  délivrerdujouf;  sous  lequel  iisgémis&eni, 
et  dont  le  fardeau  est  trop  lourd  pour  qu'ils  puissent  s'en 

[décharger  eux-mêmes.  Mais  d'abord  il  «'prouve  comme  eux 
Il's  tentations  de  l'égoïsme  pt  de  l'orgueil  ;  <e  n'est  qu'après 
eu  avoir  triomphé^  qu'il  dit  aux  hommes,  comme  Jean,  son 

1  {>r(icurscur  :  <<  faites  pénitence ,  car  l«  royaume  des  cieux  est 
proche*':»  il  prêche  l'ii^vangilc,  la  bonne  nouvelle  du  règne 

,de  Uien  '.  Quoiqiu;  ii'ayaiii  pas  oii  reposer  sa  télc*.  il  en- 

Lsfiigne avec  autorité,  éinnne  le  peuple,  confond  les  sages. 


'  I.uc  II.  Il),  14.  —  Nous  noiis  sercanit  |;i>n£riilpnieiit  de  \a  Lrailiiclion 
'  iIp  1*  .Maisirc  de  Sitcy. 

S  Mai.  III,  11,  12,  ^  'Hat   V,3.  — '  AN.  VII.  H. 
f  Mal.  IV,  iHiMiii.  -  "Mm*-  IV.  <-.  — "Mal-  IV,  33. 
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commande  aux  vonU  et  ù  la  nierV  Voici  ce  f[u'i\  dît  !)  ses 
coiilcm|iurains  pour  Ic8  iuvîtcrSienlrcr  dans  le  royaume  qu'il 
veut  cLablir  :  il  y  r^gDC  un  bonlicur  parrail ,  ceax  qui  y  sont 
admis  jouissent  iriinc  pni\  tout  amromc'iit  mdl(-  et  Jiiralilc 
que  celle  qiieiltiiiiii;  le  iiiiiihIc^;  on  y  trouve  la  seule  vnic 
liberté,  et.  dans  le  monde- lui-même,  il  n'y  a  pas  d'autre  es- 
clavage rt^el  que  celui  du  péch<i,  pas  d'aiilre  servitude  que 
celle  du  malqui  règne  dans  le  cœurdc  l'homme'.  Le  loyaumo 
ih  Dieu  ne  vient  pas  avec  nn  (îclat  esiiîriour.  vumioe  les  em- 
pires de  la  terre,  fbndt!s  sur  l'i^oïsme  ut  maintenus  par 
la  l'orce  *  :  il  est  iiiléricur  et  spirituel ,  il'unc  durée  qui  ne 
finira  point.  En  opposition  à  ce  royaume,  Jésus-CIirîsi  fait 
rcssorlir  les  vices  cl  tes  misères  du  monde  ;  pour  enle- 
ver au  péché  toute  cwuso^,  il  rend  u'moignatïe  contre  le 
monde  dont  les  œuvres  sont  mauvaises";  et,  pour  exciter 
te  désir  d'entrer  dans  ta  paix  du  rè^no  de  Dieu,  il  commence 
par  éveiller  dans  l'àme  fatiguée  et  eliargée  la  conscience  dn 
péché  qu'elle  porte  en  elle-mfime  el  du  mal  (|u'elle  âouiïre 
ici-bas'. 

Le  chef  du  royaume  nouveau  n'est  pas  uu  homme  aux  vo- 
loiiU^s  arbitraires  et  capricieuses  ;  c'est  Dieu  ,  sur  la  nature 
duquel  Jésus-Christ  donne  les  enseignements  ii  la  fois  lesl 
pins  profonds  et  tes  plus  simples:  Dieu  est  un  esprit*,  il 
n'est  pas  un  f-lre  visible,  borné,  imparfait;  ce  n'est  pas  un 
Dieu  jaloujL  el  enclin  à  des  passions  mauvaises,  il  est  le 
Père  des  liommes,  de  tous  sans  distinclîon*.  Aussi  les  ap- 
pell«-t-il  tous  dans  son  royaume  ;  ils  y  sont  ailmis  à  cause  de 
leur  valeur  individuelle,  non  en  vertu  de  leur  position  so- 
ciale ;  c'est  dans  l'âme  que  réside  la  di[;nilé,  car  <i  que  servi- 


iMdI.VIJ.28.  29;  VIII.SÏ. 

"Mat  V.  3  H  iui».;  VI,  33;  XI,  20.  -  l,uc  XI.  S8.  —  Jwin  XIV,  27. 

3Jm«  VIII.  323^.  -  'I.ur  XVII,  20.  — "Jean  XV,  22 

•  Jmii  VII.  7.  ^  'M:ii.  XI,  28-30.  -  'Joiin  IV,  21. 

«Mal.  VI,[I;X\III.S. 


ni(-il  II  uti  lioiiime  da  gn^ricr  loin  le  momie  el  île  perdre  ^an 
âme?  ou  pnf  cjnel  écliange  pourrail-il  racheter  son  âme':'» 
Un  jour,  Dieu  dcmnndera  compte  aux  hommes,  iioii  de  leur 
foilune  a»  ile  leur  vna^  ,  mais  dos  actes  par  lesquels  ils  aii- 
rnnl  mniiifesli!  It'urs  disjtosilioiis  iiilimcs,  de  ces  disposilion:^ 
elles-mémfis,  en  iin  mol,  de  leur  valeur  [lersoDiielle'''.  Les 
pauvres  cl  les  afiligés,  ,ilinndouiiés  de  l'ancien  monde,  sont 
eslimi^s  heureux  par  Jésus-Christ,  qui  leur  promet  une  coii- 
solalioii  élernelie*;  »  l'iïvangile  est  annoncé  aux  pauvres  », 
ilit-il  aux  disciples  do  Jean  qui  viennent  lui  demander  s'il  est 
celui  qui  doit  venir;  il  rend  gloire  !i  Dieu  de  ce  qu'il  a  caché 
e«  choses  aux  sa^Ees  et  aux  prudents,  et  qu'il  les  a  révélées 
aux  pelils'*-  [.es  femmes  ont  leur  place  dans  sun  royaume, 
aussi  bien  que  les  hummeii;  Jésus-Christ  leur  accorde  les 
mêmes  secours  et  leur  assure  le  même  salut*;  les  pelils en- 
fants mêmes  ou  sont  pas  exclus  |iar  lui,  il  les  bénit  cl  dît  h 
ses  disciples  :  ne  les  empêchez  pas  de  venir  it  moi  ''. 

Toutefois ,  qu'un  ne  croie  pas  qu'il  ait  songé  a  fermer  le» 
portes  lie  son  royaume  aux  sages,  aux  puissants,  aux  riches  : 
car,  après  tout,  ceux  qui,  dans  leur  or^jueil ,  méprisaient  el 
opprimaient  leurs  inférieurs,  étaient  aussi  des  hommes, 
leurs  âmes  n'avaient  pas  moins  de  prixque  cellesdes  pauvres  -, 
et,  s'il  dit  qu'un  chameau  passe  plus  aisément  par  le  trou 
d'une  ai^juille  qu'un  riche  u'eutre  dans  le  royaume  des  deux, 
il  veut  siuiplemuiit  rendre  ailentiC  aux  obstacles  qui  s'op- 
poseut  aux  désirs  reli|;ieu\  de  l'homme  attaché  aux  biens  tle 
la  terre)  il  ajoute  que  cequi  parait  impossible  aux  hommes 
est  possible  à  Dieu  '.  Car  Jésus-Christ  veut  ramener  tout  ce 


I  Mal,  )iVI,  ar,.  —  ■'  Mal,  XXV,  31  cl  s.iiv.  -  ■'  H;il.  V,  3-5.  —  Voj. 
ausù  Luc  XVI,  lu  cr  suiï.  —  '  Mal.  XI,  3.  —  Luc  X,  21. 

^  l\  tt.  Uc  VII,  4<J-50  ',  Vllt ,  Ai  ei  siiiv.  —  Uat.  XV,  SI  el  sulv.  — 
Comp.  khii.  XXII,  30. 

"Mal,  XIX,  ia-i;>.  -  UlXVUI,  13-IQ.  —  CoDip.  I,uc  IX,  *8. 

ï  Mat.  XIX  33  âO,  —  C(iin[i.  I.1IC  XIV,  19  cl  Siiiï. 
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qui  est  (Hirtlu  '  ;  il  annonce  que  lu  vnloiilc  île  Dieu  eiil  que 
liai  ne  p^risKC,  mais  que  loiiii  soienl  .sauvés^  ;  il  appelle  ^ 
Itii  lotis  les  |ii'cl)eiii's  ,  il  va  ^  la  recherche  de  loiiles  les  bre- 
liis  tf(;ur(>es,  il  rouvre  les  porlcs  de  la  maison  palerncltcii 
lous  c,c.u\  cpii  s'en  étaifiii  éloigiit-s^.  Tous  les  lioiuiu^s  sans 
esceplion  sonl  dans  ce  cas;  tous  sont  pécheurs ,  tous  en 
portent  le  joug  et  la  peine  ;  riches  et  pauvres ,  puissants  et 
faibles  .sont  .sous  l'empire  <lu  mal,  mai»  luus  peuvent  être 
saiivéN  :  lous  sont  <'-gau\  ihin.'î  le  péché  et  ilans  sa  misère ,  et 
lous  (leuvent  aspirer  au  même  s-iltit . 

Ce  u'est  pas  senlemenl  aiix  hommes  de  sa  nation  que  s'a- 
ilressentccs  appels  de  Jésus-Christ;  Iranchis^ani  les  har- 
l'ièrcs  étroites  lie  la  pairie  antique,  il  convie  ^  entrer  dans 
sou  royaume  spirituel  tous  les  peuples  de  la  terre ,  sans  dis- 
tinction .  les  Juifs  et  les  Samaritains  ',  les  païens  de  l'Orient 
et  d'Otcideul^;  ils  doivent  être  m»  en  Dieu  et  en  lui**,  l'hii-^ 
manité  ne  doit  l'ormer  i]u'uii  seul  troupeau  sous  un  seul 
berger^. 

La  loi  de  ce  royaume  devait  être  le  contraire  de  la  loi  an- 
tique qui,  fondée  sur  l'égoîsme.  se  résumait  dans  le  talioti 
et  dans  ledroil  du  plus  i'orl.  La  loi  juive  elle-même,  plus 
morale  que  celle  des  païens  et  prescrivant  d'aimer  le  pro- 
chain ,  ne  connaissait  d'autre  mesure  de  cet  amour  que 
l'amour  du  moi,  et  ne  considérait  comme  prochain  qu» 
riiominc  qui  ne  nous  l'ait  pas  de  mal  ou  Inut  au  plus  le  com- 
patriote*; elle  réduisait  les  obligations  moraleii  au  conseil 
négatif  :  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  lu  ne  veuï  pas  qu'on  te 
fasse  ;  le  talion  même  était  sanclionné  sous  sa  forme  la  plus 


'  M»l.  XVllI,  11.  -  Jpon  m,  17;  XII,  47. 

ï.Mat.  xvlll,^2-^^. 

^  Lpx  pntiolcs  lia  ta  6rebit  perdan  H  dn  L'enfant  pTodtgut. 
'JoaiilV,  2)  etsHiv.  —f-tiM.  VIII,  11.  —  Ji-m  X.  18. 
»Jeaii.\VII,  âl.    -'JuauX,  1(j. 
■aUuÏMiXtX.  18. 
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dure;  m  aimt^as  ion  (irocliain  et  lu  liatiMs  Ion  eiiiicmi'; 
mW  pour  œil,  ileiU  |)niii-  dciil'.  Aussi  Jéeiis-Ctirist  <li(-i] 
«|ii'il  tloriiic  un  comiHaiidemenl  nouveau^.  Ce  commaïuk- 
meol  nouveau,  inroijuu,  est  celui  de  t'amour  parfuil,  désiii- 
liji-essi;,  capatite  de  saerrlicr  l'iiitiVi'-l  |)et'soiiticl  pour  le  bien 
(l'un  frère';  c'csl  l'amour  id  ipie  lui-nnjine  l'a  praii(|ut- ,  ft 
dont  pcrKoimu  avaiiL  lui  n'avait  douné  rexuinplu  :  »  je  vous 
lais  un  cainmandctmciit  nouveau  qui  obI  que  tous  vous  aî- 
uiinK  les  uns  Icsi  aulnis,  clque  vous  vous  L:ntr'3imii'/.cunim<> 
je  vous  ai  aimi^^.u  Ce  commandement  esl  fe  plns^irand, 
épi  il  CL-liiî  d'aimer  Dieu'';  l'obsL-rvur  lidèlemciit,  ce&t  lu 
marque  II  lai{uellc  oi)  rcconDait  qu'on  osl  disciple  de  Jiisua- 
Clirisl .  memiirt;  de  son  lajiaume '. 

On  pounail  n'élonner  qu'il  fasse  àe.  l'amour  un  comman- 
demtint,  iiiiil  le  prescrive  comme  on  prescrit  d*ob(>ir  b  une 
loi;  l'ainonr,  sentiment  intime  cl  spontané,  ne  ^'impose 
point  ;  pourquoi  done  Jtisus-l^lirisl  le  commandc-l-il  ?  L'an- 
cien oi'dri;  de  cliusett  avait  sa  loi  Ibiulaiiieutale,  s»it  principe 
auquel  pouvaient  se  ram«t)er  toute  sa  morale  et  toutes  ses 
insliliitinns;  l'ordre  nouveau  devait  avoir  h  son  tour  son 
principe  et  sa  loi  :  mais  re  n'est  pas  une  loi  comme  celle  de 
l'Klat  lerresli'C,  c'est  une  condition  qu'on  s'en);ageii  rem> 
plir  librement,  c'est  une  vertu  de  l'Ame;  c'est  k  ce  titre  que 
[KHir  le  clirétien  l'amour  e»l  tio  devoir;  on  n'est  cbrelien 
qu'en  ainiiinl  :  celui  qui  ne  veut  pas  aimer,  celui  qui  refuse 
d'obéir  à  ce  cunuiiandemeut  suprême  ne  sera  lias  membre 
du  royaume  de  Dieu. 

Tout  se  rattadie  Ji  cette  loi  de  l'amour;  car,  quand  on 
uime,  (ont  est  facile-,  l'enseignement  moral  tout  entier  de 
Jésus-Cbrist  se  résume  dans  l'amour  ;  s'il  entre  dans  peu  de 


'  Mat.  V,  «.  -  i  Mal  V,  38-.HJ.  -  i  MoîM  XXI.  Sl-tl. 
JJcii.iMII,  31.  _  'Jt^auXIII.31  .XV,  14-17.  —  Ucuii  XIII ,  .11. 
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dâails  sur  les  atilrt^s  verliis,  c'est  (|ir«1)i^s  nu  sont  i]ui>  des 
manifesla  lions  diverses  de  cette  vertn  Tontlninentale.  Un  de 
ses  apùires  a  pu  dire  »vec  raison  qui;  l'amour  est  l'accom- 
plissement de  la  loi,  et  que  tous  les  préceptes  sont  compris 
en  atirêgé  dans  celui  de  l'amourV 

Cet  amour  nouveau,  dont  l'ancien  monde  n'avait  nulle 
idée,  est  universel,  les  hommes,  sansdisiinclion,  sont  frères^, 
ricD  ne  les  sépare  les  nns  des  antres ,  ni  la  dilTérencc  de  na  • 
(iODalitti,  ni  celle  de  culte*.  C'est  «n  amour  aclir,  dévoué, 
infaligalde  ;  sa  r^glc  ne  consiste  plus  i  s'airstenir  de  l'aire  dn 
mal ,  mats  à  faire  aux  hommes  ■>  ce  que  vous  voulez  qu'ils 
vous  fassent*;  ■»  or,  qui  ne  voudrait  pus,  vn  loulc  circons- 
tance et  surtout  dans  le  malheur.  rtMievoir  des  man|ue}i  de 
bienveillance  et  de  sympathie  ?  C'est  donc  un  amour  faisant 
du  bien  \i  tous  ceux  qui  le  deniandcDl ,  se  privant  du  néces* 
suire  pur  secourir  les  pauvres,  pour  couvrir  leur  nudité, 
pour  apaiser  leur  faim ,  pour  lea  soulager  dans  la  maladie''. 
C'est  (le  plus  un  amour  hiimhte,  sans  orgueil;  si  le  païen 
distribuait  ses  largesses  par  ambition ,  si  le  pharisien  faisait 
sonner  la  trompette  devant  lui ,  quand  il  allait  daus  les  mes 
donner  ses  aumùnes*,  Ji-sus-Cfirisi  veut  qu'on  ne  s"en  vante 
pas  devant  les  hommes:  «lorsque  vons  ferez  raum(>ne,  qne 
votre  main  gauche  ne  sacho  point  ce  que  lait  voire  main 
droite^.»  ËnBn  cet  amour  nouveau  est  le  pins  complet  re- 
noncement il  ré^oîsme,  car  il  bannit  la  haine,  la  rancune, 
le  désir  de  rendre  le  mal  pour  le  mah  là  où  il  voit  la  dis- 
corde, le  chrétien  ,  rempli  d'amour,  s'efforce  de  rétablir  la 
inix'-,  u'espcrant  que  le  biwi ,  i(  s'abstient  de  juger  son 
frère ,  et  songeant  h  sa  propre  faiblesse,  il  est  indulgent  ]»our 
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les  fautes  clc!i  aultes  ,  il  se  garil»  ilc  jeicr  c«nlrc  eus  la  prc- 
tnirro  pierre'.  Il  no  dil  plus  i  (i-il  pour  œil,  mais  il  De  ré- 
siste pas  un  mal  qu'un  peut  lui  faire;  si  i)ucl(|ti'uii  le  frappe 
sur  la  juui!  ilroile ,  il  lui  présente  encore  l'autre  '.  Il  ne  cod- 
nall  pas  la  veiig<!aiicK ,  permise  |>nr  la  loi  <los  Juifs  et  marque 
(le  granileitr  d'iime  dans  la  société  païenne;  car  il  connaît 
une  grandeur  dame  plusdivine  ,  pins  pure  :  c'est  le  panlon 
des  oiïenses,  pratiqué  toujours  et  sans  condition '■  Dans  le 
royaume  de  Dieu  il  ne  suflit  pas  d't-vitcr  les  violences  eslé- 
rieurcs ,  il  faut  que  le  cœur  soit  pur  de  toute  haine  ;  Dieu  ne 
veut  pas  du  culte  de  ceux  qui  croient  pouvoir  la  garder  au 
fond  de  leur  âme  :  »  avant  d'aller  â  l'autel ,  ri^conciliez-vous 
avec  \otre  frère  ';n  si  celui-ci  s'y  refuse,  l'amour  du  chré- 
tien, loin  dc'se  refroidir,  déploie  une  énergie  nouvelle  :  n  Vous 
avez  appris,  dit  Jésus-Christ,  qu'il  a  été  dit:  vous  aimerez 
votre  prochain  et  vous  haîrcx  voire  ennemi.  Et  moi ,  je  vous 
dis  :  aimex  vos  eoncaiis,  faites  du  bien  h  ceux  qui  vous 
Iiaïssenl,  et  priez  pour  ceux  (|ui  vous  persécutent  et  qui  vous 
calomnient,  afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  voln:  Père 
qui  fst  dans  les  cicux,  qui  fait  lever  sou  soleil  surles  bons  et 
sur  le^iméctianls,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  Car  si  vous  n'aimez  ipie  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  en  aurez-vousi'  les  puLlicains  ne  le  font- 
ils  pas  aus^i?  Kt  si  vous  ne  saluer  que  vus  frî-rcs  .  que  faites- 
vous  en  cela  de  pins  que  les  autres  ?  les  païens  no  le  fout-ils 
pas  aussi i*  Soyez  donc,  vous  autres,  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait*.  « 

L'essence  de  cet  amour,  Jésus-Ciirist  l'exprioie  par  l'idée 
(JeierDir:  uQue  celui  qui  voudra  devenir  plus  grand  parmi 
voas  soit  votre  serviteur,  et  que  celui  qui  voudra  être  le  pre- 
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mier  [tarmi  VOUS  soit  votrecsclave'."  Ainsi ,  c«c|iii  «lail  le 
[lins  niL'iiniié ,  le  plus  aiili .  clicx  les  fiaïens  comme  chei  les 
.liiil's .  devient  dans  Tordre  nouveau  le  plus  liaul  àe'^ré  de  1» 
grandcurmorale;  la  servitude  est  rcliabiliiéc.annoblic  :  (ser- 
vir par  amour  csL  la  loi  socialû  du  royuunic  de  Dieu. 

Il  reste  un  dernier  pas  a  faire  :  lo  clirélieti  qui  aime  re- 
nonev  û  son  inléri.U ,  si  sn  rorliine,  !i  son  ngrémcnl ,  pour  ser- 
vir un  frère,  mais  ira-l-il  jusqu'^  renoncer  h  sa  vie?  I.K 
païen  savait  se  sacrifier  pour  sa  patrie ,  mais  il  ne  le  savait 
pas  pour  les  homme»;  or,  J«i$u$-Ctirîst  place  au  comble  d« 
l'amour  le  saerilice  de  la  vie ,  non  pa:<  pour  un  l^tat  terrestre 
(Iiii  passe,  mais  (tour  l'ùmc  immortelle  d'un  liouiute,  fiU-il 
le  moindre  sur  la  terre  :  u  personne  ne  peut  avoir  un  plus 
j^r^ind  amour  <]ue  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis^;  »  et  ces 
amis,  ce  sont  tous  les  hommes  ;  nous  ne  larderons  pas  à  le 
voir  par  l'exemple  de  Jtisiis-Clirisi  lui-mùme. 

On  a  dit  que  cet  amour  universel  que  Jésus- Christ  pres- 
crit aus  membres  de  son  royaume  exclut  l'amour  plus  in- 
time, qu'il  supprime  les  devoirs  dans  les  relalions  plus  spé- 
ciales, que  pour  le  cbréticn  qui  se  doit  an  i^enre  liumaia, 
il  n'y  a  plus  de  famille ,  d'arais ,  de  patrie.  C'est  une  erreur, 
contredite  non-seulement  par  l'esprit  tout  entier  de  la  loi 
nouvelle,  mais  par  les  enseignements  formels  de  Jésus  Clirist 
lui-même.  Lui  qui  a  honoré  de  sa  présence  les  noces  de  Cana, 
CD  Galilcc,  a  déclaré  ailleursque  le  mariage  est  d'inslitulion 
divine;  il  a  sanctilîé  ainsi  l'union  et  tes  alfeclions  conju- 
gales^ il  a  resserré  les  liens  du  mariage  igne  nous  avons 
trouvés  si  relâchés  i-bet  les  piiiens,  et  qui  ne  rêinieut  pas 
moins  clii-z  les  Juifs*;  11  a  été  lu  premier  îi  défendre  le  di- 
vorce, l'homme  ne  devant  pas  séparer  ce  que  Uicn  ajoi;il*; 
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tic  mùmc  iju'il  est  lo  prcinter  qui  ail  ràluil  li»  motifs  de  sé- 
paration il  la  s^ule  cause  (ra<liittLTC ,  en  3Jaiilaiit  i|tii;i]iii- 
coiii)ue  (-iioiise  la  Tiioimc  t|uc  son  mari  aura  renvoy(!c  («ur 
ceim  cause  commet  un  adultère  ^  son  tour'  :  il  n  voulti  ré- 
server aux  êptiiis  S(!|ïariS3  la  possiliilité  île  se  réconcilier  par 
le  pardon  de  l'un  et  le  repentir  de  l'autre.  Lui  qui  a  béni  Ic$ 
enl'anls  et  'jui  aimait  h  les  proposer  comme  modèles,  les  re- 
commande ainsi  h  l'amour  dej|>arculs,  il  lesconlieà  leur 
sollicitude,  il  veut  qu'on  les  reçoive  on  son  nom,  c'csl-k- 
ilire  ifu'on  les  cltïve  pour  la  foi  en  lui ,  il  dît  maliicur  \k  mux 
i|ui  les  méprÎMinU  et  i|ui ,  en  les  scandalisant,  les  entraînent 
au  péché  et  perdent  leurs  âmes^.  (.ni  i|ui  avait  nn  amour 
|>arlicHlier  pour  son  disciple  Jean*,  et  (|ui  $c  plaidait  b  se 
reposer  au  sein  de  la  famille  de  Itéllianie.  a  sanclifié  l'a- 
milié  dans  son  sons  le  plus  pur  l'jifin,  lui  ()tii  a  dit  m\ 
Juifs  :  a  rendez  u  (iCsnr  ce  qui  est  à  i'Asar  cl  it  Dieu  ce  qui 
est  il  Dieu*,»  a  Oonné  par  ces  paroles,  comme  par  son 
CKcmpIc,  quand  il  payait  lui-miïme  les  tributs  publics'. 
ronsei(;nement  le  plus  explicite  sur  les  devoirs  de  ses  dis- 
ciples envers  la  patrie  terrestre  ;  il  a  indiqué  ciaircmool  les 
rapports  entre  son  royaume  et  ceux  de  la  terre  :  il  est  venu 
fonder  un  règne  spirituel  dont  le  lien  et  la  loi  sont  l'amour  ; 
c'est  une  alliance  des  âmes ,  en  dépit  des  barrières  élevées 
entre  les  nations  ou  entre  les  castes;  quand  Pilaie  lui  de- 
mande s'il  est  roi,  il  répond  :  «vous  le  dites,  je  suis  roi ,» 
mais  i>  mou  rojaume  n'est  pas  de  ce  mondo^.  »  Ccpeinlant  ce 
royaume  peut  subsister  au  milieu  du  monde;  il  n'est  pas  en 
GonHit  nécessaire  avec  l'tlal  terrestre  ■.  il  ne  le  supprime 
pas;  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  restent  citoyens  de  la 
terre,  ils  remplissent  leurs  oblijj;a(ions  avec  obéissance  et 
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liitt-lijé  ;  ce  n'esl  iiuc  lorsque  leur  conscience  est  lésée ,  lors- 
i|tie  César  exige  ce  qui  ne  loi  appnrtîenl  pas,  lors(|u'il  cm- 
pièlc  sur  le  ilomaine  île  Dieu  ,  ci;  nVsl  qu'alors  que  le  ci- 
toyen du  royaume  célcslc  donne  sans  lu'sîlcr  !i  Dieu  ce  qui 
apparlicnt  !i  Dicn  toul  seul  el  lui  obéit  pliiliM qu'aux  hommes'. 
Telles  sont  les  lois  nouvelles  du  royaume  que  Jésos-Chrisl 
est  venu  fonder  pour  l'humanité;  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  en  est  la  hase,  tandis  que  l'amour  du  moi  était  celle 
de  la  société  antique.  Mais  il  no  suffîiiait  pas,  pour  sauver 
les  iiommes ,  de  leur  donner  une  loi  jusque-la  inconnue ,  et 
de  leur  commander  un  amour  contraire  à  leurs  passions  et 
il  leurs  mœurs:  il  Tallait  leur  en  prouver  la  po&siliilité,  ea 
letir  en  montrant  la  réalisation  \iïanle  ;  il  fallait  leur  pré- 
senter ce  type  parfait  que  l'antiquité  ne  connaissait  pas  et 
qn'elle  aurait  cherché  en  vain.  Ce  type  d'une  vie  pure,  sainte, 
toute  d'amour  ci  de  dévouement,  c'est  Jésus-Chiisi  lui- 
mâmc  II  parcourt  son  pays,  plein  de  compassion  pour  toutes 
les  misères,  nçiiiérissani  toutes  les  Unguenrs  et  toutes  les 
maladies  parmi  le  peuple',»  faisant  dn  bien  b  lous,  nsans 
rej^arder  ii  l'appaionce  des  hommes^,»  sans  s'informer  de  la 
nation  on  du  culte  auxquels  appartiennent  ceux  qui  im- 
plorent ses  secours*-  Il  ne  fuit  pas,  il  recherche  au  contraire 
la  »ociétc  des  pauvres,  des  méprisés ,  des  pécheurs  même, 
parce  que,  dit-il,  ce  sont  les  malades  qui  ont  besoin  que  le 
iiHJ(lc«in  les  visite''.  H  montre  que  la  Justice  de  Ulcu  est 
autre  que  celle  des  liomnics,  et  il  exerce,  au  nom  de  son 
Père,  la  grâce  envers  le  pécheur  reponlant.  quel  le  que  soit  la 
bassesse  de  sa  condition  extérieure;  il  ijardonne  à  la  femme 
de  mauvaise  vie,  après  qu'elle  eut  arrosé  ses  pieds  de  ses 
larmes;  il  dit  I)  la  femme  adultère,  après  qu'il  cul  confondu 
ses  accusateurs:  «je  ne  vous  condamnerai  pas;  allez,  et  li 
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l'avenir  ne  pérho/  plus';)!  au  milieu  des  soulTrances  de  la 
croix,  il  donne  nu  voleur  crucifié  avec  lui  cl  iin|)loraiit  sn 
grAce,  l'assurance  qu'il  enirera  avec  lui  au  si'jour  céleste'. 
On  [lensi-ra  [mui-circ  t|u'il  élail  facile  ïi  Jtîsus-Clirisl  <le  dire  : 
jo  vouii  iiardonne.  il  des  geus  i]ui  ne  lui  avaient  pas  fait  de 
raal  ^  hii-mâine;  tnaLs  il  fait  plus,  il  accomplit  ce<)u'il  y  a 
de  plus  diUicile.  de  plus  (étonnant,  ce  i]t)'avant lui  on  n'a- 
vait jamais  vil.  Malgré  ses  témoignages  d'amour,  son  peujile 
lie  le  recevait  pas  ^  ;  la  foule  acceptait  ses  bienfaits,  elle  se 
laissait  rassasier  par  lui,  elle  se  pressait  sur  son  passage 
pour  lui  amener  des  malades,  elle  l'admirait,  mais  clic  res- 
tait soiirdi;  il  ses  nppels  les  plus  tendres  ;  les  grands ,  les  dé- 
positaires de  l'aiilorilé  et  de  l'influence ,  les  gardiens  de 
l'ancienne  loi ,  le  haïssaient  comme  un  dangercuii  novateur: 
uprf>8  cliaque  nouveau  miracle  de  son  amour,  ils  tenaient 
conseil  pour  cliorclicr  h  le  perdre.  Eli  bien ,  maljtré  celte  in- 
ditréieiice  du  peuple  et  celle  liaJne  des  grands,  il  ne  cesse 
de  les  aimer  tous;  il  renouvelle  tous  les  jotirs  ses  elforls 
pour  rassetnliler  les  enfants  de  Jérusalem,  «comme  une 
poule  rassemble  ses  pclils  sous  ses  ailes*;"  il  pardonne  à 
ccus<(ui  l'abandonnent  comme  îi  ceux  i]iii  le  persécutent  :  il 
n'a  qu'un  regard  de  tri&lcsse  pour  l'ami  qui,  dans  un  mo- 
ment de  faiblesse,  le  renie,  et  ne  lui  demande  qu'un  redou- 
blement d'amour,  lorsqu'il  s'est  repenti  de  sa  faute-"  ;  il  pleure 
sur  sa  patrie  mal  lien  reusc  qui  lue  les  prophètes  el  qui  s'obs- 
tine il  ne  point  reconnaître  ce  qui  peut  lui  procurer  la  paix^; 
battu,  conspué,  couronné  d'épines,  pas  un  murmure  lie 
sort  de  sa  bouche  :  attaché  U  la  croix  et  prêt  b  rendre  son  es> 
prit  entre  les  mains  dv  Dieu .  il  prie  pour  ses  bourreaux  qui 
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ajtHilcnl  riiiMill<>  ail  hii|ip1rcc  :  «Père.  iHl-il,  pariloniiox- 
Iciir.  car  ils  ne  fa\eM  paH  ce  qu'ils  fonl*.» 

Pendant  loule  sa  vie  il  est  ainsi  doni  e(  humble  de  cn-iir^, 
ne  s'indttïnant  que  contre  les  proranateiirs  du  lemple,  el  ne 
<]i«ant  mallicur  qu'aux  hypocrites  qui  ncUoient  le  dehors  et 
<|ui  au-dcdans  »onl  pleins  de  rapine  t-l  d'impureté  *,  ne  cher- 
chant poiul  »a  gloire  de  la  pari  des  hommes*,  heureux  uni- 
quement de  faire  la  volonté  de  son  PL-re'',  «abaiiManl  lui- 
même,  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  crois^.  Apri>s  avoir 
déclaré  que  celui  qui  veut  âlre  le  plus  (;rand  parmi  s«s  frères 
doit  ôire  lotir  serviteur,  il  dit  de  hii-m6mc  qn'il  n'est  pas 
venu  pour  être  8Cr*i,  mais  pour  servir  les  autres';  il  v  joînl. 
|i»ur  SCS  disciples,  le  plus  IfliiclianI  oxi?mple,  il  leur  rend 
un  service  réservé  auv  esclaves ,  il  leur  lave  tes  pieds ,  leur 
monlranl,  p.ir  cet  acte  symbolique,  que  l'amour  ilotl  élrc 
prêt  iiux  services  les  plus  linmbles*,  Enfiu,  aprî-s  avoir  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  amourquede  laisser  la  vie  pour 
ceux  qu'au  aime,  il  roulirme  ces  paroles  en  mourant  pour 
ses  amis.  Mais  ces  amis,  qui  étaient-ils?  Ce  n'éiaient  pas 
ses  disciples  seulement,  c'étaient  aussi  ceux  qui  le  baissaient 
et  le  persécutaient,  les  pécheurs,  en  un  mol  tous  les 
hommes.  Tons  sont  ses  brebis;  il  est  le  bon  berger  qui  va 
il  la  recherche  de  la  brehi»  êgariSe.  et  qui  n'a  pas  de  repos 
avant  cpi'il  l'ail  ramenée  an  bercail;  différent  du  merce- 
naire qui,  il  l'approche  dn  dan(i;er,  abandonne  ses  brebis  et 
(iii(,  il  donne  sa  vie  pour  les  préserver  ^.  Sans  doute ,  il  au- 
rail  pu  s'échapper.,  se  soustraire  par  la  fnile  ^  ceux  qui  mé- 
ditaient sa  mort  et  dont  il  connaissait  les  projets  sinistres  : 
mais  c'ettt  été  agir  en  mercenaire,  c'cOl  éiè  préférer  sa 
propre  vie  au  salut  dos  hommes,  et  il  avait  dit  lui-même 
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i]»C:  •■  celui  <|ui  vomir;]  siiiivkti'  sn  rie,  bpcnlru';»  c'cfil  t'té 
(le  l'tigoîsiDc,  fîl  rt^iii  <|ni  Ouit  loiit  amour,  mi  <flail  îiica- 
|inble.  Anssi  8«  livra-t-ll  a  ses  ennemis,  no»  par  un  rannlisinc 
cn(l>otiMia!il«  el  îirc'iléclii,  mais  par  l'olît-i  du  )ili)!i  graml 
amour.  Malgré  li;ur  liaiiu!  ou  leur  iiKtliïôrciH-t!,  il  aimait  les 
liommes  et  voulait  tes  sauver  du  péclit!  qui  l'-lait  la  cause  <te 
leur  manque  d'anioiir  pour  lui  ;  pour  cela ,  il  rallail  qu'ils  al- 
lassent jusqu'au  romlile  de  ce  péchi^.  el  que  rénoriuilê  même 
du  crime  i|u'il»  commettraient  en  tuant  l'innocent,  le  saint, 
celui <|ui  n'avait  que  de  l'amour  et  du  pardon  pour  eux.  ré- 
veillât leur  cotiHcicncc  et  produisit  un  rcponlir  qui  pAt  de- 
venir le  poinl  de  départ  rf'une  vie  nouvelle.  C'est  dans  ce 
bul(|u'il  se  sacrifie,  et  que  Dieu  consent  à  son  sscriricc  ; 
c'est  ainsi  cpi'il  meurt  victime  iIch  pi^chi^s  de  son  peuple,  et 
qu'en  mi^ne  temps  il  les  expie  et  les  efface;  c'est  ainsi  que 
sa  mort .  la  plus  cclatanle  prcnto  de  son  amour,  est  le  cou- 
ronnement nwcssaire,  indispensable  de  tonte  son  œuvre, 
qu'elle  itevient  la  cauKC  du  salut  pour  ceux  qui  en  pl'n^trcnl 
le  mystère,  et  qu'il  accomplit  sa  parole  :  «  le  Fils  de  Ttiommo 
donne  sa  vie  iwnr  la  rodemplion  di»  plusieurs  '.  » 

Celle  mort,  ainsi  que  la  vie  tout  entière  de  Jésus-Christ, 
doit  être  en  mùmeicmps  un  exemple^  suivre  par  les  membres 
du  royaume  de  (lieu.  (I  dit  expressément  :  u  je  vous  ai  donné 
l'exemple ,  afin  que  .  pens4inl  ii  ce  que  je  vous  ai  Hiii ,  vous 
Tassiez  aussi  dcmème';n  son  commandemciu  nouveau  eal 
d'aimer  comme  lui  a  aimé',  en  allant  jusqu'à  donner  la  vie 
pour  ceux  qu'on  aime.  Aimer  tous  les  hommes  comme  lui. 
et  savoir  se  sacrifier  pour  eux  comme  lui ,  c'est  là  elléctive- 
ment  le  nouvel  amour,  inconnu  de  l'ancien  monde. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  lui  était  facile  d'aimer  ainsi ,  h  lui  qni 
était  sans  pôclié  el  un  avec  le  Pèrc^.  Mais  nous?  tant  de 
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cliuNCS,  la  fiiiblosso  il<<  noin-  nuturu,  les  circonstances,  \ps 
\)rfj\iç,h  (le  iiolrc  peuple  on  de  noire  siècle ,  en  un  moi,  nos 
péclit-s  nous  opposent  des  oljt^lacles  insnrmonlahlcs;  vom- 
ment  donc  suivre  ses  traces?  L'œuvre  de  Jésus-Clirisi  cfll 
élé  iticomplèlc.  s'il  n'avatl  [lasindiijiié  ^  rtiomniç  p^-clicur 
les  moyens  de  l'imilcr,  et  de  devenir  par  l'amour  un  citoyen 
de  son  royaume.  Il  dtîclaro  lui-même  ce  qui  lui  a  donné  la 
puissance  d'aimer  les  hommes  :  il  les  aime,  parce  (jn'il  garde 
les  commandements  de  son  PcVe  et  «jn'il  demeure  dans  son 
amour'.  Ainsi  l'amour  de  Dieu  e.st  la  condition  ,  la  source 
de  l'amoni'  des  hommes;  le  principe  reiigieuK  le  plus  pur 
est  misa  la  base  de  l'ordre  social  nouveau.  Mais  aimer  Dieu 
n'est  pasaist^an  ctiîur  égoïste.  Pour  y  parvenir,  J(Jsus-(;hrisl 
rtpète  sans  cesse  :  amendce-vous ,  <|uittcï  le  cliemîn  de  l'or- 
gueil et  du  vice  «lai  coudait  à  la  mort  de  l'âme  ;  renoncez  au 
service  du  monde,  car  vous  ne  pouvez  pas  servir  doux 
maîtres  à  la  fois^;  placez  l'amour  île  Dieu  et  ses  exigences 
an-dessus  de  l'attacliement  aux  biens  et  aus  relations  ter- 
restres^; humiliox-vous,  ne  vous  lencu  pas  pour  justes, 
n'oubliez  pas  qu'il  o  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon*.»  Maïs 
de  nouveaux  obstacles  s'élèvent  dans  le  Cfnur:  «n  a  te  désir 
du  bien,  mais  on  n'e»  sent  pas  la  force;  on  voudrait ,  mais 
on  prc-lend  qu'on  ne  pent  pas.  Jésus- Chri.-;!  nous  apprend 
encore  h  vaincre  ces  prétextes;  te  moyen  île  la  victoire,  c'est 
encore  la  puissance  de  l'amour,  et  celle  lois  c'est  l'amour 
pour  lui-même  ,  amour  qui  produit  la  conliance  et  la  Mé- 
litô ,  on  un  mol  la  Toi^.  Itien  n'est  plus  ellïcace  pour  allumer 
d.ins  une  àme  le  feu  de  l'amour,  que  l'amonr  qu'un  aiUre  lui 
lémoij^ne:  or,  quel  plus  };rand  acte  d'amour  i|ue  la  mort  de 
.Ii^sus-Christ?  Qui  pourrait  ne  pas  se  sentir  attiré  vers  lui 
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En  se  repr(.'sPiil;ifil  ses  sorill'mirfts  vl  sn  mnrl  innocenlc. 
|)CUl-on  s'empéclicr  du  faire  comme  limuliîiudc  Je  ceux 
qoi  s'en  étaiciil  rctourn<ÏNilii  Calvaire,  en  se  rrapiinni  lu  poi- 
irinc'?  La  coDScicDCC  se  réveille  et  se  trouille,  on  se  recon- 
iiait  complici.'  (\c  ccxie  mort  du  juste ,  car  qui  pourrait  din; 
iju'il  ne  se  serait  pas  associé  :i  ta  fonjc  i|ui  a  crie  ;  cruclliez- 
Ic,  cruciriez-le^?  Ce  seotioicnt  de  culpabilité,  qui  accom- 
pagD<^  la  reconnaissance  de  l'amour  et  de  la  sainteté  de  Je- 
sus-('lirisl,  couduil  au  dtisîr  d'oblenir  son  p»rilaii  et  sa 
grâce,  et  de  rentrer  ainsi ,  par  le  bicnFail  de  son  sacrilice. 
ilans  la  réconciliation  avec  Dieu  :  Jésus-Christ  veut  i]ue  ceux 
()ui  t'aiment  soient  Ih  où  il  est  aussi  ;  il  est  leur  avocat  au- 
près du  P^re.  et  celui-ci  les  lient  pour  justifiés,  |>arcei|u'ils 
ont  cru  il  son  Fils*, 

Eii  descendant  au  fond  de  sa  conscience ,  l'homme  ne  lar- 
dera pas  il  se  convaincre  que  celui  qui  a  clé  capable  de  innt 
d'amour,  a  M\  flre  réellement  sans  erreur  et  sans  péché, 
c'est-ii-dirc  qu'il  n'a  pas  pu  i-lrc  un  simple  homme  comme 
les  autres.  Ce  n'est  pas  du  cmiir  humain ,  égoïste ,  orgueil- 
leux ,  vindicatif,  qu'aurait  pu  venir  un  amour  si  pur,  si  dé- 
voué, si  humble,  si  pnM  à  pardonner;  loitle  l'iiisloire  an- 
Iciennc  est  !h  pour  le  prouver,  et  notre  propre  eïpérienee  in- 
tima le  constate  tous  les  jours  ,  pour  peu  que  noiis  soyons 
sinci^rcs;  on  n'hésitera  plus  h  proclamer  qu'il  a  falln  que 
Dieu  se  montrât  lui-même  dans  un  second  Adam  ;  et  ce 
qui,  Il  beaucoup  d'esprits,  parait  contraire  à  la  raison,  se 
présentera  comme  parlaitemcnt  nécessaire  et  rationnel.  Dès 
qu'on  se  sent  attiré,  vaincu  par  l'amour  divin  manifesté eii 
Jésus-Christ,  on  est  forr.é  de  reconnaître  avec  les  apôtres 
que  la  Parole  élcrnelle  a  été  faite  chair  en  lui ,  pleine  de  vé- 
rité et  de  grice,  qu'il  est  l'image  du  Dieu  invisible  dont  la 
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pli.'nilij(l(i  a  haliilt!  on  lui.  (|iril  a  tu  raison  dVn  nppelpr  nu 
((■moignago  île  ses  œuvres  cl  ilc  ilire  (|ii(>  Dieu  avail  agi  en 
lui .  que  le  Père  l'aime  el  ([u'ils  ne  sont  qu'un ,  qu'il  esl  venu 
sur  la  terre  pour  sauver  les  hommes,  pour  leur  assurer  Ifi 
bonheur  et  la  paix  ,  que  lui  seul  c.tt  pour  eux  le  chemin ,  la 
verilé  el  la  vie.  Plein  de  celle  conviction,  on  dira  ;ivee 
Pierre  :  «  à  qui  irions-nous ,  Seigneur?  lu  as  les  fiaroles  de 
la  vie  élernclle  .  nous  croyons  ei  nous  savons  que  m  es  le 
Glirisl .  le  Fils  de  Dieu  ' .  » 

Alors  aussi ,  pour  lui  lëmoigner  l'amour  qu'on  -j  pour  lui 
el  la  reconnaissance  dont  on  esl  pénétré  pour  ses  bienfaits 
cl  pour  son  sacrlHce  ,  on  demeurera  en  lui ,  on  persistera 
dans  sa  doctrine,  on  obi^ira  ci  ses  commandements  en  aimant, 
comme  lui.  les  hommes;  on  fera  les  mi5mes  œuvres  d'amour 
que  lui ,  on  sera  Traimetit  libre ,  on  aura  la  certitude  d'être 
aimé  de  Dii!u ,  on  possédera  le  salut,  on  vivra  dès  ici-bas  de 
la  vie  éternelle'. 

Ce  sont  là  des  actes  et  des  éiais  individuels.  L'œuvre  do 
Jésus-Christ  a  pour  premier  but  et  pour  premier  effet  la  ré- 
génération de  l'individu.  C'est  a  la  conscience  de  l'individu 
qu'il  s'adresse  pour  éveiller  le  sentiment  du  péché  ,  le  be- 
soin du  pardon  et  le  désir  de  la  nouvelle  vie.  Le  repentir,  la 
conversion,  la  foi,  l'amour  pour  Jésus-Chrisl,  l'admission 
dans  le  royaume  spirituel  de  Dieu  ,  intéressent  ossentielle- 
ment  l'individualilé,  rétablie  ainsi  dans  sa  dignité  el  dans 
SCS  droits.  Toutefois  Jésus-Christ  ne  tend  pas  !i  diviser  les 
hommes  ;  il  ne  les  isole  pas  les  uns  des  autres  ;  dans  la  so- 
ciété  païenne,  malgré  le  despotisme  de  l'I^lal,  chaque  ci- 
toyen ne  vivait  que  pour  lui ,  ne  consultait  que  son  intérêt 
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pariiciilier,  ol  n'nvnil  nul  souri  iln  ce  <|iii  nnivailatis  niilrcs; 
selon  Jésijs-Clirbt  ^   an  contraire  ^  chacun  iloil  être  anssi 
pnfoccupé  du  .satiil  île  son  prochain  que  du  sien  propre;  car, 
un  leur  ilonnaiii  W-  précepte  cl  l'excmplt;  de  t'amotir,  le  Sau- 
veur niiil  les  croyants .  par  les  liens  les  plus  forls  et  les  plus 
doux,  en  une  Meute  l'auiJlIe  de  (tbros.  Si  lui-même  aeslioK^ 
louK  los  liDuimes  dignes  do  sa  conversation  et  surtout  dignes 
iltt  son  sacrilice,  le  elirétieii  tpiî  suit  ses  Iraces  n'aura  plus 
ni  nic[iris  ni  Imine  pour  tpii  (pio  ce  .soil  \  humble,  il  respec- 
tera en  ittul  Immniiî,  ii  quchiue  rang  <|u'il  appartienne,  une 
Ame  immortelle,  ohjet  de  la  Rollicimdo  divine;  et  plein  d'a- 
mour, il  se  dévouera  pour  son  prochain ,  sans  s'iiilorraer  ni 
il'ui'i  il  vient .  ni  de  ce  qu'il  vaut,  Jêsus-Christ  veut  réformer 
ainsi  la  sociale  humaine  sur  une  base  nouvelle,  sur  celle 
d'un  respect  el  d'un  amour  réciproques.  La  régéiii^ralion  de 
rindividu  est  la  cundilioti  de  celle  de  la  société  ;  le  royaume 
de  Dieu  extérieur  n'est  possible  que  si  chacun  devient  indi- 
viduellement enfant  de  Dieu;  ïi  mesure  que  les  homme»  re- 
niMicent  au  péché ,  en  acceptant  l'œuvre  de  Jésus'Chri,«l,  un 
lieu  social ,  plus  durahie  que  ceux  qu'ont  imatiinés  les  légis- 
lateurs  ou  les  philosophes .  les  unit  entre  eux,  et  ils  réalisent 
par  l'amour  cette  Ëglîse contre  laquelle ,  selon  les  promesses 
du  Maître,  les  puru-s  de  Tcnfor  ne  pri^-vaudront  poiaO. 

§  2.  Les  aphlïts  et  l'Église  aposiuUque. 

Pour  propager  ses  principes  et  pour  continuer  son  œuvre, 
iésiifl-Chrisi  choisit  queli|ues  disciples  plus  intimes  qui, 
dans  le  commerce  journalier  avec  lui,  puisîircnt  une  con- 
Hance  tellement  inéhranlahle  en  sa  personne  ,  nn'il  ks  juj-ea 
dignes  d'être  sesapôties.  Ils  reconnurent  qu'il  est  le  (Christ, 
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le  l'ils  «le  Dieu  i\\ti  seul  a  les  paroles  île  la  vie  lîteriielle'. 
Quoique  (lilTéreiits  <riii(livi(lualitiï  et  de  caractère,  ils  demcu- 
rèreiil  d'acconl  en  celte  Toi;  elle  devint  pour  ainsi  dire  Iciir 
Ame  commune ,  par  bijiielle  ils  vecuioiit  de  la  vie  de  leur 
Muilre^,  nu  l'orinant  qu'un  uver.  lui^.  il  les  avait  choisis 
parmi  les  pauvre:!,  les  simples,  W  méprisés  de  l'aocicn 
monde,  aiin  de  montrer  que  la  rénovation  de  la  société  n'a- 
vait pas  liesoin,  pour  s'accomplir,  du  concours  des  puis- 
sants et  des  sages  ^  Par  son  amour,  il  les  avait  élevés  jus- 
qu'^  lui,  ne  les  appelant  pas  serviteurs,  mais  amis  et  rrîtres"; 
il  prouva  ainsi  que  tout  liomme  est  capable  de  la  vie  divine, 
el  que  la  vertu ,  dont  Tautiquité  réservaJI,  le  privilège  au  ci- 
toyen libre  et  considéré ,  peut  être  le  partage  de  tous,  parce 
que  tous  sont  égauji  devant  Dieu.  Il  les  envoya  parmi  les 
"peuples  accablés  de  maux  et  dispersés  comme  des  brebis 
qui  n'ont  point  de  pasteur",  «  pour  leur  ainioncer  le  royaume 
de  Dieu'',  en  lui  servant  à  lui-même  de  témoins  jusqu'aux 
Gsl rémités  de  la  lerre^.  II  ne  leur  encba point  qu'ils  auraient 
des  persécutions  îi  soulTrir  pour  »on  nom,  mais  il  leur  pro- 
mit l'assistance  du  Snini-Kspril ,  du  Consolateur,  et  la  cou- 
ronne céleste  après  la  lutte". 

Après  avoir  rei;u.  dans  une  mesure  toute  spéciale,  le 
Suint-Esprit  qui  leur  cnsei^sna  toute  vérité  et  qui  les  rendit 
capables  de  rendre  ile  leur  Maître  un  lémoignage  éternelle- 
ment vrai ,  les  apôtres  se  répandent  daus  le  moude ,  procla- 
maut  partout  que  Jésus-Clirisl  ciucillé  est  le  Seigneur  et  le 
Clirist  qui  seul  peut  sauver  les  hommes  du  pécJté  cl  de  ses 
suites*";  ils  guérissent  les  maladîeâpar  la  Toi  en  lui",  et  lui 
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aiDvflcnl  JoN  persoiuies  de  loiil  rang,  ries  [Kiirvres  c(  iJtis  es- 
claves', aussi  liieii  que  des  scigofitirs  ôlraiigcrs^,  des  offi- 
ciers roinaiii!;^,  iIi'n  femmcK  i\v.  {|ualilé*  ;  ils  fondent  des  com- 
munnuIi;N  parmi  tos  JiiiI'h  el  parmi  hs  puieris,  en  Asie,  en 
Grèce,  en  llalie;  ni  Ins  perHéculions  ni  les  Rupplices  ne  les 
lebiilcnti  l'amour  di^  Clirisi  les  rend  vainqueurs  de  luul^. 

Ceii\  (li's  apùiri'S  qui  nons  onl  laissé  des  ilerils  on  se 
inonlrc  ^  ('liii(]ue  page  l'action  dn  S.iinL-E.spril  donl  ils 
(étaient  inspiras,  sont  les  plus  lidMi>tt  el  les  plu!>  sAr?  inter- 
prMcs  (le  la  pensée  divine  de  Jésus-Christ.  Il  importe  de  vwr 
comment  ils  ont  conservt^  et  développ(^  le  principe ilc  l'amour 
qui  devait  transrurmer  le  muinle  en  clian^cant  les  hommes. 

Saint  Pierre,  qui,  apri-s  avoir roilié  suu  Maître  itans  un 
moment  dit  fatlilctise,  Je  conlessu  pur  sa  prédication  dans  l«s 
priui-ipalt!»  villes  (11.'  l'Asiir  ocddcntali;  et  par  son  martyre  i 
Home,  avait  reconnu  ijuc  le  christianisme  est  nniversel, 
»  que  Dici^n'a  point  d'égard  aux  «Uverses  conditions  des  p«r- 
sonnes,  mais  qu'eu  toute  nation  celui  qui  le  crnial ,  et  donl 
les  œuvres  sont  justes,  lui  est  u^tréable^.»  M  enseigna  que  \a 
valeur  iutéricure  seule  donne  à  l'homme  sa  dignité,  que 
Ditiu  ne  juge  chacun  que  scion  ses  œuvres ,  et  twn  selon  le 
rang  qu'il  occupe  dans  le  monde,  (|  n'en  comparaison  du  litre 
lie  chrétien  ,  tous  li>s  liunneurs  et  privilèges  ne  sont  que  des 
vanités  passagères ,  attendu  que  les  ctu'étiens  seuls  sont  '<  la 
nw  choisie,  l'ordre  des  prétres-rots,  la  nation  sainte.» 
Unis  entre  eux  par  le  lien  d'un  amour  fraternel ,  employant 
chacun  les  dons  qu'il  a  reçus  de  Dieu  au  service  de  ses 
l'rères,  ne  rendant  pas  le  nitd  pour  le  mal,  le«  cliréti«ns 


'P.  i^x.  Aci.  IN,  i  L'tHuiv.,  ei  ép.  ileS.  Puul  li  INiili-iiioii. 
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(loivenl  mentir,  .iu  milieu  de  la  corniplion  dii  moiiile  piïeti, 
une  vie  piirt:  ei  pleine  d'amour,  aliti  q'ie  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  le  Clirisl,  apprcryient  kPainner  et  U  glo* 
riiier  Dieu  ii  cause  ûc»  bonnes  iiiuvres  de  ses  disciples  '. 

L*a|>ûtre  iaiut  Jaci/ttru  appulk'  la  loi  de  la  cliaritt^  la  loi 
royale^;  lui  aussi  protrlame  le  j^rand  principe  que,  dans  le 
royaume  deDicn,  on  m;  doit  poiiil  faire  acception  de  per- 
sonnes; les  clirétietiii,  dii-il,  n'estiment  pa»  les  liommes 
selon  leur  condition  extérieure,  ils  ne  préfèrent  pas  les 
riches  aui  pauvres,  car  ils  savent  que  ceux-ei  sont  aussi 
leurs  frères.  Il  insiste  sur  la  ni-icossitt-  de  manifcslcr  sa  foi 
par  une  cbarité  incessante  et  active,  de  nu  [>as  juger  les 
autres,  de  s'abstenir  de  la  colère  ,  ut  de  montrer  qu'on  a  la 
sagesse  d'en  haut,  en  étant  cliastc,  ami  de  la  paix,  modéré, 
équitaMe,  docile,  plein  de  misi'ricorde.  Pour  pouvoir  porter 
ces  'i  fruits  de  la  justice,  n  il  faut  dompter  ses  (li.l«irs  dûri'glés, 
car  ce  n'est  que  de  là  ,  de  ce  qu'on  ne  possède  pas  ce  que 
l'on  désire,  que  naissent  les  dissensions  et  les  haines^  pour 
triompher  des  puissions  et  du  péché  ,  il  faut  s'humilier,  u  en 
la  présence  do  Seigneur,»  et  recevoir  sa  parole  avec  foi*. 

Le  disciple,  «que  le  Seigneur  aimait,»  saint  Jean,  dansses 
touchantes  épltres ,  de  même  que  dans  son  Évangile ,  s'ap- 
plique îi  inoutrer  la  conncxiou  intime  et  profoudi'  entre  l'a- 
mour île  Dieu  cl  celui  des  hommes.  Le  point  de  ilépart  de 
tout  son  enseigiremcnl,  c'est  que  Dieu  est  amour*.  Cet 
amour  de  Dieu  a  paru  »  en  ce  qu'il  a  envoyé  son  Fils  unique 
dans  le  monde,  alin  que  nous  vivions  par  lui.  »  l'our  mieux 
faire  ressortir  la  {^randunr  de  l'auionr  divin,  que  l'antiquité 
ne  connaissait  pas  et  qu'au  point  de  vue  de  la  justice  hu- 
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mainc  elle  n'aiirail  pas  mc'rili!  ù  caaae  du  su  corruption .  Raint 
JeaD  ajoute:  o  cel  amour  consiste  en  ce  quece  n'est  pas  nous 
qui  avons  nimê  Uien,  mais  que  c'est  lui  qui  nous  3  aimés 
le  prciuier,  et  «lui  a  envoyé  son  Fils  pour  Taire  la  propi- 
tiatiun  <lc  nos  p(!cliés.>i  Cet  amour  ilc  Dieu  potir  l'homme 
pécheur  doit  engager  celui-ci  à  aimer  Dieu  îi  son  tour: 
uaimons  donc  Dieu ,  puisijiic  c'est  lui  (|ui  nouH  a  aimés  le 
premivr.n  Le  chrétien  qui  aime  Dieu  gardera  aussi,  par 
amour  pour  lui.  ses  commandements  suprêmes  d'aimer  les 
hommes,  «non  de  parole,  ni  de  langue,  mais  par  œuvres  et 
en  vérité-,')  il  marchera  i<  comme  Jésus-Christ  a  marché:  » 
c'est  en  Jesus-Chnsl  qu'on  a  vn  ce  que  peut  la  force  ic  Ta- 
monr  :  «  il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  nous  devons  donc 
aussi  donner  notre  vie  pour  nos  i'réres.»  Un  pareil  amour 
pour  le  prochain  sera  la  preuve  éclatante  de  notre  amour 
pour  Dieu  et  pour  son  l-'ils  :  u  quiconque  demeure  dans  l'a* 
motir,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui;»  "celui  <|iii  ti'aimc 
point,  ne  connaît  point  Dieu,  car  Dieu  est  amourpi  <:t,  <isi 
quelqu'un  dit  :  j'aime  Dieu,  et  ne  his:;e  pas  de  haïr  son  frère, 
c'est  un  menteur.  Car,  comment  celui  qui  n'aime  pas  son 
Irère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Kl 
c'est  du  Dieu  même  que  nous  avons  reçu  ce  commandc- 
motit:  que  celui  qui  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  fr^re',» 
Celui  qui  a  développé  le )»tus complètement  le  principe  Ae 
l'amour  dans  ses  applications  diverses ,  c'est  le  durnior  vl-iiii 
parmi  les  apôtres,  mint  Paul,  après  que,  di;  per.séculeur 
violent,  il  tut  ilevenu,  par  sa  foi  cl  son  amour,  l'égal  des 
disciples  qui  avaient  eu  le  honheur  de  vivre  dans  l'intimité 
de  leur  Maître.  Arrêtons-nous  un  instant  '0.  ci^tle  liellc  et 
grande  ligure  de  l'aul  ;  elle  nous  révélera  ce  dont  l'àme  de- 
vient capahlû  par  l'amour  du  Chiist.  Cette  nature  vive  et  ar- 
deolc,  une  rois  illuminée  par  la  giitccesl  l'rappée  de  voir 
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lier  dans  le  monde. 


vice  et  l'iniquitt-  régner  dans  le  monde,  Malgr<^  h  loi  )io- 
silivc  que  Dieu  avait  donnée  aux  JuiTà ,  et  malgré  la  lui  que 
les  (ulciis  possédaient  dans  Icurconscience',  les  uns  comme 
les  autres  se  sont  délourués  de  Dieu  pour  suivre  les  convoi- 
lises  de  leurs  ciBurs'';  Paul  voit  les  liommes  divisés  ,  cor- 
rompus, remplis  île  haine  et  ilu  mauvais  désirs,  il  ne  trouve 
parmi  eux  ni  .itTeclion  ualtirelle ,  ni  misé^icorde^  et ,  dans 
son  langage  énergique ,  il  trace  de  h  société  de  son  époque 
un  porirail ,  cnnlirmé  trait  pour  trait  par  le  lémoigoagc  una- 
nime (les  historiens:  uDicii  a  livré  les  hommes  ^  des  pas- 
sions hoQlcuscs;  car  les  femmes,  parmi  eux,  ont  changé 
l'usage  qui  est  selon  la  nature  eu  un  autre  qui  est  contre  la 
nalurc.  Les  hommes,  dein<-mc,  rcjelaiiL  l'alliance  des  deux 
hexes,  (|ui  est  selon  la  nature,  ont  élé  embnisês  do  désir  les 
uns  envers  les  autres,  l'homme  commellnnt  avec  l'homme 
unu  inTamie ,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  juste  peine 
ijoi  était  due  îi  leur  aveuglement.  Kl,  comme  ils  n'oiil  pas 
voulu  reconnaître  Dieu  ,  Uieu  les  a  livrés  j  uu  sens  dépravé, 
en  sorte  qu'ils  unt  fait  des  actions  indignes,  qu'ils  ont  élé 
remplis  île  toutes  sortes  d'injustices .  de  méchanceté,  de  for- 
nication ,  d'avarice  .  de  malignité  ;  ils  ont  été  envieux,  meur- 
triers, querelleurs,  Irompeur^:  ils  ont  été  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  semeurs  de  faux  rapports,  calomniateurs  et 
ennemis  de  Uieu  ;  ils  ont  été  oulrageux,  superbes,  altiers, 
inventeurs  de  nouveaux'  moyens  de  Taîre  le  mal ,  désobéis- 
sauls  à  leurs  pères  et  'a  leurs  mères ,  sans  piitdence ,  sans 
modestie,  sans  alTecliou,  sans  foi,  sans  miséricorde*.» 

Mais  Paul  voit  aussi  que  u  la  créature  »  souffrante  soupire 
après  la  délivrance»  de  cet  a.':.servissemen[ a  la  corruption'^. n 
Kmu  par  ce  spectacle,  plein  d'amour  pour  les  hommes,  ses 
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ri'Î!rcs,  il  vciil  les  amuncr  i)  l'illvniigik!  ofl  il  a  trouvé  lai-mônie 
(a  force  de  cet  amour,  ainsi  que  le  bonheur  et  la  paix.  Il  s'a- 
dresse U  Ions  snns  dislinction  ;  aiîranclit  ilc  l'ancien  parlicu- 
lariSRie  lui  voyait  nu  ennemi  dans  tout  litran^er,  il  sait  qui 
(<  Dieu  ne  Tait  point  acception  des  personnes, >•  (|u'cii  Jcsiis- 
Olirist  il  n'y  a  plus  ni  Grec  ni  JuiT,  ni  barbare  ni  Scythe , 
i|u'il  n'y  a  pins  ni  nation  privik'^iéc,  ni  ngens  du  detiors.» 
i|ne  tons,  en  un  mot,  sont  coneitoyenN,  coliêritii^rN  du 
royaume  de  Dieu*.  C'est  pourquoi  il  se  doit  uaux  r>recs  et 
aux  lorhares^,"  pour  leur  prêcher  U  tons  la  bonne  nouvelle. 
Il  est  vrai,  il  n'ignore  pas  que  l'Kvanjîile  est  m  un  scandale 
aux  JuiTs  el  une  folie  ans  Grecs*-,u  mais  cela  ne  le  rebute 
point,  il  n'a  pas  honte  de  cet  Evangile,  car  il  sait  par  son 
expérience  inlime  qu'il  esl  "la  vertu  de  Dieu  pour  sauver 
tous  ceux  qui  croient ,  la  force  et  la  sagesse  de  Uieu,)i  des- 
tinées k  vaincre  le  monde*.  Armé  de  cette  force ,  qui  le  rend 
triomphant  dans  toutes  Ici  alllictions',  il  s'en  va  attaquer  le 
paganisme  et  ses  mœurs  dans  ses  centres  les  plus  célJ:bres, 
dans  la  savante  Alhî-nes ,  daiis  Coiinlhe  l'impudique,  cl  jus- 
i]ue  dans  la  capitale  du  monde  et  dans  le  palais  des  Césars  *. 
Tandis  <|uc  les  stoïciens,  éttalemeut  frappés  de  la  corruption 
universelle,  s'enveloppent  liùremenl  dans  leur  vertu  égoïste, 
l'apôlre  de  Jésns-Christ  va  de  ville  on  ville  el  de  danger  en 
danger  pour  conjurer  le»  hommes ,  au  nom  du  Chri.st,  de  se 
réconcilier  avec  Dieu^.  Il  leur  ouvre  les  yeux  sur  leurs  ini- 
quités, il  vunt  qu'ils  commencent  par  se  reconnaître  \>é- 
chtiurs",  p[iis  il  les  adresse  <i  Jésiis-Clirist  qui  est  mort  pour 
eux,  el  auprès  duquel  ils  trouveront  la  grâce  s'ils  croient  en 
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lui.  Les  ilislînclioos  sociales  ne  l'tîblouissciit  point  :  le  maître 
commu  l'esduTC,  le  gotivoraeiir  romain  comme  l'IionaRic 
du  pËU|>le,  le  suvaiit  conimo  l'ignorant,  ioni  ions  êi;aux  dans 
le|)i!'cliéeli]arisla  res|ion:>al)ilili:(levanl  Uicu'.ilemûmequc, 
«'ils  se  coiiverlissenl,  ils  seronl  lous  égaux  dans  la  réconci- 
liation el  dans  le  salut.  Paul  veut  (juo  les  hommes  se  pé- 
nètrent de  ces  idées ,  afin  qu'en  s'humiiianl  dan^^  le  senti- 
ment de  leur  misère  cummunL-,  ikaiiprenneul  à»e  leâjiecler 
el  îi  s'aimer  les  uns  les  autres  conime  t-^ali^menl  appelés  h 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu'. 

Comme  tous  les  autres  apAtrcs,  it  insiste  sur  l'hiimilité, 
ijiicliiuc  étrange  que  cette  idée  ait  dû  paraître  au  monde 
païen.  C'est  l!i  un  des  principaux  caractères  qui  distinguent 
la  murale  du  clirisLianisme  de  celle  de  la  sucii!té  antique. 
L'Iiuuitilé,  considérée  par  le  païun  comme  une  bassesse  in- 
digue de  riiomme  libre ,  est  pour  Paul ,  nun  pas  une  dégra- 
dation de  la  nature  liumaino,  mais  le  profond  .sentiment  de 
la  dépeudance  de  Dieu  ,  joint  à  celui  de  l'insuHisance  des 
choses  cïlérieures  et  passagères;  c'est  la  conscience  qu'on 
n'est  ricu  et  qu'on  ne  peut  rien  ,  si  ce  n'est  par  Dieu  *.  Ce 
sentiment,  qui  abaisse  l'homme  d-ins  son  orgueil ,  est  ac- 
compagné «l'un  autre  qui  l'élève  il  la  hauteur  de  sa  dii;nitc 
véritable  :  si  l'iiomme  ne  peut  rien  sans  Dieu  ,  il  peut  tout 
avec  lui;  par  l'amour  de  Jésus-Christ,  il  rentre  dans  l'union 
avec  Dieu,  il  recouvre  sa  liberté,  enchaînée  d'abord  par 
l'égoisme;  il  acquiert  une  puissance  dont  l'orgueil  antique, 
avec  toute  sa  vertu  virile,  était  incapable.  Kn  même  temps, 
il  ne  tend  plus  à  s'élever  au-dessus  de  ses  frères ,  il  n'a  plus 
pour  eux  ni  mépris  ni  haine  ;  tiuinblc  envers  Dieu ,  il  est  mo- 
deste envers  sou  prochain,  il  le  respecte  jusque  dans  âesfai- 
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blesses,  il  le  supj)or(«  jivcc  paiience.  parce  qu'il  l'aime*. 
C*est  ainâi  ((iie  l'hunitlitti  devient  le  principe  du  respect ,  ei 
que  celui-ci  s'allie  i  l'amour.  L'amour  du  prochaiD  est  le 
moyen  par  lequel  les  ciiri.Hiens  liïmoigncrit  leur  amour  îi  ce> 
lui  qui ,  dans  si  miséricorde  ,  ul  mal^^ré  leurs  péclics ,  les  a 
aioit^s  le  premier,  en  leur  rendant  ta  vie  en  Ji^us-Oirist^. 
L'amour  ou  la  charité .  dans  son  sens  le  plus  vaste .  est 
pour  Paul  la  plus  excellente  des  vertus ,  elle  est  le  lien  de  In 
perreclioii;  Ions  lus  dons  de  l'esprit  ne  sont  ricii  sans  clic, 
c'est  elle  seule  qui  leur  donne  leur  prix ,  c'est  elle  seule  i|ui 
dure  ipiaud  toutes  les  autres  vertus  passent^.  Paul  pro- 
clame le  grand  principe  que  c'est  lamonr  qui  établira  la  jus- 
lice  et  par  conséijncnt  la  paix  dans  le  monde:  •> celui,  dit-il, 
qui  aime  le  prochain  accomplit  la  loi ,  parce  que  ces  com- 
mandements do  bien  :  vous  ne  cummetiraz  point  d'aduKi^re, 
vous  ue  tuerez  point .  vous  ne  dérobereit  |)oinl .  vous  ne  por- 
terez point  de  faux  lémoignaf^c,  vous  ne  dtisircr«2  rien  des 
biens  de  votre  prochain,  et  s'il  y  en  a  quelqu'autre  sem- 
blable, tous  ces  commatidemculs  sont  compris  en  abrégé 
dans  cette  parole  :  vous  aimeivz  votre  proctiain  comme  vous- 
même.  L'amour  qu'où  a  pour  le  procliai»  ne  soulTrc  point 
qu'on  lui  lasse  du  mal;  et  ainsi  l'amour  est  l 'accomplisse- 
ment de  la  loi^,  >j  C'csl  l'aEuourqui  rapprochera  les  diiït^rentes 
classes  de  In  société,  séparées  par  l'orifiieil  ei  la  violence-, 
c'est  lui  qui  unira  les  individus ,  aiïranchis  par  Jésus-Christ 
et  restitués  chacun  dans  sa  valeur  perBoffnellc  ;  fid^ie  h  son 
Maître,  Paul  njoutc  qu'une  soumi.^sion  libre  est  le  comble 
de  l'amour;  plus  les  clirélicns  se  scnUroiit  ali'ranchis,  plus 
aussi  ils  se  sentiront  pressés  de  s'assujettir  les  uns  aux  autres 
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par  la  charité',  A  loiito  occasion  ot  sons  toutes  les  rormcs, 
il  rccotnmande  celle  cliarilé  que  les  membres  in  royaume 
le  Dieu  se  doivent  comme  frcies,  comme  membres  d'un 
'même  cori)s  doul  Jcsus-Christ  est  le  elief.  Il  les  osliorle  ii 
ne  pas  regardera  leurs  propres  iDicrèls,  mais  Si  ceux  des 
autres,  b  se  supporter  muluellemtiflt  avec  imlulgcnce,  à  se 
faire  des  cnncessions  dans  lei>  ctioNet;  moins  importantes, 
alîri  de  ne  pas  srandalisur  les  l'aiblus  ;  à  éviter  les  divisions,  ^ 
sympathiser  a\et:  les  autres  dans  leurs  douleurs  comme  dans 
leurs  joies ,  ît  èlrs  unis  entre  eus  et  U  vivre  en  pais ,  autant 
qu'il  est  eu  eux ,  avec  tout  le  uiuiide.  Surtout  il  ne  cesse  pas 
de  leur  rappeler  i|ue  l'aiiiotir  est  toujours  prêt  à  pardonner 
romme  Dieu  pardonne  aux  pécheurs  pour  l'amour  de  Jesus- 
Chrisl;  nne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal,  bénissez 
ceux  i|ui  vous  persécutent,  ne  vous  vendez  point  vous- 
mêmes  ;  au  contraire,  si  votre  ennemi. a  Faim,  dounez-lui  ii 
niauger,  et  s'il  a  soir,  donnez-lui  à  boire  ^.n 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  les  plus  généraiis  ,  les  prin- 
cipes qui  devaient  servir  de  basc^  la  sociétcj  nouvelle  et  dé- 
terminer les  relatious  entre  les  membres  du  royaume  «le 
Dieu.  On  le  voit,  les  apôtres  les  ont  propsRi's  parmi  leurs 
contemporains  et  transmis  à  la  postérité,  aussi  purs  et  aussi 
féconds  qu'ils  les  avaient  reçus  de  Jésus-Christ.  Ils  s'a- 
dressent,  comme  leur  Maître,  ii  l'homme  individuel  pour 
soumettre  sa  eonscicucc  £ila  loi  et  sa  volonté  au  commande- 
ment supriime  de  h  charité.  Mais  ils  ne  s'arrêtent  pas  h  des 
cxhoriatious  jfénérales;  ils  développent,  ils  élaborent  les 
principes  l'ondamenlaux^  ils  ont  des  enseignements  directs 
sur  rinlldencc  sociale  de  l'esprit  évangéllifue.  Les  consé- 
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qacnecsdc  rd|i|ilicaliui)  dos  priiicipcs  d'amûiii'  et  iIa  r^specl 
proclames  (lur  JL'fius-f^lirist  cl  ses  a{iOlrcs  devaicnl  être  en 
i|[L-nLTaI  le  reil ressèment  de  loulcs  le:;  injustices  sociaks  de 
l'nncien  monde,  la  n'hahilitmionde  Inntes  les  personnes  mi'- 
|irisi5es  nu  .ibandonnécs  :  la  femme  devait  être  rcicvré  de  son 
rang  infcrieiir,  l'enfant  rendn  !i  la  tendresse  dos  parcnls, 
lotit  en  demeurant  sous  leur  auloriti^ ,  le  travail  et  le  travail- 
leur resliUiés  dans  leur  OignilL- ,  le  pauvre  et  le  niallieureiix 
recommandi-s  b  la  sollieilude  du  riche,  l'inférieur  (laranli 
contre  l'exploitation  par  le  supérieur,  l'eselave  ufTranelii. 
Des  enthousiastes  impalienls  auraient  demandi!  pour  ces  ap- 
plicaùoiis  unir  réalisation  immédiate,  sans  se  soucier  des 
raailienrs  <|u'enlralncnt  les  lioulcvcrsements  subits  de  la  so- 
ciété; ils  auraient  provoqué  les  clianf^ements  les  plus  con- 
traires ù  la  nature  liimiainc,  dans  Tniiiiiue  but  de  mettre  en 
pratique  leurs  théories  absolues;  pour  réhabiliter  la  femme, 
ils  auraient  tué  ses  vertus  les  plus  douces;  pour  rétablir  la 
fraieniilé  et  t'égalilé  entre  le  riche  et  te  pauvre  ,  ils  auraient 
aboti  le  droit  'a  une  propriété  personnelle  ;  pour  honorer  le 
Iravi'iil,  ils  auraient  cherché  peut-être  U  le  rendre  attrapant-, 
pour  faire  cesser  l'esclava^jc,  ils  auraient  rompu  d'un  seul 
cotip  (oiis  les  liens  entre  le  serviteurelle  maître;  enfin,  pour 
n!aliser  ces  projets,  ils  auraient  fait  appel  !i  la  force ,  et,  sous 
le  prétexte  d'introduire  dans  le  monde  le  rtgne  de  l'amour 
et  de  la  paix,  ils  auraient  déchuîné  une  furieuse  guerre,  ils  au- 
raient détruit  la  société  en  lâchant  le  frein  k  tous  les  égoïsmcs 
individuels.  Mais  les  apôtres  n'étaient  pas  des  rêveurs  en- 
thousiastes, uniquement  préoccupés  du  succH  d'un  sys- 
tème utopiste;  le  christianisme  n'est  pas  une  chimt;re  so- 
cialiste,  imaj;inéc  pour  renouveler  les  formes  du  monde, 
avant  d'avoir  changé  les  individus;  si  les  apôtres  avaient 
pu  l'envisager  ainsi,  ils  auraient  aussi  peu  compris  les  in- 
tentions du  Sauveur  que  les  besoins  de  la  nature  humaine. 
i'Jlicii  n'eût  été  plus  contraire  à  la  loi  de  l'amour  que  son  in- 
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inxluciion  >iriis4|iie  et  violeiiu-  (Innii  le  momie.  L'amour  eu 
uu  scDlimctil  libre,  $|)ont3n(! ,  individuel  ;  il  exclut  la  con- 
trainte, il  no  s'impose  (tus  parla  Torcc.  Jt^su^ChrisUiii-niêiiie, 
oprf-H  avoir  «lit  i|iie  son  rèpw  n'est  pas  <tc  eu  momlo ,  jvaîl 
commaiiili'  a  sotiilisciplo,  trop  arileiilli  le  d^fctidre ,  de  re- 
metlrc  >ton  épée  dans  le  foiirrenii  ;  le  royaume  de  Dieu  se  dé- 
veloppe lenleiDenl.  sans  i!clat  eilériciir  comme  sans  appel 
aiiï  armes  ;  le  nombre  de  ses  membres  s'augmente  par  l'ac- 
cession volontaire  des  Ames  converties  ;  il  doit  se  r<*alîs4!r 
par  la  Torce  d'aiiraclion  de  l'amour  de  Jcsus-Clirist ,  cl  cctlo 
force  s'exerce  d'abortt  sur  les  individus  ;  la  rcgén<!ralion  de 
cenx-ri  prrcàle  celle  île  la  socitui ,  dont  elle  est  l'indispen- 
sable condition.  C'est  pour  cela  iiue  les  apolres.  tout  en  po- 
sant avec  l'ermeté  les  principes  nouveaux  sur  les  relations 
sociales  dans  le  royaume  de  Dieu,  respectent  l'ordre  établi 
et  interdisent  aux  chrétiens  de  se  sonslrairc  violemment  à 
leur  condition  terrestre. 

«Soyez  soumis,  écrit  l'apélre  Pierre,  le  mémequi  avait 
mis  l'èpée  h  la  main  pour  défendre  son  Maître ,  soyez  sou- 
mis k  toutes  sortes  de  personnes,  soit  au  roi  comme  an 
souverain ,  soit  aux  gouverneurs  comme  ii  ceux  qui  sont  en- 
voyés de  sa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal ,  et  pour  li  ai- 
ter  favorablennint  ceux  qui  l'ont  bien'.»  A  ces  exhortations 
solennelles,  Paul  joint  les  siennes  de  ne  pas  résister  aux 
puissances  que  Dieu  a  iustituiîes  pour  niaintenir  l'ordre  et 
la  justice  dans  le  monde ,  de  payer  les  tributs ,  de  prier  pour 
les  rois  el  les  mai^isIraLs.  Lui  et  Pierre .  ils  veulent  que  les 
chrétiens  se  soumettent  h  l'ordre  établi ,  non  pnr  crainte  du 
châlimeni ,  mais  par  devoir  de  conscience ,  pour  l'amour  de 
Dieu'.  Comme  des  chrétiens  trop  zélés,  froissés  par  le  con- 
tact avec  une  société  coiromputt ,  auraient  pu  se  croire  au- 
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loris^'s  h  s'en  sé|iarcr,  l'atil  loiir  incc  leur  riSRle  de  oon- 
iluitc  ;  il  Tout  qu'ils  (évitent  de  se  suniller  pir  le  i:omnior«o 
avec  des  hommes  impurs,  mais,  loiu  de  leur  prescrire  dfl 
sortir  du  monde,  il  dt^sire  qu'ils  deviennent,  par  l'exemplt^ 
lie  leur  vie  sainte  et  eliarilable,  un  «ili^nienl  de  réi%éaém\nn 
pour  la  société  au  milieu  île  laquelle  JU  vivent*,  f/csl  l!i  le 
lieau  rAle  de  la  eommiinauté  chrétienne  sur  la  (erre  ;  e l|e  est 
comme  im  Termenl  de  l'Iiumanité,  deslin<^  ii  lui  rommuni- 
qiicr  le  principe  fi'eond  cl  indestriiclihle  d'une  vie  nouvelle, 
sans  loucher  violcmnicnl  aui  institultons  <^lablies.  Ardents 
pour  la  conversion  des  individiK.  les  npAtres  alieiidaicnt 
sans  imi«ilieiicc  le  renouvellement  des  formes  sociales  :  ils 
l'ahanilounnienl  h  l'action  du  temps  et  h  la  puissance  ir- 
rifsistiblc  de  Tespril  de  Jésus- Christ.  Toutefois,  s'ils  ont  res- 
pecté les  lois  existantes,  ils  ont  iodi<|U4!  en  même  temps  les 
principes  destinés  }i  les  modifier,  en  les  conformant  â  la  na- 
ture du  roynnme  ijo  Dieu.  Ces  principes  ne  sont  que  les  con- 
séquences et  les  applications  de  l'amour  chrétien. 

Dans  lenr  œuvre  de  réforme  sociale  par  la  charilt^,  les 
apôlriîs  ont  dA  commencer  par  rêbahililer  la  femme .  si  haut 
placée  par  l'exemple  des  .saintes  femmes  de  l'histoire  évau- 
gélique.  Mais,  loin  de  demander  une  émancipation  c\)nlre 
iiaiDrt!,  ils  rcGoonaisscnl  que  les  femmes  formcnl  le  sese 
le  plus  faible;  e/i  n'est  que  sur  le  terrain  spirituel  qu'rlli^s 
sont  les  égales  de  l'Iiommu,  elles  sont  avec  lui  i<  liérilièrcK 
de  la  grâce  qui  donne  la  vie:"  en  Christ,  «il  n'y  a  plus 
d'homme  ni  de  femme"."  En  présence  de  la  dépravation 
profonde  de  la  femme  païenne,  les  apiUres  recommandent 
ces  vertus  douces  et  touchantes  qui  font  la  beauté  de  la  vierge 
comme  de  l'épouse,  la  moilcslie,  la  douceur,  la  piété,  la  pu- 
reté du  cœur*;  CCS  vertus  doivent  rendre  la  Femme  respec- 
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table  aux  yeux  de  l'homme,  elle  ne  doit  plus  vire  le  vil  jouel 
<lti  ses  passions  brutales  ;  jumnis  l'antrijuité  ne  s'élalt  expri- 
mée avec  aulanl  de  vigueur  que  Paul  coiilre  cciiic  qui  se 
livrent  il  un  commerce  honteux  avec  ilc  malheureuses  pros- 
tituées'. Le  mariage  u'esi  plus  une  simple  union  civile, 
contractée  dans  un  but  politique  ou  terrestre  ;  il  devient  unci 
uaioff  des  âmes ,  représentée  sons  le  type  de  l'union  du 
Christ  avec  son  l^^lise;  les  apàlres,  il  est  vrai ,  eonlinaeni 
de  demander  la  soumission  de  la  Temme  au  mari,  mais  ce 
n'est  plus  une  dd{>endance  servile.  c'est  une  obéissance 
libre ,  par  l'amour  ;  l'homme  est  le  chef,  le  prolecteur  de  la 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  ri!)f|lise  ,  et  la 
fcDimc  est  la  gloire  de  l'homme ,  car  il  n'est  rien  sans  clic, 
comme  elle  n'est  rien  sans  lui  ;  elle  peut  exercer  sur  lut  l'in- 
nucflce  la  plus  salutaire,  Le  mari  doit  doue  aimer  sa  femme, 
comme  Jésus-€brist  aime  son  t'élise ,  en  la  sanctifiant  :  il  la 
traitera  "  uvec  honneur  et  avec  discrétion^.»  Il  est  à  peine 
nécessaire,  après  cela ,  de  dire  que  les  apdtres  insistent  sur 
le  devoir  de  la  fltlélilé  r^cipro(|ue .  et  qu'ils  considiVeoi  ooe 
unioij  aussi  sacrée  que  le  mariage  comme  indissoluble.  A 
celte  époque  déjSi  il  y  avait  des  époux  chrétiens  qui  croyaient 
devoir  se  séparer,  afin  de  vivre ,  comme  ils  le  préicndaiciil, 
uniquement  pour  Dieu.  Paul  ne  l'approuve  pas;  il  ne  veut 
j»as  qu'on  se  sépare  pour  des  motifs  ascétiques ,  si  ce  n'csl 
par  consenlemeni  mutuel,  et  seulement  epour  un  temps," 
ulîn  de  ue  pas  s'exposer  îi  la  icnlairon  ;  si  les  époux  se  sont 
séparés  pour  des  motifs  plus  graves ,  ils  ne  doivent  pas  con- 
clure d'autres  mariages,  mais  chercher  plutôt  b  se  réconci- 
lier. Paul  défend  même  de  se  séparer,  si  l'un  des  époux  est 
païcD,  pourvu  <)u'il  consente  11  demeurer  avec  l'autre;  car 
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[Il  «si  h  espérer  (|uc  le  clir^flien  amènn  an  salut  rinriilMi!  cl 
Iqu'il  le  sanctilie  '.  A  la  itinrl  du  niarî ,  la  ft-intne  redevicni 
libre;  «(i]n'ellc  se  marie  h  (|tii  elle  voudra,  pourvu  que  ce 
soil  selon  lu  Seigneur;»  cepeiidanl  Paul  b  jugii  plus  heu- 
reuse si  elle  sait  rester  veuve'.  Les  veuves,  en  gén<^ral, 
^soiit  eniourées  d'un  respect  cl  d'une  sollicitude  inconnus 
do  la  société  païenne'.  II  est  vrai  qu'il  y  aaussi  dujt  passages 
m'i  Paul  prL'ft're  te  c()libal  au  mariage  ;  mais  cela  s'ciiplique,' 
:  p:ir  cir  ijii'il  ;ijuute  snr  les  dunffcrs  cl  les  alllictions  de  son 
I  lenips  *.  D'aillcuni  ccilu  iilûe  elle-mènnc  élail  un  progr6s  do 
|>lus;  fdus  le  mariage  triait  saiictilié  par  le  christianisme, 
plus  il  importait  il'en  proclamer  la  lîlicrté  vis-à-vis  du  ma- 
lériallHm<!  poliLiijue  de  l'IlLat  paieo  qui  punissait  le  cêlil>al. 

I.e  même  esprit  nouveau  se  manifesta  dans  les  préccpies 
sur  les  relalioiis  entre  les  parents  el  les  enfanis.  Si,  k  te» 
derniers,  on  prescrit  d'honorer  ceux  qui  leur  ont  donné  lo 
jour,  de  leur  uhéir,  d'apiiren  Jre  'a  exercer  la  piété  cnvcrscux, 
<  ou  dit  aussi  aux  piNrcs  :  n'aigrissez  pas  vos  enruuis ,  dn  peur 
qu'ils  lie  penieiil  courajçe,  maisélevei-tcs  iieu  les  corrigeante! 
en  les  iuslnii.sanl  selon  le  Scignerir.  u  l.e  père<iui  n'a  pas  soin 
de  sa  fainille  u  csl  pire  qu'un  inlidole^.  u  I.n  l'amilte  est  ainsi 
consliiuée  sur  une  liase  nouvelle ,  sur  celle  du  respect  de  oc 
qu'il  )'  a  d'immortel  <lans  l'âme.  c(  les  membres  eu  »ont  liés 
entre  eux  par  un  lien  nouveau,  par  celui  de  l'amour  réci- 
proque ;  tous  les  devoirs  s|iéciaux  dans  la  lamîlle  tie  tOHli]iiu 
des  maniruslalions  diverses  de  cot  amour  unique. 

Si  nous  passons  aux  classes  m(^[iris(;es,  à  celles  dos  pauvres 
«1  des  mullienrcux  ,  les  apûLres,  i)  la  vûrité,  ne  proclament 
pas  l'aliulilion  de  la  propriété  du  riclie  pour  mettre  à  son  aise 
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le  (KiUTre  :  ils  Tonl  inietis ,  ils  relèvent  ce  i]4>rnicr  aux  yeux 
dn  riche,  en  le  lui  rcgtréscnlant  comme  un  rrftrc,  ilésliérit<^- 
selon  le  moRito,  maig  héritier  du  ciel.  Pour  le  chnilieD,  qui 
vil  liumt)lL-int.Mit  cl  (|ui  m;  snu);c  pas  à  amasser  «Iw  tn-sors 
(|ui  passent,  la  richisM*  «t  la  pauvrt-it^  sonl  iii(]iiïcr(>iiles, 
car  il  sait  <\ae  l'amour  tie  Dieu  ne  tliï^end  pas  «le  la  condi- 
tion extérieure  '.  Patil  sait  c<  vivre  pauvrement  et  vivre  dans 
l'abondance,  il  est  fait  à  tout,  au  bon  (railcment  et  li  la 
faim.»  car  «^  il  a  appris  lise  contenter  de  l'état  oii  il  su  trouve; 
il  peut  tout  en  celui  qui  le  fortifte''.»  Outre  cette  leçon  de 
conlcntcmcni  ilonniV  aui  pauvres,  il  donne  il  ceux  qui  sont 
dans  l'aisance  le  précepte  de  l'auinônc  et  i)e  la  miséricorde  : 
de  mt^me  que ,  dans  le  corps  <te  l'hooime .  Ie.s  divers  membres 
se  complètent  l'un  l'antre  et  concourent  tous  an  m^ine 
but,  de  même  ausM,  dans  l'Eglise,  les  chrétiens,  qui  sont 
tes  membres  du  corps  de  Christ,  se  <loîvent  un  soin  mutuel  ; 
leur  parenté  âpiriluelleleurcommaodcde  porter  le&fanJeaux 
les  uns  des  autres,  de  se  secourir  dans  leurs  nécessités:  «si 
l'un  des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent  avec  laiVu 
Dans  les  collectes^  c'est  aux  riches  il  suppléer  h  l'indigeoce 
de  reus  qui  ne  peuvent  |>as  v  contribuer  ;  mais  ils  doivent  le 
faire  librement,  volontairement,  par  charité  sincère,  avec 
joie,  non  3i  regret  ni  par  contrainte,  par  reconnaissance 
pour  Jésus-Christ,  «  qui,  étant  riche,  s'est  rendu  pauvre  pour 
l'amour  de  tous,  alînque  vous  devinssiei;  riches  par  sa  pau- 
vreté*.» C'est  ainsi  que  Paul  tend  il  établir  par  l'amour  l'é- 
galité entre  le  pauvre  et  le  riche;  il  ne  demande  pas  le  par- 
tage des  fortunes  :  il  n'entend  pas  que  les  uns  soient  surchar- 
gés pour  soulager  les  autres,  mais  il  veut  que  l'abondance 
du  riche  supplée  par  charité  libre  il  l'indigence  du  pauvre, 
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oelqo'ainsi  (on I  soit  rikluit  !t  l'dgalilé'.n  Faire  du  bien  aux 
rrèro&<|iii  sont  dans  le  besoin,  c'esl  uh  moyeinle  rendre  l^moï- 
giiage  de  l'amour  qu'on  n  pour  Dieu  el  pour  Ji'sus-Chnst  ; 
tandis  que  la  lni8^re(lll  pauvre  pst  une  acciisalion  iTi-goïsme 
contre  ceux  qui  se  vaiUeraîenl  de  leur  foi^.  A.  ces  exhorla- 
(ions  ^  ryuiiidiiL',  les  apôtres  joignent  la  recommandalion  du 
travail ,  nihabitiliJ  par  leur  exemple  et  par  leurs  leçons.  Paul 
fotirnissail  par  le  travail  de  ses  mains  u  !i  tout  ce  qui  lui 
(Hait  néces.<i.ilre  et  à  veux  qui  triaient  avec  lui^;»  travaillez 
de  vosinain:<  îi  de  bonnes  ctioscs,  disai(-il,  afin  de  pourvoir 
non-seulement  ïi  vos  pntpres  besoins,  mais  pour  .soutenir 
aussi  les  faillies  el  pour  donner  aux  indigents  ;  et  il  ajoutait 
que  ;  "  celui  qui  ne  veut  point  travailler,  ne  doit  poiul  man- 
ger ;»  la  iliaritti  du  chrétien  ne  doit  point  âtre  un  stimulant 
pour  roiaiviîlé  du  mendiant  paresseux'. 

Il  nous  reste  ii  montrer  l'application  des  [irincipes  des 
apôtres  li  la  plus  grande  des  iniquilùs  sociales  de  l'ancien 
moude,  £i  l'esclavage.  L^  encore  nous  ne  trouvons  chez 
eux  rien  de  violent  ni  de  brusque  ,  mais  une  sa^e  patience 
alliée  au  respect  le  plus  stirieu-v  des  véritables  droits  de 
riinmme  et  ù  la  charité  la  plus  vive.  Placés  au  milieu  d'une 
société  oi!i  l'esclavage  était  si  prorondemenl  enraciné,  ils 
n'nlla(|nenl  pas  la  possession  qui,  chez  les  maîtres,  était 
passée  à  l't^lat  d'un  droit  de  Tail  ;  ils  préparent  la  reconnais- 
sance du  droit  naturel,  l'ondé  sur  la  justice  et  sur  l'amour. 
On  leur  a  lait  le  reproche  singulier  de  n'avoir  pas  uppelé  la 
raee  esclave  'u  un  alFranchissemenl  immédiat;  on  adit  qn'ils 
n'ont  pas  été  meilleurs  que  les  stoicieus  du  paganisme,  parce 
qu'au  lieu  de  rompre  les  chaînes  des  esclaves,  ils  se  sont 
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conlCQlt^dc  leor  enseigner  une  liln-rté  lli<!«ri(|nes(i^rilc;  on 
est  allé  jusqu'il  les  accoscr  d'une  Ijiche  coni]eâccndan4;i!  aos 
Tolonlës  des  puissants  (lu  DtODdc,  eux  qui,  pour  avoir  prû- 
clii^  ^  ro(iK-ci  dos  vt<ritiis  qui  leur  i)^(daïsaient ,  ont  subi  avec 
joie  \vs  girison»,  li-s  torUirifS  et  la  mtirl. 

Mais,  s'ilt>  araieni  agi  avec  la  viotenrcde  novateurs  impa- 
tients, ils  n'auraient  pas  été  le-s  disciples  de  celui  ijui  a  dit 
que  son  rè|!De  n'c:^(  pas  de  co  monile;  s'ils  n'avaient  Hé  qne 
des  philosophes ,  ils  n'auraient  pas  fait  de  la  serritmlt:  volon- 
taire te  degré  suprême  de  l'amour  chrétien.  Il  est  irai  que, 
pour  eui  comme  pour  les  stoïciens ,  le  Térilable  csclaYage 
est  l'esclavage  moral  du  péelié;  mais,  siiitant  eux,  riiomnte 
ne  s'en  alTrauchil  pas  par  un  simple  eH'ort  de  sa  n^Rcxion  ou 
de  sa  Tolonlé  ;  il  n'en  est  déliTrc  que  |>ar  Jûms-dirist.  h  Si 
le  Fils  vous  met  en  liberté,  avait  dit  eelai-ci ,  vous  st-rez  vé- 
riiabtement  libres;»  «où  est  l'esprit  ilii  Seigneur,  dit  Paul, 
Ikcsl  aus.si  ta  liberté'.»  Alîrancbi  du  joug  du  peclié,  l'homme 
rentre  sous  l'obéissance  de  la  jtislice  ;  il  échange  uuo  servi  - 
tude  qui  l'avilil  contre  une  autre  qui  l'ennoblit  ;  le  chrétien 
libre  devient  serviteur  de  Dieu .  el  par  la  charité  le  serviteur 
de  ses  frères^.  Aussi  les  apôtres  aimcnt-ila  à  s'appeler  les 
serviteurs  de  Dieu  et  de  Christ,  les  serviteurs  des  chrétiens 
pour  l'amour  de  leur  Maître  \  Totis  les  chrétiens ,  sans  dis-> 
tinctton ,  sont  appelés  à  la  liberté  :  mais  ils  doivent  se  garder 
de  la  prendre  pour  prétextedc  vivre  selon  la  charron  de  s'en 
servir  comme  d'un  voile  pour  couvrir  lenrs  actions  mau- 
vaises :  que  chacun ,  au  contraire ,  <r  demeure  dans  l'état  où 
il  était  quand  Dieu  l'a  appelé.»  Qm  l'esclave  chrétien  ne 
porte  donc  point  «son  eut  avec  peine;»  car  lai  aussi  peut 
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parvenir  ^  In  glorieiisi;  liUcrlé  des  cnraiils  de  Dieu ,  ^  l'alTrai]- 
ctiissoioent  du  péché  ;  celte  llheité  e&l  bien  auLremeiU  prc- 
cicusc  et  plus  réellement  (lossiblc  \i  l'càclave  que  lu  liberté 
in(:t3|)hysi)|ue  et  stérile  des  stoïciens.  L'esclave  chrétien  csl 
ralTraiiclii  ilii  Seii^tioiir,  de  même  (|ii(!  l'iiomme  libre  Chris- 
tian devient  le  serviteur  de  Jésus-Christ.  En  (jiirisl,  il  n'y 
a  pins  ni  maîtres  ni  serviteurs .  ni  esclaves  ni  libres,  tous 
sont  nii  en  lui  '.  De  Ih  c«s  recommandations  téhérées  adres- 
8<îcs  aux  esclaves  d'^lre  soumis  It  leurs  maîtres,  de  les  ser- 
vir, non  par  erainif?,  mais  <<  avec  afTeclion  ,  regardant  en  cu\ 
le  Seigneur,  et  non  les  hommes,»  de  les  honorer,  iialîn  qne 
le  nom  et  la  doctrine  Ac  Dieu  ne  soient  pn.s  exposés  à  la  nié- 
ilisance  des  hommes,  d'obéir  enfin,  non-seulement  aux 
maitres ,  qui  sont  bons  et  doux ,  ntais  même  à  ceux  qui  sont 
rudes  ^.»  On  aurait  tort  <Je  croire  que  les  apAtres  n'ont  parl(i 
ainsi  que  par  faibttrsse  ou  pour  se  concilier  la  faveur  des 
maîtres;  ils  reconnaissaient  parfaitement  que  l'état  de  liberté 
vaut  mieux  que  l'esclavage;  «si  un  esclave  chrétien,  dit 
Paul,  peut  être  mis  en  liberté,  qu'il  euprolîle*;«  mais,  nous 
le  répliions,  les  apfllres  n'ont  pas  pu  vouloir  l'affranchisse- 
ment par  un  autre  moyen  que  par  la  charité.  D'ailleurs,  s'ils 
ciihorlcui  les  esclaves  ii  la  soumission,  ils  eïborteul  aussi 
lus  maitres  h  traiter  leurs  serviteurs  avec  humanité  ;  Paul  le 
demande  même  au  nom  du  la  justice  :  i<  rendez  ^  vos  servi- 
teuri4  ce  que  l'équité  et  la  justice  demandent  de  vous,  sa- 
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chant  i|uc  vous  avez,  aussi  bien  <]u'eiix,  iiti  Maître  dans  le 
ciel'.nPeiidanl  sou  séjour  à  Itome,  k  grand  aitôlre  reiiconlra 
.Oaésime ,  esclavfl  fugitif  do  l'Iiilémon ,  un  do-s  cliréliciis  de 
Colosses;  il  le  convertit  h  l'^tangile  et  l'engagea  %  retour- 
ner auprès  de  son  m.iUre  ;  en  ru^me  temps,  il  exhorta  celui- 
ci  ^  le  recevoir  de  nouveau ,  »  non  plm  comme  uu  esclave  ' 
mais  comme  iin  frère  en  Jt^sus-Chrisl''.  L'^jiitrc  de  Paul  ii 
Philémon  Tul  conscrviJe  dans  les  lîglises,  pour  servir  de  le- 
çon apusioltque  U  la  fols  aux  esclaves  et  aux  niullres- 

Tou9  les  principe:»  sociaux  que  nous  venons  de  mention- 
ner d'après  les  écrits  des  apAtres,  sont  riialisés  dans  les 
Églises  primitives,  types  éternels  de  la  sociélO  chrétienne 
dans  sa  pureté,  unissant  tous  ses  membres  par  un  amour 
actif  et  une  loi  sincî-rc  et  vive.  AprCs  que  Jé^ns-Christ  eut 
quille  ses  disciples.  iU  dcmeiirèrcuL  ù  Jérusalem,  les  apâtres, 
«avec  les  femmes,  et  Marie,  nicre  do  Jésus,  et  ses  frères,» 
persévérant  »  tous  dans  un  même  esprit'.»  lisent  des  réu- 
nions fiéquenles,  des  repas  fraternels,  accompagnés  de 
prières,  ^  la  suite  des<iuels  se  distribue  le  pain  cl  le  via  en 
souvenir  de  la  durnif^re  cène  de  Jésus  Christ  '.  Chaque  refias 
est  ainsi  sanctifié  el  devient  'à  la  fois  u»  symbole  de  l'amour 
frali^riiel  des  cliréliens  et  un  souvenir  de  la  mort  du  Sei- 
gneur. Cette  coutume  se  répandit  bicntâl  dans  toutes  les 
commuuuutés  fondées  par  les  apôtres  et  unies  «  d'esprit  et 
de  cœur  »  eulre  elles.  Ce  qui  resborl  avec  le  plus  d'éclat  de 
l'histoire  de  ces  lîglîses ,  c'est  la  charité  envers  les  frères 
indigents;  jamais  elle  n'a  été  plus  vigilante,  plus  empressée, 
plus  dévouée.  Les  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  ■>  possé- 
daient toutes  choses  en  commun  ;  ils  vendaient  leurs  terres 
el  leurs  bicQS ,  et  les  distribuaient  ii  tous,  sdou  le  be&oin 
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que  chacun  en  avait  *.  «  Ils  n'éuienl  pour  ainsi  dire  iiqu'un 
eœurct<|u'iin(:&mc,cl  niilueconsidtJrait  c«  qu'il  jiosséJail 
comme  clanl  û  lui  un  purliculicr,  mais  loulvs  choses  LHaîenl 
communes  eiilN  eux.  Il  n'y  arail  aucun  pauvre  parmi  eux, 

^  parce  que  tous  ceux  qui  possédaient  des  Tonds  de  terre  ou 
des  maisons  les  vendaient  et  en  apportaient  le  prix  qu'ils 
mettaient  aux  pieds  det^  apAlres  ;  et  on  le  (Atribiiait  ensuite 
i  chacun ,  selon  qu'il  en  avait  besoin  '.  m  C'est  ainsi  que  Jo- 
seph, stirnommi^  Barnabe,  originaire  de  l'Ile  de  Chypre, 
vendit  son  louds  <lc  (erre  et  en  apporta  le  prix  aux  apAtres^. 
Un  homme ,  nommé  Anauic ,  et  sa  Tt-mme  Sapliire ,  aspirant 
îi  riioiineur  d'être  cités  pour  leur  bienraisance,  veudirenl 

I  Clément  une  propriétû,  mais  n*en  remirent  aux  a|M>tre9 
qu'une  partie  du  pris  ,  en  assurant  que  c'était  te  tout  el  en 
cachant  qu'ils  eu  retenaient  le  reste  pour  eux'mémtrs.  C'est 
pour  ce  mensonge,  que  Pierre  leur  reprocha  en  termes  sé- 
vères ,  qu'ils  furent  punis  de  Dieu  *. 

On  a  pensé  quelquefois  que  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  Apôlrt's  sur  l'I-lglise  df?  Jérusalemdoit  élre  entendu 
d'une  communauté  de  biens  absolue,  destinée  ii  servir  de 
ty|tc  il  tous  les  temps  ;  dus  esprits  mal  éclairés  se  soûl  ba»és 
»ar  ces  Taits  pour  essayer  de  réaliser  nue  communauté  pa- 
reille; mais  chacune  de  leurs  expériences  n'a  abouti  qu'au 
désordre  et  à  la  confusion.  Si  l'on  voulait  expliquer  eu  ce 
sens  le  passage  du  livre  des  Actes,  on  se  heurterait  contre 
desdilticultés  psychologiques  et  historiques  insurmontables  ; 
on  sérail  réfnlé  autant  pnr  ta  nature  humaine  que  par  dos 
faits  positifs  coutradictoires.  Les  premiers  chrétiens  n'ont 
pas  formé  une  association  ascétique,  se  séparant  du  monda 
et  renonçant  ^  la  propriété  personnelle;  ils  ont  continué 
de  vivre  dans  la  société,  ils  n'ont  pas  rompu  les  relations 
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civile!^  dans  lesqncllcs  ils»:  (rouvaienl  avant  leur  conver- 
sion, el  si  l'amonr  ilti  prochain  éla'il  le  plus  graad  rom- 
man(l«ini'n(  (wiir  eux.  les  apOircs,  <1'ur  autre cVité,  d'odI 
jamais  soiigtï  it  hur  imposer,  cominc  une  oliligulioii  né- 
cessaire ,  le  sacrifice  de  tous  l«urs  biens  au  [irolît  ilc  la  com- 
mniiaïUé.  Rioii  ne  le  dcmonlre  mit-uxquc  les  callccics  vo- 
lonlaires.  les  C|h()rlalior)S  rr«^t]ucnlo3  à  l'aumoiic  et  les  |>a- 
roW  formelles  du  Pierre  à  Anuotc  :  nVotrc  fonds  de  terre  ne 
demeurait-il  pas  toiijonrs  à  vons .  &i  vous  l'aviec  voulu  gar- 
der, et .  après  même  l'avoir  vendu ,  le  prix  n'en  <5lait-il  pas 
encore  à  vous  '?»  Y  a-t-i!  une  consticralîOQ  plus  catégorique 
du  droit  du  (iropri<!u!  ?■ 

I/exemplu  de  l'Église  de  Jérusalem  u'attcsie  ainsi  qu'yac 
chose,  mais  une  elio^e  digne  de  servir  de  modèle  aux  clirë- 
tiensde  tous  U-s  àgeiî  ;  il  prouve  le  profond  sentiment  de  cha- 
rité et  de  dévouement  qui  animaîl  les  premiers  lidëles  ;  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  avait  vaincu  chez  eus  tout  i^oîsme, 
ils  cnvisageui<:nt  leur  fortune  comme  .ipparteoaot  aussi  & 
leurs  frères  plus  pauvres,  et  ils  apportaient  aux  apôtres  des 
dons,  souvent  très-considérables,  mais  toujours  volontaires 
et  spontanés.  Plusieurs  des  plus  riches,  poussés  par  une 
charité  ardente,  vendirent  à  cet  effet  leurs  biens ,  en  partie 
ou  eu  totalité^  mais  ce  n'était  pas  nue  règle  pour  lous^  Ip 
christianisme  ue  tend  pas  à  abolir  le  droit  ii  la  propriété, 
et  s'il  est  permis  de  se  figurer  un  état  idéal  où  cbacun  au- 
rait le  nécessaire ,  sans  disliucliou  d'indigent  ou  de  riche, 
il  faut  se  hâter  d'ajouter  tpie  cet  état  ne.peut  pas  être  réalisé 
par  des  institutions  extérieures  ;  il  ne  peut  s'établir  que  par 
la  puissance  de  l'amour  et  par  la  régénération  des  coeurs, 
aussi  bien  des  pauvres  ijue  des  riches. 

'  AcI.  V,  1 .  —  Comp,  MciSlieini ,  Dt  iirni  HiUwrâ  romniHofonfi  bono- 
rum  im  Et<lt*iA  UUrotot.,  in  Ifiutrt.  ai  Mil.  retln.  ptrlin,,  IT43, 
I.  Il,  p,  t  «I  mil.  —  U.  Suiltf,  ttùtairt  rfu  eofnmuiiMfn*,  3*  (d.  (18S0),- 
leisaiT. 
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Des  lions  volontaires  apportés  par  les  fldèles,  on  forma 
une  caisse  commune  pour  les  biïsoins  des  l'élises.  On  ver- 
sait aussi  dans  ceU't  caisse  le  produit  des  collectes  Taîics 
dans  lies  communautés  qui  souvent  élaienl  cllcs-mûincsti'ès- 
pauvres.  I>(îja,  kirs  d'une  fitmioe  sons  l'cmporcur  Claude, 
les  chrétiens  d'Antioclie  envoyèrent  des  secours  à  ceus  de 
jL'rusalcm  '.  QMcli]ues  années  piiis  lard,  ceux  d'Acliaït  el  de 
Miicédoine.  "maigri:  leur  profonde  pauvreté,"  flrenl  pour 
les  mûmcj)  une  iguèlc  ahondanle,  rn  donnant,  comme  dit 
Paul,  u autant  qu'ils  pouvaient  cl  même  au  del^  de  ce  qu'ils 
pouvaient^.» 

Dans  Ii--«  Églises  de  la  Galatie,  ainsi  qu'à  Corinttic,  Paul 
sollicita  les  lidfiles  ^  st;  cotiser  pour  leurs  frères  de  la  com- 
muDDulc  irès-panvre  de  Jérusalem  ;  pour  organiser  ce»  col- 
lectes, il  écrivit  aux  Corinthiens  :  iique  chacnii  de  vous 
melle  \>  pnrt  chez  soi,  le  premier  jour  de  la  semaine,  ce  qu'il 
voudra,  l'amassant  peu  h  peu  ,  selon  sa  bonne  volonté*.  "  Des 
agents .  envoyés  par  les  apfllres  ou  par  les  Églises ,  parcou- 
raient les  provinces  pour  recueillir  les  dons  ;  Paul  se  les  fai- 
sait remettre  ^  lui-même  pendant  ses  voyages. 

Les  pauvres  qu'on  enlretenail  par  les  ressources  de  la 
caisse  commune  élaicnt  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  par  leur 
travail  des  moyens  snHisants  pour  vivre  ;  c'élatunl  surtout 
les  veuves  l'i^iies  .  qui  n'avaient  élé  mariées  qu'une  fois,  qui 
avaient  mené  une  vie  charitable  et  sainte,  el  dont  les  fa- 
milles étaient  trop  pauvres  pour  les  entretenir*.  Kn  outre, 
on  envoyait  dos  secours  aux  chrétiens  prisonniers  pour  leur 
foi  ;  on  pourvoyait  aux  besoins  dos  apùires,  envers  lesquels, 


<Eut4.  Aci.  IX,Sâ-30.  Couip.  J<ioC|ili.,  Ànti^U.  J»d.,  1.  iO,  ci. 
[C.l.  I,|i.  !)U0. 
'î  Cor.  Vill,  S.  3.  -  Rom.  XV,  âS-â7. 
3|  Coi.  XVI,  2. 
*t  Tm.  V,  9.  10.  16.  —  Ad.  VI,  I. 
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dans  lt;urs  frvqueuls  vojagcs,  on  vxerçail  pariotil  l'tittNpila- , 
lilé  la  plus  eniprcsSL^  et  la  plus  rcsiKclneust!  *. 

Pour  radminislraiioi)  i\e  la  caJsKe  comnitine  e(  te  $crvice 
des  paiirreti,  on  choisit,  dans  i'églÎNe  de  Jérusalem  ,  sept 
diacros;  ces  ministres  devaient £lre  d'une  vie  pure,  austère, 
dévouée:  comme  ils  étaient  chargés  d'administrer  un  fomis 
qui  était  en  quelque  sorte  le  patrimoine  des  pauvres,  on  leur 
recommandait  la  plus  sévère  probité:  <>  qu'ils  ne  cbercJieut 
point  de  gain  honlcus,»  écrit  Pierre  à  Tiiuolhée*.  Leurs 
femmes  les  assistaient  dans  leur  ministère  ;  il  y  avait  même 
déjà  des  diaconesses  proprement  dîtes'. 

De  même  qnc  ces  irn-ffeurj  de  U  cliarilé.  les  pasteurs 
en  général,  sous  les  yens  desquels  iU  Tonclionnaient ,  don- 
naieni  l'exemple  de  la  vie  nouvelle  .  de  la  charité,  de  la  pu- 
tîenre,  de  l'amour  de  la  paix*.  En  un  mot,  pasleurseï  trou- 
peaux étonnaieni  par  leurs  mœurs  les  païens  qui,  Trappes  de 
ce  changement,  au  lieu  d'en  péuéuer  la  cause,  trouvaient 
plus  Taeile  de  railler  et  de  bair  ce  qu'ils  ne  compreuaicnl 
pas  :  i<  ils  trouvent  mainicuani  élran|;c,  dit  Pierre,  que  vous 
nu  courrier  plus  avec  eux .  comme  vous  faisiez,  b  ces  débor- 
dements de  débauclie  cl  d'intempérance;  cl  ils  prennent  de 
là  sujet  de  vous  charger  d'exécration  *.  « 

C'est  ainsi  (|iruii  nouveau  principe  de  vie,  l'amour,  re- 
présenté dans  son  type  !<.'  plus  parfait  en  Jésus-Christ,  et 
réalisé  dans  la  société  chrétienne  primitive,  est  mis  dans  le 
monde.  On  l'ail  par  amour,  c'est-à-dire  librement  et  avec 
joie,  ce  qu'on  faisait  à  peine  par  cautrainle;  on  fait  bien 
plus,  on  fait  ce  que  nulle  loi  ne  pouvait  prescrire,  ou  a  la 
ptiissance  du  sacrillce.  La  condition  exiérîeuro  n'est  plus  la 


•  Uébr.  XIH.  3.  -  ï  Cur.  XI,  8.  9.  -  î  è]>.  do  Imo  6. 

'Acx.  Vt.  i  et  suïï.  —  1  Tim.  III,  8  et  sdv. 

»1TJra.in,H.-Rom.XVl,l. 

H  Tim   m,  1^.  -  S  Tiiu.  llj  Ï4.  iS.  —  Tiie  I,  6-9. 

■Mép.  de  PiorroIV,  i. 
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raesurt;  ik  la  valeur  an  j'àirie  Immaint'  ;  l'Iiommc ,  jus(|iio-lh 
perdu  iJaris  h  nature  ou  alisorW  par  l'Étal ,  usi  ramcni;  tu 
Ini-mème;  l'individualilé.d'abonl  humiliL'c  par  Inconscience 
du  p^cM  et  i1eladt*pcn(lanceileDicu,  ruprcnit  sa  dignité  v»U 
riUible  par  l'éttaliic  du  salul  promis  i  tous  )l>s  liomnics.  Du 
Ifimps  (le  Jésus-Clirisl ,  la  soàélé  ancteniio  faisait  deux  «[Ufs- 
lions  anxqucllcs  elle  ne  savait  pas  répontlre-.  quV-st'Ce  (|uc 
la  vérité,  et  iiiicl  est  le  proclmin'.  I,a  réponse  à  ces  deux 
questions  est  trouvée  :  la  vérité,  c'est  ^I^vani!ile  de  l'ainour 
de  Dieu ,  et  le  prochain ,  c'est  tout  homme  quelconque,  sans 
égard  h  sa  position  sociale.  L'amour  est  le  fondement  du 
royaume  de  Dieu  ;  ce  royaume  ne  s'élaWil  ni  par  l'autorité 
des  ÎDslitiilions  temporelles ,  ni  par  la  force  des  armcj  ;  il  ne 
vient  pas  du  deljors,  il  ne  devient  visible  dans  le  monde 
qu'autant  qu'il  (>xisle  dan»  les  âmes. 

Nous  venons  de  voir  ses  commencements  dan»  Tt^gtise 
apostolique;  ils  sont  humbles,  mais  sublimes  et  purs.  Mous 
devons  le  suivre  maintenant  dans  son  développement  pro- 
gressif, îi  cAté  de  la  société  païenne  eu  décailence.  Notre 
route  est  tracée  :  nous  aurons  !i  montrer  dans  la  société  re- 
ligieuse la  charité  enseii^néc  dans  toutes  ses  applications 
par  les  représentants  de  la  pensée  chrétienne,  et  réalisée  par 
des  institutions  cl  des  faits  qui  forment  le  plus  profond  con- 
traste avec  ceux  du  paganisme.  Nous  connaîtrons  ainsi  et  le 
système  de  morale  sociale  des  elirétieus  et  leur  vie.  Nous 
disons  systf-me ,  quoique  aucun  des  auteurs  dos  premiers 
siècles  n'ait  formulé ,  dans  un  ensemble  logique ,  les  consé- 
quences sociales  de  ta  charité  ;  cependant  il  nous  sera  per- 
mis (le  réunir  leurs  idées  sous  quelques  chefs  principaux; 
rien  ne  sera  plus  facile  ^  la  fois  et  plus  léj^itime  que  de  mon* 
Irer  que  toutes  ces  idées  reposent  sur  les  grands  principes 
mis  on  évidence  par  le  christianisme,  sur  ceux  du  respect 


■PilaiL'.  Jeu»  XVIIt,  a.  —  U  Jucleur  du  la  loi.  Luc  X,  â9. 
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delà  nature  bumainc  cl  dti  la  cli3riti^f|ui  ca  est  insi'parable. 
Ce  rttspœl  vl  v«llc  chariti!,  que  noiiK  n'aTons  rencontrés 
nulle  |iarl  ilans  l'aiiti{[utlé.  not>!i  allons  les  Iroiiver  partout, 
ilans  la  itoclriod  ileN  Pères  siir  toutes  les  relations  sociales  et 
sur  loutfs  les  classes  «le  riiitrnanilé .  aus^i  bien  que  dans  le» 
inslittittons  de  l'Ëglise  etilans  la  conduite  iodividucllc  de  ses 
membre^. 


CHAPITRE  II. 


L\  SUCIÉTlt  CUHËTIKNHB  E»  GËNËRAL  ET  DANS  SES  RAl^OnTS 
AVEC  l'état. 

S  i.  Sgaiilé.  — Amour  fntlernel. 

L'ordre  social  antique  reposait  sur  l'inégaliti^  prétendue 
iialurelle  des  bommcs.  Les  plus  sa^cs  mèmt;  parmi  les  an- 
ciens n'ont  pu  s'élever  au-dessus  rfe  cctli;  injustice  fonda- 
mentale. Le  christianisme  seul  éclaire  cli;  sa  lumière  céleste 
la  doclriiic  si  longtemps  obscurcie  de  l'égalité.  Nous  avons 
do  la  peine  iiujourd'liui  à  comprendre  comment  ce  qui  nous 
parait  si  élémentaire  et  si  simple  ail  pu  rester  caché  aux 
yeux  des  Pblou  etdesAristote,  ctqu'ilait  l'allu  une  interven- 
tion divine  pour  en  persuader  le  genre  humain.  La  procla- 
mation (le  l'égalité  a  été  une  révolution  dans  le  domaine  des 
esprits,  qui  a  dîi  amener  progressivement  la  modilicationde 
l'ordre  social  tout  entier.  Les  écrivains  de  l'Église,  inter- 
prèles (le  la  pensée  chrétienne,  expriment  unanimement 
cette  idée,  ils  la  soutiennent,  non-seulement  par  les  argtt- 
menls  nouveaux  de  la  religion,  mais  par  ceux  mêmes  que 
découvre  la  raison  dèsqu'clie  s'aG'rancbil  de  la  servitude  dot» 
laits  extérieurs. 
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Ati  milieu  lie  l'opproMNion  et  dt;  la  pi'rsi^ciilioii,  commo 
pliisUrcI,  apr^s  le  Irioinplit;  do  l'I^j^list-,  1rs  Pi'>rcs enseignent 
la  communauté  d'origine  el  de  destitialioti  de  toiin  tes 
iKimmes,  le(ir  ^galili*  naturelle.  Soplis  de  b  main  du  même 
Créalttur,  lous  krs  lionimes  soni  formés  î»  la  mt-me  image  de 
Dieu  ;  ils  descendeiil  d'un  mi^mc  premier  parent ,  lc<irs  cor|>s 
sonl  faits  de  la  même  maiière,  ils  iiaissenl  loiis  i^galeinent 
faibles  et  nus,  et  lu  mémo  mort  leur  est  ri^servt^e;  ils  sont 
doués  d'âmes  ('(paiement  immorlclles,  capables  de  recevoir 
le  Sainl'Bspril .  ils  sont  sans  exception  les  objcis  de  la  mi- 
jricordo  de  Dieu  *.  S'il  v  a  des  diNtinclions  dans  lu  mixide, 
illesiie  sont  pas  fondéL-s  en  nature,  elles  sonl  aci^idL-iiU'Iles 
etont  des  causes  purement  extérieures.  Cen'e.<ilpaN  la  nais* 
sance  qui  ennoblit;  la  seule  noblesse  vraie  est  celle  de  l'âme; 
les  liommcs  ne  se  distinguent  que  par  les  dejjri's  de  leur  foi, 
de  lenr  vertu,  de  teui'  piété;  aussi  peu  que  la  bitssossL-  de  la 
condition  exttSrictire  est  un  obstacle  'a  la  valeur  morale,  aussi 
peu  la  divinité  de  cette  condition  est  pour  elle  seule  un  motif 
de  grandeur  véritable'^.  iiTu  dis  ifue  Ion  père  est  consul,  que 
tanière  est  sainte  et  bonne,  dit  Chrjsosiomi' ,  que  m'ini- 
portei'  montre-moi  ta  propre  vie,  ee  u'csl que  d'après  elle 
que  je  puis  ju|^er  de  la  nablessc^.o 
Là  mémi;  où  la  vertu  et  la  foi  ne  se  trouvent  pas  encore. 


'Cjpr.,  Ail  Dmtlr.,  p.  SIS;  ep.  S9,  p,  98.  —  LocOnU,  Di<i.  tntXU., 
I.  V,  c.  15,  1. 1,  p.  M!).  —  fiir*.  Njss.,  Dehamfnit  opifitia,  e.  1(1,  1. 1, 
p. 89.  -  Ambros..  ,S>rmo8  .-n /'«.IIS,  i5  37,t  I.  p.  1077.  -  n.&;«o- 
Mer  omnai  murimur,  nt  imperatorti  et  pauperei  ;  aifiialUtr  at  mirl- 
mar  omnu-,  wiualii  enim  cùnililio  w(..  ilrevtarium  in  Ptatl.  i  in 
0pp.  niorori  ,  t.  Il,  p.  333. 

•.Min.  Vv\h,  c.  37,  p.  139.  —  "...iVoino  dvniqaa  Kgregim.  niii  7111 
ioiiu»  «1  innner'ii  fu«ril\  ntmo  Clnriiiimm,  nitiijiii  oprr»  miitritor- 
dia  Itirfjiltr  fimrlt;  ntml  Ptrfeclhtimo»,  ni*i  ifii  aninm  grndui  vlr- 
tatU  imflncHt.t  l.nrtunt.,  Dtv  initlt.,  I.  V,  C.  IN,  I.  I,  |i   399. 

'  Or.  in  Urne  taotiim  et  laiarum  .%  C  ,  1.  I,  |i.  782,  —  Auibriw., 
Exhort.  virainlt.,  ir.  1,^3,  l.  Il,  p.  37S. 
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In  nature  humuiiie  ilml  itre  respectée ,  car  t'iiummc  est  tou- 
jours "  une  grande  ciiose  '  ;»  Ions  m<;rili*iil  Dnlun-llcmcnt  le 
même  respect^;  à  (|iii<liiti(;  nalîon  ou  ïi  i|iii:1(|uc  niUe  ijirils 
appaiiieiineiit.  le  lien  iViine  ji;ir<-Tité  origitidle  les  unit  eiitiu 
aux \  If  païen  et  le  juiT  snnt  TiiVes  du  chrétien,  pnr  cela  seul 
qu'ils  sont  lioniniiîs  ;  ils  sont  ses  pmchnim  même  avant  il'ôlpe 
coiiverlis ,  car.  comme  lui .  ils  apparlioriucul  il  Dieu  ;  il  se 
peut  que  \p\  dont  nous  nous  raillons,  parée  qu'il  se  pros- 
terne devant  des  pierres ,  adore  nu  jour  Dieu  avec  plus  de 
l'eiveur  que  nous'.  I.p  monde,  en  un  mol,  est ,  comme  dit 
Terlullieii ,  une  vaste  république,  une  grjinite  ramille  d'eo- 
Taiits  de  Dieu*. 

La  conscience  de  celle  parcnlé  naturelle  ne  produit  pa!< 
seulement  le  re.<ji)ect,  elle  donne  nar^^sanue  ii  un  sentiment 
plus  intime  encore:  comme  frî:res,  tous  les  liommcs  sont 
|iorlés  à  s'aimer  entre  eux;  les  cliréiiens  surtout  doivent 
éprouver  cet  amour  universel  envers  les  mauvais  comme  en* 
vers  les  Ions;  sans  égard  ^  la  condition  extérieure,  ni  h  la 
disposition  de  l'àmc,  ils  embras^cul  tous  les  liommes  des 
tras  de  leur  charité^.  I.a  description  et  la  recommaudatiua 
de  celle-ci  se  retrouvent  sous  mille  Cormes  chez  les  docleurii 
du  christianisme.  Dans  toutes  les  occasions,  on  l'oppose  à 
l'égoisme  du  monde  païen  j  on  est  pénétré  de  la  convicliou 


'"M^B  âvSpuimt."  IIhaîI.,  Hom.  In  Pi.  4S,  j  )i<  t.  I.  p.  184.  — 
"Magnum  oput  Deiet,  Aomo.ii  Ambr.,  5«rmD  Mi  in  F*.  IIS,  S  II,  I.  I, 

p. 1090. 

«Bftsil.ep  202.1.  m,  p.  Wi. 

Umlir,,  De  Nat  tl  arco  .  c,  26,  g  9-1,  l.  I,  p.  267.  —  Anniist,, 
Enarr.  2  (.i  P»,  ÏS,  §  i,  i,  IV.  p.  S2;  -  S*rmo  359,  g  H,  t.  V,  p.  97i). 

**  Unam  omnium  rempiiblicam  agaoiBlmui  munittim,..  FtMfti  au- 
lemellam  ceitri  sumuipirr  naiurep,  malrit  attiuî,  etti  vot  (le*  pukns) 
liarum  hominsi,  tjuîa  malt  fratm.'  Apol.  u   38  cl  3U,  p.  IITcl  lâl. 

"  Iguat.,  id  Magnvt.,  c.  (i ,  p.  19.  —  Hactriua,  £(  earUalt,  C  6, 
p.  U3. 
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i)ircll€  c»l  le  princi|}R  nouveau  Uestiiié  ii  renouveler  l'Iinma- 
nilc ,  le  Toyer  d'où  iloivcnt  jaillir  unu  lumière  et  une  «lialeiir 
nouvolles.  Tons  los  PiVes  expriment  la  vérité  profonde  que 
la  fliarilc';  «si  la  iniTe  *iv  loiiles  les  verUis.  le  |)riiiiripi!  qui 
rend  aisf-  l'arcomplissempiil  de  lous  les  devoirs';  cnliii  qni 
aime,  ilit  [>o1yrarpe,  est  loin  de  loiil  péclié^,  et,  comme 
ajoute  Aiigiisllri,  il  siiil  \i  la  foifl  ce  qni  osi  cluir  et  eo  qui  est 
eouvi-rt  d'un  voile  dans  h  Parole  de  Dieu  *.  Le  loui  iln  elirig- 
tianisme  csl  plutôt  dans  la  cliariLé  que  dans  l'espérance  et 
dans  la  Toi  *  ;  elle  csl  plu»  cxeellenie  notamment  qae  la  vie 
ascétique  ;  Clirysosiome  lui  dotint-  la  prérérence  sur  les 
jeûnes,  les  abstinences,  les  pénitmices  solitaires;  il  ne  veut 
pas  qu'on  fuie  le  monJe,  en  se  retirant  dans  les  déserts  on 
sur  les  montagnes ,  mais  qu'on  vive  au  milieu  de  la  société. 
l'éilifianl  [lar  une  vie  eliaste.  pnre  et  diaritable,  ear  l'amour, 
la  douceur  el  l'aumûne  sunl  plus  grands,  dit-il,  que  le  ei'li- 
iM^.  Si  l'on  croit  devoir  se  livrer  ^  la  vie  solitaire ,  il  faut  In 
sanctifier  par  l'amour,  elle  n'a  pas  de  prix  sans  lui  °. 

La  source  de  cette  cliarité  active  el  dévouée,  c'est  le  sen- 
timent de  la  grandeur  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  l)on- 
lieur  d'être  arrivt:  par  cet  amour  k  la  réconciliation  avec 
Dieu  ,  la  conviction  que,  dans  l'union  spirituelle  avec  le  Sau- 
veur, on  participe  de  sa  vie  divine.  Cette  vie,  ïi  mesure 
qu'elle  pénètre  l'Iiomme,  se  manifeste  par  une  conduite 
sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent  pressé  de  marclier  sur 


*Cim  Rom  ,  Ep.  ^  aa  Cor.,  c  i9,  p.  178.  —  RieroD.,  ep.  82,  1. 1, 
p.  521 . 

*rp«.,  c.  3.  p.  187. 

î.ÇBrmo3M,  g  ï.  t.  V,  p.  ft«. 

*!£cn«  Voron  ,  t.  I.  irapi.  i,  p.  111  el  tuiv. 

'■T4  ïip  [léftsTov  ■'[âiTT]  «o'i  jVutiwia  xal  WiTiiAoeOvv,,  tj  xai  itap- 
Olvtov  tiTTtp^xôuTiatv. "  Hom.  i  (n  Katlh.,  §  7;  el  Hem.  JS  in  Hallh., 
g  4,  [.VU.  p.  M6C143C. 

•Pelrus  Clirj'xol  ,  Sirmo  43,  p.  HIT. 
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les  iraCM  ile  Jûstis-Clirist,  d'imiicr  sa  bonté  incQ)jM<>,  sa 
floacetir  mcivvillciiec;  «n  aime  comme  lai,  on  se  charge 
comme  lui  lin  runlcuii  «lu  iirnclmin',  vion  le  fnil  jiarlfs  mo* 
lir»  les  plus  \n]Ts.  Kiiiissu  [ui^uccuper  ni  <lc  itroliu  (crr«$lres, 
ni  môme  de  pétomiienscs  dans  le  ciel^.  Par  une  rfaclion  na- 
turelle, cet  amour  îles  hommes  devient  un  slimnlanl  de 
plus  |ioiir  f•,ùrl^  ik^s  [irogrî-s  dans  l'amotir  tic  0>ca,  donl  pri- 
milivL'meiil  il  |>arl^. 

Si  k  chrétien  voit  dans  loul  liomme  son  procliaiii  auquel 
il  doil  respecl  el  amour,  une  union  plus  inlitnv  rimit  h  ses 
fr&re^  dans  la  foi;  aux  mnlif!^  ifom^raiix  vionnonl  s'aJDtiler 
des  raisons  parliciiliéces,  tirées  de  la  nature  même  du 
royaume  de  Dieu.  I.a  participation  au  même  Saint -esprit,  la 
commimniiié  du  salut,  l'espoir  assuré  de  se  retrouver  après 
celle  vie,  établissent  enli'e  les  clirélicns  une  fralernilé  Sjiiri- 
tuelle  (|ui ,  lors  nicmw  t|uVII(;  n'apparaît  pas  suus  une  Tornie 
extérieure,  les  réunit  néanmoins  on  un  i^eul  corps  dont 
Christ  est  léchera  A  cette  idée  se  lie  celle  du  sacerdoce  tiiii- 
vcrscl  de  tous  les  eliréliens,  exprimée  par  <|uelijues  Pt^rcs 
des  premiers  siècles  :  en  «pposilioii  aux  paiens  et  aux  Juii's, 
chez  les<iucls  le  privilège  pontifical  était  réservée  des  classes 
00  h  des  ramilles  parlicttlii^res.  les  chrétiens  forment  une 
lllgliso  dont  tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'esprit, 
égaux  en  dijjnilé  spîrilnello''.  C'est  pour  cela  i|uo  les  chré- 

1  Clfm,  rioiii.,  Ep.  1  ail  Cor.,  c.  i9,  p.  170.  —  Ep.  nd  Diugn.,  C.  10, 
p.  23'J, 

'Orif,.  Contra  Cfh..  I.  t,  c.  07.  l.  I,  p.  383. 

^■<...fn  Dei  cariiaiam  rfa  earllate  hominum  crnntfturf.»  Ilîlar.  Piclar., 
Comm.  In  Katih.,  c.  4,  g  18.  p.  OiC. 

»Clem.  Ale!i.,.'!«-om  ,  I,  11,  u.  9,  t.  I,  p.  <3I,  —  Min.  FHi»,  p.  31, 
p.  133.  —  ToMiill  ,  De  inannjr-,  n.  Il  ,  |t.  S31.  —  Augu»l.,  Sirmo  38, 

Sî,  I.  V,  p.  srtfi. 

Bt...OninM  (m(in  juaI\  larrfdotttUm  habent  ontiaim  •  In.-ii.,  Adv. 
hmf.,  I.  IV,  t.  M,  p.  2;n.  —  •  fionnu  ni  Uiiri  laardaici  lumuâ.'.,.  dif- 
ftrcnHam  inlrr  ordinmi  tt  plebem  f«nitUuil  Escleiia  amlonlaâ,   ri 
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tiens  se  donnaieni  )e  nom  de  frères ,  qu'ils  fussODl  indigente 
lou  riclics,  esclaves  ou  niailrcs'  ;  nous  (ioinmcs  tous  un  dans 
\}e  Scîgiiour,  dit  fïn^gotr»  do  Niixiiiazc ,  le  nclie  i;t  le  pa'ivre, 
l(!  serviteur  cl  l'homme  libre,  l'homme  robusle  et  l'infirme; 
,un  seul  est  noire  chof,  duquel  tout  pmciidc,  Jhsu.s -Christ; 
fce  qiift  sont  les  membres  du  ecirps  Icb  uns  pour  les  autres, 
chacun  rf'entre  nous  l'est  pour  ses  frères,  et  tous  le  sont 
pour  chartin'.  Cet  amour  fnlernrl,  qui  devait  porter  les 
chréliens  ^  vivre,  îi  hilter,  îi  souffrir  enBemhIe,  élait  l'ob- 
[jet  des  conslmtcs  recommandations  des  chefs  et  des  doc- 
[leurs  de  l'Kglise';  il  n'était  parrsit,  selon  eux.  que  lorsqu'il 
'savait  aller  jusqu'à  cette  charité  su  prisme  de  mourir  pour  les 
frères ,  duui  Jésus-Christ  avait  donné  le  divin  exemple*.  Il 
était  symbolisi^  dans  les  repas  appelés  agapes  ot  dans  la 
Sainle-Cènc,qui.  outre  qu'elle  est  te  sacrement  de  la  com- 
munion avec  le  Seigneur,  est  aussi  pour  ceux  qui  y  parti- 
cipent un  témoignage  de  leur  communauté  d'amour  et  de 
foi.  Dans  l'origine,  l't'.uchnnstie  et  l'agape  étaient  réunies^  ; 
plus  lard,  elles  ne  furent  plus  célébrées  que  séparément,  soit 
à  cause  du  nombre  croissant  dus  fidèles ,  soit  pour  éviter  les 
,  calomnies  des  païens  qui ,  au  sujet  des  agapes ,  Taisaient  ii 


[  honoT  per  ordinù  conieltum  tancli/Seatuii  adeo  iitl  KrlerialtUI  urdfniV 
[«on  Mt  rotiMMiu,  «I  offert  et  linguU,  «(  taetrdoi  ri  libi  tutu».  Seil 
[*4t  Ira,  k'ccltiia  oii,  Iket  laM.«  TcrluU,,  De  ttharlat.  railil.,  F.  7, 
I  p.  S2S. 

'Allicnag.,  Ug.,  c.  32,  p.  3)0.  -  Ucimii.,  IHv.  iiuHI.,  I.  V,  c,  16, 
(t.  f,  p.  4U0. 

■Greg.  Naz.,  or.  16,  i.l.p  3(3. 

^ll^rnias,  I.  Il,  maiii).  8,  p.  W>.  —  lg<>»>.,  M  Potyc,  f.  G,  p.  41. 

^Teniill.,  HpoJ.,  c.  39,  p.  ISI.— Augii»!.,  Tracl.  SMnyaA.,g  12. 
h.  III,  P.  Il,  p.  «63.  —  Ambr.,  Of  fxcemu  fratrU.  1.  Il ,  g  ii  «l  ^uiv., 
[.t.  Il,  p.  ll-tS- 

'Vin.  .\cl-  II,  Ai.  4C.  —  riinc,  ibtii  «i  Ii-Uri'  ii  Tr>ijiin,  paniU  y  fuiir 
[fllluiioii  :  »  Norem  libi  fuine  rurtui  caeundi  ait  tapûndum  ciùatn,  prv- 
^nùfitumiavitm  it  innoxiam  n  I,.  X,  ep.  97,  t.  Il,  p.  1S8. 
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l'itglisn  les  reproches  les  )>liis  odieux  cl  les  plus  alwtirdes  '■ 
Ijeu  ngapes  devinrcnl  un  moyen  de  bieuûiisaiia: ,  analogut! 
dans  sa  furmu  uuv  ]arj|;e8st-s  du  paKaiiisme^  mais,  eu  oppo- 
sition aux  baïKiUL-is  t|uc  les  Romains  uiiibîlieuK  doiinaiunl  k 
la  foule  oisive  dont  ils  captivaient  k-iisuirrageji,  lescliix-licns 
charitables  réunissaient  £)  de  certaines  occasions  les  pauvres 
dans  des  repas  Traterncls,  auxquels  présidaient  la  piété  et  le 
recueillement'.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  toujours 
facile  d'évitor  tous  les  désordres  Ainn  des  réunions  du  ce 
genre ,  et  comme  on  cbcrcliait  même  wavent  h  b:«  détour- 
ner de  leur  but,  elles  finirent  par  tomber  en  désuétode. 
désapprouvées  par  riiftlise.  Il  est  îi  reprellur  tpte  la  Taiblesse 
humaine  ait  empêché  de  se  perpétuer  une  inslitulioii,  si 
belle  dans  son  origine. 

L'idéal  de  l'union  rraternelle  dont  les  agapes  primitives 
avaient  été  le  symbole ,  devait  être  réalisé  par  l'amitié  cliré- 
lienne  et  dan»  ks  monastères.  On  comprend  ([u'eii  général 
\e»  l'Ères  parient  peu  de  l'amitié,  dont  les  philosophes  an- 
ciens avaient  eu  tant  à  dire.  Ils  s'élèvent  h  l'amnnr  uni  ver- 
sel ,  qui  nempéclie  ni  n'eselut  l'amitié,  mais  auquel  elle  de- 
meure subordonnée ,  eu  ce  sens  que  raffeclion  pour  nn  ami 
personnel  ne  dispen.';e  pas  des  devoirs  généraux  de  la  cha- 
rité envers  tous;  seulement  celte  amitié  dans  sa  perfection 
doit  servir  en  quelque  sorte  de  type  ^  Tunion  avec  tous  les 
lldèles  dans  le  royaume  de  Dieu.  L'amitié  cbei:  les  Pères  est 
toujours,  comme  chez  les  philosophes  du  monde  païen,  une 
communauté  de  mu^urs  cl  de  seiiLimenls,  cimentée  par  des 


<A(lii>iiae.,  Ltg..  c.  31 .  p.  308.  —  Teruill.,  àduxorem.  I.  Il,  c.  4, 
p.  168.  -  Orig.,  C.  CeU.,  1.  I,  c.  I,  (..  3)fl. 

tConttit.  apoêl.,  1. 1),  c.  S8,  p.  343.  —  Terlull.,  ipol.,  c,  39,  p.  123. 
—  Utiii.  Aii'i..  Fitdaff  ,  I.  Il  ,  c.  t  .  I.  t.  |>  I6S.  166.  -  Au^iiU., 
Strmoi'»,  %  4.  l.  V,  p.  .Sflti  —Contra  yaailum,  I.X.V.c,  20,  l.VIII, 
p.  24B. 
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.services  réci|)roques,  mais  ils  y  ajoutent  le  inoiif  religieux 
lie  la  commuriion  liu  la  loi  ca  un  nmnv.  S;iuvour.  el  de  l'es- 
pérance il'iine  m^me  vie  étcrncllti.  OcUv  amitii^,  ain^i  porî- 
Bée  cl  sanclilîéff ,  est  seule  vraimenl  (lésinl«?ressée  el  capable 
(le  sacrifice,  (andis  que  l'amitié  philosophique,  ne  s'élcvaiil 
pas  atl-dessus  <te  l'iilililé  et  de  l'iulérét ,  demeuru  toujours 
plus  ou  moins  égoïste*. 

Les  monastères,  conrormémenth  l'esprit  de  leurs  fonda- 
teurs .  ilcvaieui  être  des  écoles  et  des  asiles  de  celte  amitié 
parraiic ,  type  de  la  sainle  et  iraierneMc  harmonie  des  âmes. 
On  prescrivait  aux  moiues  d'une  manière  plus  spéciale  le 
devoir  do  l'amour,  do  la  coneonic,  de  la  communaui*^  des 
intérêts  et  des  sentiments.  Lu  communauté  même  des  liieos, 
impossible  dans  la  grande  société  humaine,  était  réalisée 
dans  les  associations  monaBii(|uc&,  mats  elle  ne  l'était  qae 
par  le  lihre  conscnu^menl  de  ceux  i)ui  s'y  Taisaient  recevoir, 
c'était  une  condition  pour  C'tre  admis,  mais  persouneu'élait 
Torcé  de  se  faire  admettre.  En  entrant  au  monastère,  les  uns 
déposaieul  lus  di|{nilés  dont  ils  avaient  été  revêtus  dans  le 
mondi': ,  li!s  antres  étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur  cou- 
diticin  servile  un  iniérieure  ;  on  ne  conservait  i]iie  le  carac- 
tère [l'homme  et  de  chrétien,  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  une  image  de  l'égalité  et 
de  la  fraicrnité  chrétiennes;  elles  étaient  des  asiles  tant  pour 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du  monde,  ij ne  pour 
des  esclaves  uirranchis,  des  artisaus,  des  laboureurs  réduits 
à  la  misère  et  ne  trouvant  plus  une  place  honorable  a»  mi- 
lieu d'uue  société  en  décadence'.  Ea  se  retirant  du  monde. 


'Cli-m.  AI.!X...S(Poni,l.  II,  1:.  9  dtg.  1,  l,p.  *5Û.  483.  — «l.rj'SOM., 
nom.  1  iitCol.,  g  3,  1.  XI.  p.  31S.  —  Au^usl.,  op.  3S8.  I.  11,  p.  (160. 
-   [liwoD..(T>.  S3, 1.  1.  !■.  270. 

'1  Niini^  unniuiir  pUrum'iiif  ml  linar  profruionetii  tutrilniU  Dt(  et 
ex  eonititiane  mirvili,  vtl  ciiam  litierti,  vet  proptar  hoc  a  rfomin^  liiir~ 
rali  lii^r  HheramU,  tttx  vilà  ruititanà,  et  at  opifieumerereitatione, 
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|Kiiir  vivre  ibns  une  amiiio  sainle,  h  l'abri  de  lous  les 
iroiililrs,  les  moines  s'cKpo^aicnl  au  reproche  de  ne  riilt'  les 
liommesque  par  égoïsme;  car  le  cltriîlieR  ne  se  doil  pas 
sculemenl  a  son  ami ,  il  ne  doil  b  lous  ses  Trières;  c'est  pour 
«eta  qu'on  prescrivait  aux  moines  d'une  aiani6rc  si  formelle 
la  rî^le  d'exercer  la  cliarili^  sons  toutes  les  formcK  cnvern 
les  pauvres  (lu  dehors.  En  un  mol,  les  nioiiaslères  dcrvaient 
l'tre  pour  leurs  haliitnnU  des  iVales  d'amour  fraternel,  pour 
les  malheurrux  ipii  frappaient  îi  leurs  portes,  des  foyers  de 
eharité,  et  pour  l'Ëglise  cnti6rc  iin  type  de  la  communion 
clirt'lienne  dans  sa  perfeclioii'. 

§  2.  Rapporlf  de  la  société  chritifnne  «rcc  lÊtal  aiui'iue. 

La  eoinmtinion  chrétienne  ,  basée  sur  un  respect  et  un 
amour  réciproques ,  doil  former,  de  tous  les  chrétiens  répan- 
dus dans  le  monde ,  une  sociélé  dont  les  membres,  lont  en  oe 
se  connaissant  pas ,  sont  unis  par  des  lions  intérieurs  ;  c'est, 
selon  Augustin,  une  républiiiiie  spirituelle  an  milieu  tic  la 
sociélé  païenne"^;  c'est  la  cilé  de  Dien  sur  la  terre,  (.'elte 
cité,  nous  l'avons  dit  plus  liant,  ni;  s'établit  pas  par  le  brusipie 
el  violent  renversement  de  l'ancien  ordre  de  choses;  elle 
respecte  el  tiemande  h  chacun  de  ses  membres  de  respecter 
les  formes  établies.  Comme  la  vie  chrétienne  peut  se  mani- 
fester dans  toutes  liïs  positions  sociale.''  et  dans  toutes  les 
circonstances ,  l'Ëglise  ne  toucha  pas  aux  institutions  civiles 
et  polititpies;  elle  en  pri'])ara  la  transformation  en  commen- 
çant par  pénétrer  les  individus  d'un  esprit  nouveau.  Cesl 

et  phtsio  labort,  lanlo  »tiqu«  ftUeiui,  quanlo  forttiu  tdutali.  Çutil 

non  admiltunliir ,  gravn  ilttMutn  «*( -•  infirma  muniti  ettsrtt  îleua.t 

AuBUhl  ,  Oh  "pff  nionaeh..  t,  21,  l,  VI,  p.  3110;   -    ïi.,  r.  25,  ji.  Wi. 

'Coiup.  Cït^ien  ,  Coltal.  l'alnim,  i^iitl.  lit,  r..  1  n  Miit  ,  |>.  4TlJ. 

^ t Oijtnffim tlirUlianoriim  lletiiiibltfa  cit."  Otofcremonach.,  k.  tù, 

i.  VI,  p.  a». 
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Cil  ce  sens  que ,  àks  lo  comnicncumcnl  du  (Ifiuxîi^ine  sièck', 
lin  auteur  ceck-siasliquc  a  pu  dire  :  <■  I-C8  clirélicus  uc  se  dis- 
tin^iteol  lies  uiilres  nations  ni  par  leur  bn^-nj^c .  ni  par  leur 
coKiiinn-,  ni  par  leurs  habitudes;  iU  ne  s'enferment  pas  dans 
dc^i  villi'ji  parlicnlières,  ils  iosIl-iiI  au  milieu  des  (ïrccs  ou 
ihi.  barbares  où  ils  sont  ut-i;  ;  mais ,  tant  en  ne  se  disUn- 
gnanl  [las  sous  le  rapport  exti'ricur  de  celle  des  païpns,  lenr 
vie  eist  lout  antreV»  Ils  obéissait'nt  aux  lois,  ils  payaient  les 
Iributs  et  les  împùls  avec  un  empressement  qui  pouvait  ser- 
vir de  modt-le  aux  païens,  plus  intéressés  qu'eux  au  main- 
lien  dw  aiK;iennes  formes';  ils  honoraient  (os  magislrais 
«ju'ils  coDsiilcraient  comme  institués  pour  le  maintien  i)e 
l'orilrc  dans  !a  société  civile  ;  IIk  priaient  ponr  eux  et  surtout 
pour  l'empereur,  le  chef  sur  la  terre .  de  môme  que  Jésus- 
Christ  e^t  le  ciierdans  le  royaume  (IcDieu'.  Ils  demandaient 
'a  leur  Mailrc  d'accorder  aux  emperi;urs  un  règne  tranquille, 
des  armées  conraneiisirs,  des  conseils  liiièles,  des  peuples 
probes  et  ami:j  de  la  paix*.  Ces  pnërËa,  ils  les  faisaient  au 
milieu  des  persécutions  ;  les  supplices  les  plus  cruels  m(;me 
ne  pouvaient  les  empêcher  de  recommander  lus  empereurs 
à  ta  protection  de  Dien.  Dans  toute  cette  période ,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées  souvent  sons  les 
prétextes  les  plus  frivoles,  il  n'y  en  apas  une  qui  ait  été  ten- 
tée par  les  chrétiens  opprimés  ;  quoiqu'on  les  Irailài  d'enne- 
mis publics,  de  rebelles  aux  Césars,  ils  ne  cessaient  pas 
(l'être  soumis  et  résignes.  Lo  christianisme  sanctifie  tout 
ordre  établi ,  aussi  longtemps  que  <:e1ui-ci  n'est  pas  en  ron- 
ifâdiction  ouverti:  avec  la  loi  de  Dieu  j  il  veut  mémo  que  ses 


"f:|).  ail  ntogn.,  n.  3,  |i.  237, 

'Inni.  Miiri.,  Âpùl.  1,  c  17,  p.  5*.  —  ÏMion.,  Or.  contm  Grarem. 
C.  i,  p.  £tG.  -  toniUt.  apon.,  1.  IV,  C.  13,  p.  302. 

'l»oljc.,  Kp.,  c.  12,  p.  101,  — Jiml.  SI.,  I.  c,  Altienag-,  Leg.,  c.  37, 
p.  313. 

'fcltull.,  Apol.,  tt.3'1,  [j.  101 
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disciples  se  .soDmeltenl  h  ce  qui  «si  irrationnel  et  fans , 
pourvu  qu'on  l«iir  laisse  la  conscience  tibre;  «  ils  triomphent, 
dit  l'auleur  de  l'i^piire  à  Diojfnet ,  ils  Iriomplient  des  lois  par 
leur  vie,  vivant  sur  la  terre  comme  citoyens  du  ciel',» 
Tranquilles  el  désireux  àc  la  paix ,  les  cliriïlieiis  ne  son- 
geaient pas  h  exciter  les  autoritt!»  contre  eux  par  la  déso- 
béissance 3tix  lois  ;  ils  ne  rcl'usaient  ta  «oumission  que  si  elle 
compromet  la  il  leur  loi  on  Jt'suK-Chrisi''.  Cesl  ainsi  qu'ils 
ne  consentaient  pns  ii  rcnilro  ans  emperenrs  les  lionncurs 
divins ,  i)  les  adorer  en  se  prosternant  et  en  sarritiani  devant 
leurs  statues ,  ii  jurer  par  leur  génie  :  car  c'eilt  ^té  renier  le 
seul  vrai  Dîoii.  Ils  ne  voyaient  dans  l'empereur  qu'nn  homme 
comme  tous  les  autres^  inférieur  à  Dieu,  institué  par  lui 
pour  gouverner  les  choses  terrestres ,  mais  non  pour  rece- 
voir un  culte  qui  ne  revient  qu'au  Créateur  el  lu  son  )''ils'. 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  une  Termirté  inflexible;  le 
vieillard  l'olycarpe ,  sommé  par  le  proconsul  qui  avait  pitié 
de  son  grand  âge  ,  de  jurer  par  le  génie  de  César,  le  refusa 
en  se  déclarant  prêt  ii  ohéir  en  toute  autre  chose,  «allendu, 
dit-il,  que  nous  avons  appris  à  lionorer  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués*.»  Les  païens  ne  comprenaient  rie»  Ji  cette 
obstination  qui ,  selon  eux ,  avait  élé  bonne  jadis ,  dans  des 
temps  plus  austères,  cxifieant  des  caractères  plus  vigoureux, 
mais  qu'ils  Ironvaient  déplacée  à  une  époque  plus  douce, 
c'esi-ii-dire  plus  molle  et  plus  indilTércnte*. 


>C.  3,  p.  237. 

'Orig.,  C.  CtU.,  I.  Vlll,  c.  65,  p.  790.  -  Les  Can$lU.  opasi.  prox* 
crhent  d'oliAir  aux  puiuuncct  ipiTcstres  -iv  dTï  dpimt  Qeiji."  I.,  IV, 
c.  13,  p.  :W2. 

=  Tiil,,  Or.  0.  CriMM.c,  f,p.  246,  —  Theopli.,  4i(  ^u(oi,,l,  l,c,  II. 
p.  341.  —  Ti-riiiU,,  tieidot.fH.iH,  p.  03;  —  Ail  Suapulam,  «.S,  p.69i 
—  Ai  nation.,  I.  I,  c.  17,  p.  M. 

•Kuwb.,  llUt.  Bccl..  I.  IV,  f.  ta,  p.  133. 

^Tnlull.,  Ad  nar.,  I.  1,  i'.  18,  p.  5^! Plu^urd,  11  csl  vrai,  w>ii« 
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Daiisi  un  blat,  oCi  les  cilnycns  el  siiriout  les  foiiclioimaiies 
t-ljiicnt  obligés  de  rendre  k  l'empcreui'  de  pareils  lioimcu», 
L't  oij  la  vio  publique  lilail  iiUimemenl  lice  îi  la  rcligiou 
païenne,  parloui  présenlc  avec  ses  rites  el  ses  i>acrilkei,  ou 
coDipreiid  que  tes  clirélieDS  aienl  dû  se  reruser  aux  uinplois 
|)ublie!>î  Textireicû  d'une  fonction  les  cùl  cxposfîii  à  l'obliga- 
lioii  de  participer  aux  pratiques  du  pai^anismc,  c'ttst-^-dire 
ù  deii  ci^réiiKiiiie.'i  rêpronvéeK  par  kiitr  conRcionce*.  Ces!  îi 
tort  qu'un  historien  célèlire  appelle  cette  aversion  des  cliré- 
liens  pour  les  cliargeseiviles  ou  militaires  une  iudill'ércoce 
indolente  ou  même  crioiinellc  pour  le  bien  public'^.  C'était 
unseriliment  naturel  et  légiliiu';,  suOisaiumenl  justiliéparla 
position  des  cliréliens  vig>k-vts  de  l'into^rancu  de  la  Hociété 
païenne.  Pin»  turd,  ses  dispositions  durent  i^e  mudtlier;  à 
mesure  que  rÉ|i;lises'<ileitdait  ut  que  l'Ivvangile  trouvait  plus 
de  partisans  ihiuM  toutes  les  classes  de  l'F.nipire,  le  paga- 
nisme devennil  moins  exigeant  et  ne  luisait  plus  avec  la 
même  rigueur  aux  l'on ctiuun aires  cbréiiciis  la  condition  de 
sacriJier  aux  empereurs  ou  aux  dieux.  C'est  ainsi  que  dt>s  le 
règne  de  Diocléiicn ,  des  chrétiens  occupent  des  emplois 
considérables,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la  maison  impé- 
riale^. Lorsque,  par  l'inHuencc  croissante  du  cbristiatiisinfi, 
des  empereurs  eux-mêmes  s'entourent  de  cbréticos  dont  tes 
principes  et  la  vie  leur  inspirent  plus  du  conliaiicu  que  e^ax 


les  enipererii's  clirbliens ,  Il  y  s  eu  des  clir6iieiiH  qui  renijaieiii  aux  iMaes 
iff.  cinpe  11:11  rii  un  uullc  tupcrstUieux  ;  le»  païens  eui-iii/linL's  leur  r;jpp^- 
laioni  .ilnrt  In  l'nnlrftsU  cnirc  ri^llc  l'OnilDile  01  leurs  principe!,  L'ËyliiM: 
tli^.eiipprnuvalt  liiiuti>niirii(  ci>  ri'Mli:  (t'Iiabîliiilos  païenne».  Vo^.  Coniultti' 
liOHo  Xaekaii  ChrinUani  ai  Apoltonll  phllotaphi,  I.  I,  c.  âSj  tl-ins 
il'Achiiry,  Siiieil.,  1. 1  (td.  ncitaj,  p.  13. 

'  Teriull-,  Dk  UtaL,  t.  17  et  18,  p  90.  —  Oiig.,  C.  Cth.,  I.  Vlll,  c.  5 
flti,  p,  717. 

ttiibbou,  c.  \V,  traiJ.  ilu  H,  Cuiiut,  t.  III,  p.  8i. 

•t:ii!«!b.,  tliii.  m(.,  I.  Vtir,  c    I  i;i  C.  p.  WO  cl  2W. 
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des  scclalcurs  des  anciens  dieux ,  les  iloclciirs  de  l'Kglise  ne 
se  prouoiicent  plus  contre  l'acccpUiIion  ircmplois  publics; 
ils  y  voient  au  coiilmire  un  moyen  de  glorilicr  le  nom  de  J(^- 
sus-Clirisl ,  et  duiiiioui  aux  olCcicrs  inipciiaus  ctiieliens  de* 
conseilK  pleins  du  sagesse  cl  do  cliuriti^.  Th(5orias ,  (ïvùque 
d'Alexandrie,  exhuria  LucicD  ,  ([uî  occupai!  uii  poste  élevé 
dans  la  maison  t\e.  Constance  Ohlore,  h  éviter  tout  i^e  qui 
pourrait  jeter  une  ombre  ^^ur  le  nom  chrétien ,  ii  pratir|ucr 
la  plus  stricte  justice  envers  tous,  qu'ils  soieol  jtauvros  on 
riches ,  â  ne  pas  vendre  pour  de  l'argenl  raccÈs  auprè»  de 
rcrapcreur.  i  se  montrer  en  tonte  occasion  bicnveillanl,  al- 
lable ,  modeste ,  à  obéir  à  l'empereur  et  ù  le  servir  avec  fidé- 
lité, en  tout  coqiii  ne  blesse  pas  la  foi^  Ce  fait  retnaniuable 
d'empereurs  païens ,  préréranl  de  se  confier  à  des  chrétiens 
plutôt  qu'à  leurs  propres  coreligionnaires,  prouve  qu'ils  sen- 
taient confusément  la  puissance  du  christianisme  pour  le 
salut  des  hommes  et  pour  celui  de  la  société^  il  coorirnie  la 
\érité  d'une  conviction  qui ,  avant  oiéme  le  triomphe  de  l'Ë- 
gtisc,  remplissait  les  chrétiens  do  couraf^c,  îi  savoir  que,  par 
letir  esprit  d'amour  et  de  paix,  ils  étaient  plus  utiles  que  les 
païens  i)  la  République,  mieux  protégée  par  la  force  de  la 
charité  que  par  celle  des  armes '^.  Tout  en  so  soumettant  à 
l'ordre  établi ,  sans  murmure  et  sans  révolte  ,  ils  avaient  la 
l'orme  assurance  que  le  rojaume  de  Dieu,  la  cité  eélestc, 
dont  le  principe  est  l'amour  de  Dieu  et  celui  des  hommes, 
doit  remplacer  un  jour  la  cité  terrestre,  dont  la  base  était, 
selon  Texprcâsion  d'Anijustin,  l'amour  du  moi  poussé  jus- 
qu'au mépris  de  Dieu^.  Us  déclaraient  hautement  que  l'étal 
social  antique  était  inique  cl  violent,  parce  qu'il  était  fondé 


'Tlivouas,  Ep.  ad  l.itHanum  prapotilum  caiicvlariantm,  ddii«  h 
UiH.  PP.  Callandi,  l.  IV,  |>.  GO  et  70. 

"Orig.,  C.  Cela.,  1.  VJII.  c.  7i,  l.  I,  |i.  70S. 

^it...Ami>r  lui  utgue  ait  tontemptam  îini.a  Au|}iiït.,  Ba  e(vU.  Dai, 
1,  XIV,  f.  28,  1.  VII,  p.  386. 
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sur  l'inL-g.ilili;  des  liomme.s.  a  Ni  les  Ilomains .  ni  les  Grecs, 
ilil  Laclaiicc,  ii'oiil  p'i  oliserver  la  justice,  parce  que  clicz 
eux  les  lioinmeâ  lilaienl  ilivisés  en  boaucoiip  de  classes  ,  de- 
puis les  pauvres,  les  litimliles  ,  les  sujcls,  jusqu'aux  riches, 
aux  puiss:iiiU ,  aux  rois  ;  lit  où  tous  uc  soûl  pas  é;;aux ,  l'é- 
quité n'exi.sli'  pas;  l'itu^galili'!  exclut  la  justico,  dont  toute  la 
puissance  rcside  en  cela  (ju'clle  ronsiilcre  comme  é^aux  tous 
les  hommes'.»  Augustin  exprima  la  diifiïrence  entre  U\  so- 
ci<SU'  païenne  et  la  société  renouvelée  par  le  cliristianisme. 
par  ce  mot  (jni  dit  tout  ;  la  justice  est  impossible  Ih  où  ne 
règne  pas  la  cliarile^  I,ê  rctalilissement  de  la  justice,  PaT- 
fraiicliissemenl  des  hommes  retenus  dans  une  dépendance 
iuiqno ,  ne  pouvaient  venir  ijue  de  la  charité*.  Ce  n'est  que 
par  elle,  pur  te  respect  et  le  dcvouemcnl  de  l'humme  pour 
l'houiine ,  ipic  les  classes  cl  les  personnes  méprisées  de- 
vaient ÉUe  rendues  'a  leur  ilîgnité.  Dans  la  société  chré- 
tienne, l'influence  de  cet  esprit  nouveau  se  manifesta  dès 
l'origine,  conTormément  aux  enseignements  aposloliqucs, 
dans  la  manière  d'envisager  et  de  traiter  tes  personnes  ()ue 
rautiipiilé  avait  reléguées  à  un  rang  inféricnr,  qu'elle  avait 
ahandonnée^  avec  mépris  ou  regardées  comme  nalurelle- 
menl  hoslik-sau  ciluyén. 


*•  Stqut  Bamanl,  neqtiB  Grmci  Jiultliam  rnMropalurniNf ,  fufa  rffi- 
parcs  muliii  graitHni  homlnei  liabuerunl ,  a  paiipcribas  ad  divllet, 
ab  humxtiiui  ad  poteiilti ,  tt  privaiii  ileniqur  iixiynr  ud  rtgum  tutli- 
mlitinnu  poitttatrt.  Vtt  riiftn  nitn  luril  iiniperii  parti,  aguiliu  non 
eU;  et  Krrlndil  iii'niHtililai  'pt'i  jiitliliarn ,  nijiit  rii  omnis  Jn  eu  ttl, 
ut  pam  fan'al  6o$,  qui  ad  hujui  vHir  cûndilionmn  pari  tarit  tgnrrunl.' 
Biv.  ln*tit.,  \.  V,  c.  IS,  1. 1,  p.  399. 

*(  l'Af  coTilat  non  etl,ju>lilia  non  «utpoUst.t  De  isrtn.  domlnlln 
monf.,  I.  \,$ri.  l.  111.  \>.  \l,\:  i'H. 

^«Lex  libtrtatit,  lûx  eitriiatiâ  tit.n  Augu».,  «(1.  1G7,  %  1U,  t.  11, 
p.  457. 
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LA  FAMILLE. 


!j  I .  Les  femmes,  —  Le  mariage. 

la  riïhabililalion  de  la  femme,  proclamée  en  principe  par 
les  apolres,  fui  achevée  ilans  l'Ë4{li»e>  Au  milieu  du  inondo 
païoii ,  où  ht  femme  l'Ciil  ai)ai»sce  par  Ic-s  lois  oJ  avilie  |>ar 
ses  propres  mœurs,  le  Christian isme  lui  tciiilit  lu  main  pour 
la  relever  il'nin;  (lH|;radailini  iloiU  les  Pères  ne  ne  S4>u venaient 
i]ue  pour  la  cnmtiaUn-  de  toute  leur  i^iiurijie,  il  t!St  vrai  qu'au 
lien  de  clierche.r  la  cause  de  celle  infêrJorilé  daiiH  l'cgoïsmc 
malêrialiHle  ilc  l'Kial  et  clatis  l'orgueil  de  l'homme ,  lier  de  sa 
loree,  on  l'envisa^oaii  quelcjnefois  comme  une  consétpienct 
de  la  maléiliclion  de  la  femme  apr^s  la  chute,  comme  un  clil- 
limenl  iKiiit  Jesus-Christ  est  venu  détruire  les  elfcis  funestes' . 
Kn  exprimant  c«lle  opinion ,  Chrjgostome  el  Augustin  n'ont 
pas  songé  h  o\pli(]ner  pcinri|U()i  la  femme  Konle  aurait  été  punie 
et  placée,  pour  espier  sa  faute,  sous  la  dépendance  de  celui 
i|ui  avait  péché  tout  autant  qu'elle.  Cette  explication  ne  sa- 
tisfail  ni  l'espril  ni  la  foi  ;  hàlons-nous  de  dire  que  la  plu- 
part des  Pères  oui  élargi  sous  ce  rapport  la  sphère  de  leurs 
idcrs;  Amhroise  dit  expres&émoui  qu'on  a  tort  d'accuser  la 
femme  seule  d'avoir  été  cause  de  la  cliule  ;  si  cllo  est  tom- 
bée, l'homme,  plus  fort  qu'elle,  n'aurait-il  pus  dû  résister 
et  préserver  sa  compagne  plus  faible?  I.a  elintu  de  l'homme 
absout  en  quelque  -sorte  celle  de  la  femme  ;  aussi  Dieu  a-l-îl 
voulu  que  ce  fut  par  sa  semence  ^  elle  que  le  salut  vint  dans 
le  monde'. 


H'MtyMa.ytrom.imnEph  43,  t.  XI,  |i.  100.- Auguït.,  De  G*Mii 
aantltram,  1.  IX,  g  :i(l,  1.  Itl,  p.  Il,  |j.  2SU. 

'«KH/icr  a-rousaiionmn  hatint  iii  pect:iilii,   rir  nan  habet.B  Amiir., 
Vt  <iurJfiin*«(M  itJrjrJnif,  c.  4,  §â3,  i.  Il,p,  23S.— Cnmp.(;.n.  III.IB 
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Ccslii  i^c  (Ktiiit  (le  vue  qu'il  l'allnil  se  placer  |>oar  relever 
ràiKemciil  la  ftimme  de  ion  .-incieitnc  iiiréi'ionli! ,  que  d'ail- 
leurs ni  OliryMOStome  ni  Angiisiiti  n'avnieiil  rinieiitioii  <le 
muinlcnir.  .li-nuf-ChrisI  a  éid  le  libérateur  iJc  riitimanilé 
toiil  cultêre,  dans  le  rayaiimc  de  Dieu  il  n'y  a  )>lus  i)e  8e\e 
ptéiéréi  tous  les  Pères  snnl  unanimes  i^or  co  poÏDl;  ils  en- 
seif;iiCMt  loits  ()u'il  y  a  i^gnlilé  parfaite  entre  l'homme  cl  la 
fomino,  «ju'ils  sont  torm»*»  tous  deux  de  ta  même  poussière, 
iruprè»  In  tnùme  image  de  Dieu ,  qu'ils  ont  ^  pn(i<|uer  les 
mêmes  venus  d'ob(^issani:c,  de  chasteté.  île  charité,  qu'ils 
ont  il  soutenir  les  mt'im-s  luîtes  contre  les  mêmes tenlaiionSn 
et  qu'ils  ressusciteront  un  jour  pour  purailrodevaut  le  iribu- 
nal  <lti  même  juge  ,  qui  les  jugera  <>  sans  avoir  d'i^gard  aux 
personnes*,»  Leurs  natures »>nldonc^g3lementlionorat)les; 
le  Sauveur,  dit  Augusiiu,  le  prouva  surabondamment  en 
voulant  naître  d'une  Temme^. 

Quoi  de  plus  inique  i>ar  const-qucot  que  les  lois  païennes, 
destinées  h  retenir  les  femmes  dans  un  ^lal  infL^rieur  aux 
hommes,  en  les  eschiantdes  droits  les  plus  i>altirels*i*El 
que  désormais  h  femme  elle-même  ne  préleKle  pins  sa  fai- 
blesse, quand  on  lui  demande  des  vertus  diflicilesl  Celle  fai- 
blesse n'est  que  dans  sa  cliair;  dans  son  âme,  il  y  a  une 
puissance  aussi  énergique  que  dans  celle  de  l'homme.  Si 
Dieu  lui  ;i  donué  une  douceur  qui  cède  plus  fucilement  aux 
impressions  que  la  v»loiiIé  virile,  il  )'a  lait  |ioitr  mieux  In 
disposer  h  la  compassion  .,  h  la  sympathie;  d'ailleurs,  dans 
les  circonstances  qui  réclamcnl  du  conrage,  elle  sait  en 
monlrer  souvent  plus  encore  que  l'homme;  quel  est  celui, 


•Clom.  AIeï.,;'0"Jaif.,  I.  I.  p-  *,  l,  T,  p   103.  —  Creg.  Nai,,  or.  31, 
1. 1,  p.  502.  —  Crcf.  N)*...  Or.  1  in  fsrba  fae.  hota.,  l.  I,  p.  15). 

^Sermo  (W),  %  S,  t.  V,  p.  «31  ;  -  Sirmo  Si,  $  3,  p.  10U. 

'Aii(;iiiliii .  i^ii  parlant  rlc  In  loi  Vocunîu ,  dît  :  «  ...i/ua  Itga  qiiid  Ini 
quiat  itici  aul  ciigilari pouil  ignora. <■  Ht  civil.  Dei,  I.  tll,  c.  H,  I.VII, 
p.  «3. 
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ilii  Grrgoîrc  ilc  Nyssc  dans  son  aiimirnbtc  [abteaii  des  vertus 
(Iclai'emtiieclii'élicunc,  quoi  usl  celui  igui.  dans  losi-|ii'euvct(, 
souticul  la  com]iiii'nisou  avL-celluet  qui  cigale  sa  (liélû,  s» 
couâlancc,  son  (lévouemciil'? 

Ciisciiseigiicmeiiis  duront  avoir  une  inilucucc  immuiiKe 
sur  les  femmes.  Tous  les  st'iilimenls,  comiuimes  flans  leur 
âme  ou  ilénntun-s  pur  t'onlre  sorial  imlligui;,  (xireiU  lilirc- 
munt  sV'|>aiicljer  par  le  clirisiiuiiisme,  i.i'a  l'iL:iiimes  cliré- 
tiennes  monlrèrciit  <\{is  l'origine  une  clmrili^,  uiio  douceur, 
une  modestie  (|iie  le  paganisme  n'avait  jamais  connues  ;  ou 
eAt  (lit  i]ue,  sentant  plus  vivement  encore  que  les  hommes 
le  bienfait  de  ralTraneliissemeiit  spirituel  par  Jésus* Christ, 
elles  voulaient  témoigner  leur  recuiiiiaissance  ii  leur  Sau- 
veur par  un  dévouement  plus  absolu.  L'%lise.  d;ins  le  pro- 
fond sentiment  de  la  retenue  nui  sied  aux  femmes,  mainte- 
nait le  précepte  aposioiiijue  i|n'clles  ne  doivent  pas  prendre 
la  parole  dans  i'assemliii^e  publique  de  lidi^lcs'-;  mais  celle 
exclusion  de  la  prédication  ne  les  empêchait  pas  d'exercer 
dons  la  société  une  mission  conforme  à  leur  caraclère.  Nous 
verrons  plus  bas  (jne  l'Eglise aricieune  a  su  leur  assignerdes 
ronclious  humbles  et  douces,  en  harmonie  avec  leurs  Tcr- 
lUB  naturelles;  bornons-nous  ici  h  rappeler  que,  dans  les 
temps  de  persécution  ,  elles  élaieut  des  uiudi'les  de  charité 
et  de  courage,  qu'elles  consolaient  les  prisonniers,  pansaient 
les  plaies  des  torturés,  priaient  avec  les  martyrs,  [|ue,  plus 
courageuses  que  des  lions,  selon  l'expression  de  Clirysos- 
lome^,  elles  subissaient  elles-mêmes  les  plus  cruels  sup- 
plices avec  un  tranquille  héroïsme  qui,  mieux  que  tout  le 
reste,  prouve  la  supériorité  de  la  rcniinu  chrétienne  sur  la 


'Or.i  im'«rliafar,  hain.,  t.  I,  p.  451. 

'Twtiill  ,Dv  virg.  vel.,  o.  9,  p.  )7S.  —  Cjpr. ,  Teilim.  cutv.  Jud., 
1, 111,  c.  4li,  p,  318.  —  CbrysoM.,  Uotn.  S7  in  1  Cor.,%t  clenW,,  l.  X, 

]<.  :m3, 

"-  AtOTtwï  Oîpî*Mipai..-  Moni.  ÏSI  fn  Ilom.,  %  2,  t,  IS,  p.  7IT. 
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femme  païenne.  Plus  larJ,  ijuand  le  temps  de  pArséciilions 
eul  cosM-,  les  l'emmcs  conlinuèrcnt  ea  g(>n<^l  ^  se  dislin- 
giicr  |inr  une  pit'-ttiplnit  vive;  tandis  que  les  liùnitnes  s'occii- 
jpîient  311  roi'iim  on  rourniciit  niisjotisdu  cirque,  elles  se 
rendaient  aux  égli.sp!^  nu  menaient  dan»  l'inK^nenr  de  leurs 
maisons  une  vie  consacrée  !i  Jésiis-Ctirisi  ;  Chrysoslomc  ai  • 
mail  il  les  citer  en  exemple  aux  hommes  :  elles  l'eniporlcnt 
sur  nous,  s't^rriailil,  en  amour  du  Sauvetir,  en  cliasietii, 
en  <!omp:is*i(in  pour  tes  mallicurou\'.  L'Iiisioin-  nous  a  <ro«- 
servi!  le  nom  ite  plusieurs  de  cos  Hainics  femmes;  tiuus  n'en 
rappellerons  que  i]iieli]ues-nnes  d<7s  derniers  temps  de  l'Em- 
pire, pnnr  montrer  Mirlonl  le  contraste  entre  les  chn-liennes 
de»  rangs  les  pins  «^Icvt^s  et  les  païennes  appartenant  au\ 
mêmes  clauses.  Mêlanie,  la  jeune,  qui  avait  de  vastes  pro- 
priétés dans  toutes  Tes  parties  de  l'I^mpire.  les  donna  aux 
<!glises  pour  les  pauvres;  «Ile  se  eonsaera  cllo-méme  au  ser- 
vice des  malheureux,  elle  parcourut  U:$  provinces,  cher- 
chant partout  des  misères  b  soulager,  des  malades  li  secou- 
rir, des  al11i((<''S  h  consoler'^,  l'anlla,  <)c  la  famille  des  Scipion 
cl  des  PauM^milc,  veuve  de  Tosotius,  qui  descendait  des 
Jules ^,  et  Fahiola,  de  la  ramillc  des  Fabius*,  imitèrent  cet 
exemple;  elles  ajoutèrent  h  la  renommée  de  leurs  races 
nne  illusiralion  nouvelle,  plus  dou.'c  que  celle  des  guerriers 
dont  elles  ilcseendaicnl.  A  b  même  époque,  la  princesse 
l'Iacilia  visitait  les  liôpilaux  oii,  de  ses  propres  mains,  elle 
rendait  aux  malades  les  services  les  plus  humides  ^.  Les  im- 
pératrices l'ulchérie  et  Eudoxie  n'étaient  pas  moins  distin- 

■Chrytosl.,  Itom.  H  in  eap.  XVIII  Gen  ,  g  7,  t.  IV,  p.  433.  — 
Nom.  (3  <n  EpK.,  $  3.  t.  XI.  p.  100.  —  Augu»!.,  Strma  fl,  g  4S,  1.  V, 
p.*>. 

ipulladius,  H<tt.  lautiaca,  cl (9,  p.  336. 
>i|lierun..  pp.  lOS.I.  I.  p.  (iOS. 

't<l,ep.  77,  II.  [..401, 

;Tlii>o(lorel.,  Nitt.  tecl.,  1.  V.  e.  49,  ^  883, 
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guées  par  les  liâmes  <(ii.ititt^s  de  Iciir  tn(elli|;oticv  miv  |>ar  In 
(luuccur  cl  la  parcté  de  leurs  mœtirs. 

La  rùhabililalioii  de  la  rvinine  <.'(  h  sulturdinalioi)  iJcn  inté- 
rcls  icrroâlres  de  l'Êlal,  oit  k-s  liommes  iic  sont  unis  que 
jwardi»  besoins  lemiiwuirv»,  uuk  inlén'its  spiriliiels  il»  r^ne 
de  Dieu ,  ob  \h  le  sont  itar  l'umoiir  el  i>otir  l'éternité! .  ont  dû 
modifier  prorondémeiil  les  idées  sur  le  mariaiicc.  Le  Sauveur 
déjii  lui  avail  assigni!  son  vni  caractère ,  en  le  reprt^iUïnlant 
comint;  iiuc  inslilution  divine  et  coinnit;  un  lieu  dos  âmes. 
Cet!  grands  principes  reçurent  dans  l'Eglise  un  déTclo|>i>e- 
menl  qui  augmenta  le  conirasio  profond  enlre  la  civitisalion 
chrétienne  et  celle  du  paganisme.  Selon  les  P^res,  le  ma- 
riage avec  Hn«  seule  femme,  institué  par  hieu  ini-miîmc 
lorsqu'il  cri)a  le  premier  couple,  n'est  pas  une  union  passa- 
gère pour  la  Katisfaction  momeniam'e  des  désirs  clmrncls  ou 
des  liesoins  de  l'I^iat  ;  il  est  une  association  plus  encore  de.<* 
Amas  que  des  corps .  destinée  ^  glorifior  Die»  el  li  durer  au 
delii  (le  cette  vie*;  il  est  un  mystère,  car  il  est  lo  type  de 
l'union  de  Ji'sus-Christ  avec  son  Eglise^,  .\insi  sanctifié  ,  il 
devient  une  école  de  vertus  et  de  devoirs  entre  les  épou.v 
pour  leur  propre  éducation .  comme  ponr  celle  de  leurs  en- 
Tants,  h  ta  vie  étornelle.  Chaque  maison,  c]>ft()ne  famille 
doit  i^tro  une  tma^i:  i\ii  l'Kglise .  car  1^  où  deux  ou  trois  sont 

unis  au  nom  d(>  .li^sus-Ctirist,  il  est  présent  au  milieu 
jK*.  A  cause  de  celle  signilication  plus  liante,  donnée 
par  le  cliristinnisme  au  mariage,  il  reçoit  d^s  les  premiers 
temps  une  sanction  de  l'Ëglise;  béni  par  le  prêtre,  en  pn^- 
sence  de  la  communauté,  il  devient  un  des  acte»  religieux 


■Allwiuig.,  t»g.,  0.  33.  p.  311.  —  Atlisnuv,  Nom.  anUetai  dimiittrii 
uxortnt,  p.  M. 

^Chrysoftt.,  nom.  19  m  rvl..  g  S.  t.  XI ,  p.UIB.  -  l>anIio.  Kal. 
poemaii,  p.  iH  l't  titiîv 

"Clitm.  Mn.,  Slnm..  I    II.  I.  I,  p.  MS. 


les  plus  solennels'.  Les  mariages  danilcstins,  non  coosacrés 
par  ri'^;{lisf> ,  élaiciil  (irfsiiui!  regardiîs  commtf  i]«s  DDions 
il  lifgi  limes*. 

IjDeaiilrfi  ronsi^qucitccdii  Rt-nf,  religiciiidu  marîagfi  <:hré* 
tien,  c'cKl  qu'il  usl  roinlii  libre.  1^  (lagarti-sme  ue compre- 
nait pas  celle  liticri(t;  il  Int1i^<):ii(ilcs  peines  h  celui  qui tou- 
lail  se  soustraire!  au  devoir  àc  foirrnir  h  l'État  des  ciloycns, 
1^  c1inslinni.<imo ,  on  tmsniit  le  mariage .  non  sur  la  passion 
ou  sur  riiitt'rtïl,  mais  sur  l'amour  vt'hiabic',  el  celui-ci 
étant  nn  sentimont  libre,  a  ilA  aiTraiichir  aussi  le  célibat 
Dès  que  les  droits  de  l'individualilé  sont  reconnus  ,  le  désir 
de  no  pas  contracter  les  liens  du  mariage  doit  t^tre  respecté, 
i!  ne  peut  plus  vU-n  puni  comme  contraire  auv  intérêts  de  la 
Républiiiue,  Aussi  trouvons-nous  de  bonne  heure  des  chré- 
tiens qui  pr^t^rcnl  i\v.  garder  le  célibat  :  ils  sont  même  l'ob- 
jet d'nne  estime  partit  iiliôre.  comme  sachant  n^sisteraux 
dé.sirs  (le  la  chairV  Dans  le  principe,  celte  estime  est  un 
bommuge  rcmin  k  ta  liberté  chrétienne  ;  plus  tard ,  i|uelquos 
Pères,  lelHfpi'Aïubroise  et  Augustin,  croyant  que  le  mariage 
avec  SCS  soucis  est  tni  obstacle  ^  In  sainteté,  attachèrent  an 
célibat  la  valeur  exagérée  d'une  vltIu  plus  parfaite  ;  ils  con- 
senlircnt  bien  Ji  déclarer  que  le  mariage  peut  être  bon  et  ho- 
nornble,  mais  ils  auraient  lonlu  (ju'on  n'y  eiU  recours  que 
si  l'on  no  peut  pas  vivre  dans  la  contincuce*.  Métbodiiis,  pa- 
négjrisle  enlliou.^iasle  do  la  virginité ,  accorde  cependant 


Mgoat,  Bp.  eut  Polyt.,  c.  5,  p.  if.  —  Cleni.  Alex.,  Padag.,  I.  III, 
c.  11.  l.  f,  p.  291,  —  Temill,,  A4  itxortm.  I.  Il,  c.  8.  p.  172;  —  Pb 
inano^.,  c.  H,  p.  531. 

ïTi^rmtl.,  flfl;iurf(i:.,  c.  4,  p.  55". 

^Aupsl.,  SBfmo  Kl,  %  31,  L  V.  p.  SOS. 

'Athenng.,  leg.,  c.  :t3,  p.  311). 

^Au^ust,,  Dr  bono eonjugaU ,  I.  VI,  p.  2-'l3rl  fuiï;  —  fht  nupUli  m 
roneiip.,  I.  I,  c,  1  cl  siiiï.,  I.  X .  p  187.  —  Ainbr..  Pc  viitui».  c  13, 
8W,  t.  ILp.SOS.. 
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ijuc  1c  mariat^e  ne  doit  |)as  èlrii  aboli ,  car,  bien  que  la  lune, 
b  laquelle  il  romparc  lo  rélibal ,  soit  pbis  grande  qne  les 
autres  étoiles ,  elle  nempécbe  pas  celles-ci  de  n^paiidre  une 
(xrlaine  lllmi^re  dans  Iccid'.  A  rôle  île  celle  lendaiice  as- 
céliiiiic  s*:  |ior[)éliic  l'idi^e  plus  vraie,  plus  cbri^lieiine,  (pie  le 
mariage  na  saurait  élrti  un  obstacle  b  la  piété,  et  que  par 
ron.séquenl  il  n'ctNl  pas  mains  ext-cllciit  que  la  virginité  el  le 
Célibat.  C'est  lil  surtout  rnpinion  île  Clirysoslome  ;  ce  grand 
esprit  t^che  rréqiiemmenl  de  prouver  que  l'unioii  aacréf  du 
mariage,  loin  d'être  un  empéchemnnl  ii  la  perfeelion ,  est 
pour  les  époux  cbrétiens  un  moyen  de  s'aider  mutiicltemcnl 
h  avancer  dans  la  vie  spirituelle:  les  soins  domestiques,  le 
gouvernement  de  la  maison  ,  l'éducation  des  enfants,  sont  de 
nobles  devoirs;  comme  tels,  et  s'ils  sont  bien  remplis,  ils 
ne  peuvent  pas  enlravi-r  le  proL;rcs  vers  la  porfettion  ;  idie 
épouse,  tel  mari  chrétien,  donnent  le  spectacle  d'une  vie 
plus  sainte  que  les  liabitanls  de  maint  monaslcrc^.  il  arrivait 
souvent  qu'un  des  «poux  demandait  ^  se  séparer  de  l'autre 
pour  se  vouer  à  la  vie  ascétique  ;  Chrysoslome  représentait 
h  ces  lioramcs  d'une  piélé  irrétlécbic,  que  Icsjuâiics  et  les 
abstinences  ne  servent  à  rico,  si  le  lien  de  l'amour  est 
rompu*;  c'est  d'ailleurs  exposer  !i  la  tentation  l'époux  qui 
ne  se  sent  pas  de  vocation  pour  l'ascétisme;  l'union  enlre  le 
mari  et  la  remmc  est  si  sainte  qu'elle  crée  entre  eox  «ne  so- 
lidarité, une  rusponsabililé  réciproque,  qui  les  obligea  se 
garder  la  lidélité  la  plus  inviolable*. 
Dans  cette  union  libre  et  intime  du  mariage  chrétien  .  la 


^ Convivtum deeem  virginam,  or.2;  dans Cnmlwlis.,  Bibt.  grac.  PP. 
tsuelarium  novUt.,  t.  1,  [i,  ïl  i-i  tniv. 

■Clir;so»t.,  Bom.  i  >ii  Bam.  \VI,  3,  t.  III,  p.  173.  —  Gn^.  Nat-, 
or.  Il,  t.  I,  p.  180. 

'-Tî ti xtf îo(  ^(  MïifjTtia;  xal  tÎÎ;  iftipatiUi,  àiiirf^iu^^r[j^'»yti ; 
aÙSvt%  Nom.  1!)  fn  Cor.,  fi  I .  i.  X.  p.  160. 

'  Aiigusl  ,  De  n»v.  ailuli.,  I.  1. 1^   t,  t.  VI.  p.  iKS. 
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kmmc  luraii  ganler,  au  (ii'emtcr  coup  d'œil,  tinc  [losilioii 
subordonnée,  uriiilogm:  ii  celle  que  lui  assignai!  la  socit^lr 
païenne.  Il  est  vrai,  tes  Pî;rcs  ri^pclcnl  avec  l'Écriuirc- 
Sainlo  de  l'Ancien  H  du  Nouveau  Tesiament .  iitic  la  Temme 
csl  soiimi.sc  au  mari  à  <'aus<;  de  t>3  faiblesse;  maiii  c'rsl  une 
Mumission  libre-,  car  l'épouse  est  égale  à  l'ëpous  par  sa  na- 
ture el  par  le  rang  qii't'lle  occupa  tians  l'union  conjugale;  si 
elle  doit  le  servir,  c'est  dans  le  sens  rlirélien  du  mot,  en  l'ai- 
mant V  Klledoit  £tre  pour  lui  comnie  nne^œnr,  placée  à  son 
é^-anl  ilans  la  métoc  condition  que  l'Église  vis-à-vis  de  son 
ClieP.  Kilc  ne  (orme  pas  avec  son  raari  deux  êtres  si^pan%, 
ils  lie  con&tituenl  ensemble  iju'iinc  seule  personne ,  dont  lo 
mari  est  la  tête*,  Ce  n'est  plus  i^  l'esclavage  anli<)ne  de  la 
Temmc:  elle  est  relevée,  elle  est  l'i^gale  du  mari  en  dignité, 
■oui  en  le  ivconnaissnnl  pour  le  chef  de  la  maison  et  de  la 
l'amille.  Le  cbrislianisme  n'a  pas  pu  proclamer  une  (-manci- 
pation  lie  la  femme,  comme  la  pratiquaient  U-»  <)ames  ro- 
maines  de  la  décadence,  ou  comme  l'i^nscigne  le  sncialisne 
modenie;  dans  sa  mcrveillcu»!  iniellît^cnce  des  besoins  de 
la  nature  et  de  la  vie  .  il  lai&su  subsister  deux  domaines  (|ui 
se  partagent  entre  les  deu\  époux .  de  manière  à  réclamer 
loiile  l'activité  soit  du  mari  soit  de  la  femme.  I.a  vie  hu- 
maine  est  double  ,  tour  à  tour  pnbti(|uc  ou  privée:  Uica  a 
ninn|uê  a  chaque  sexe  ses  limites  d'où  nul  ne  .sort  impuné- 
ment: l'homme  ou  la  femme  nequîllenl  Icursplittre  respec- 
tive que  pour  blesser  aussitôt  la  conscience  uniTCrselIt:  ilu 
genre  tiumain.  A  l'Iiomme  reviennent,  selon  les  Pères,  les 


'  AllgQ«t.,  Oft^l-  in  Ctn.,  I.  I.  quaitlQ  133,  l.  III,  P.  Il,  |).  311.  — 
r  Ckijmi).,  Hom.  30  im  |  Cor.,  g  S,  i.  X,  p.  Sâ9.  —  Hieron.,  Comnt.  tn 
lïf.,  c  î,  t.  Itl.  p.  «7. 

«llcnnn»,!,  I,  vi».  S,  c.  2«  3,  p.  11.  —  l'ail!.  Ncl.,  l'oimaii, 
V.  467  ClMiiv.,  p.  lis.  —  A«l«r(iiK,  Hom.  an  tirtnt  dimilMe  «ixorwin, 
p.  Ci. 
^Chry»o«l.,  Nom   M  in  Col.,  %S,l.  XI,  p.  41». 
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alTairp^  dti  dehors,  l<^  t'onim,  le  sénal,  les  camps;  ù  1^ 
fcininc,  tes  devoirs  de  la  mission  iméripiirc;  elle  ne  pciil, 
dit  Clirj'soslomc .  ni  porter  les  armes ,  ni  voter  dans  les  as- 
semblt^eR,  ni  adminisirer  la  comniniii^,  inaiH  elle  |ieul  tisser 
la  toile,  donner  mieux  que  le  mari  des  conseils  sur  les  al- 
faires  domestiques,  gouverner  son  mtiiiage  et  y  maintenir 
l'ordre,  surveiller  les  serviteurs  et  i-lever  les  entants;  chaque 
sexe  a  sa  vocation  spéciale:  Dieu  n'a  pas  donnt^- tout  à  uu 
seul ,  il  9  sagemrDl  partagé*.  C'est  ainsi  que  IVpousu,  loin 
d'être  la  servante  du  mari,  est  sa  compagne  et  son  aide;  elle 
est,  selon  la  belle  idée  des  Pères,  son  complément  indis> 
pensable,  ce  n'est  que  par  .dln  qu'il  devient  tout  ce  qu'il 
doit  être  conl'ormi^menl  au\  intentions  de  Dieu  ^.  C'est  la 
femme  qui  console  le  mari  et  qui  lui  rend  le  courage  et  le 
ealme;  rien,  dit  encore  Clirysostomc,  rien  ne  peut  mieux 
former  l'Iiumme  qu'uni;  ft^mmc  pieuse  et  sage;  il  atteste  qu<^ 
beaucoup  d'Iionimes  violents,  durs,  passionnés,  ont  été 
amenas  !i  des  sentiments  plus  doux  par  rinflucflee  de  leurs 
épouses*.  Reconnaissant  combien  la  femme  est  plus  portée 
que  riiomme  ^  la  pillé  et  b  la  compassion ,  les  Pères  lui  as- 
signent, outre  les  soins  de  l'intérieur,  une  mi)i»i«n  au  de- 
hors; ils  »e  refusent  pas  d'agrandir  la  sphère  de  son  activité, 
mais  ce  n'est  pas  pour  la  mêler  ans  lottes  des  hommes  on 
pour  l'appeler  b  des  occupations  contraires  nu  génie  de  son 
sexe,  c'est  pour  la  charger  d'une  œuvre  de  consolation  et  de 
charité,  du  soin  des  pauvres,  de  la  visite  des' malades,  dn 
soulagement  des  aitligés*.  I.'é|«)iise  chi'élienne,  lello  qire  la 


*Clpm.  (Iniii.,  A>.  I  orf  Cnr,,  0.  1,  p.  147.  —  Clem,  Alex.,  Pffiioff. , 
I.  m,  r.  Il,  l,  I.  p.  288  -  Amhr,,  !)«  paradlti,  r.  tl.gSII,  1.  I, 
p.  tCT.   —  rtii'ysutl  .  (Junlim  iluennditi  tint  iixorei,  t.  III,  p.  317. 

ïCtirTsost,  /.  !•..  —Snrmo  1  tn  r.m.,  %\,l.  IV,  p.  tîW).  —  Ambr  , 
De  iniUl.  rirg..  .-.  3.  g  ^i,  l    II,  p-  a"l-t. 

-Chrïsii.l..  Hnm.  (It  in  .liih..  %  J,  I.  VlH,  p.  ;)fI5. 

'Nilii»,  ParUIrrin ,  t*i't.  (,  C.3,  pi  87. 


^senlctit  U'S  Pitres,  moilcs(c.  (Heasc.  luvaiil  Ips  s|)e<;- 
lnclesv(ilii|>l[ieiix  nii  biirbnrM  dii  paganisme!,  ne  iiaJUaitqae 
rarement  sa  maison ,  oil ,  au  lien  d'admetlrc  des  amanl!i  ou 
d^^s  liisirionK  .  t-llo  n'accordail  l'Iiospilaltti^-  i|u'à  <lcs  tnallieu- 
reii\ ,  îi  cIps  (îiran{;i?rs  pauvres  ;  (|uanil  elle  &oriaii ,  clk  ne  w 
faisait  pas  accompagner  d'une  troupe  d'esclaves,  puur  aller 
en  pompe  au  cirque  ou  an  bain  ,  mais  elle  se  rendait,  cou- 
verte d'nn  voile,  h  l'église  on  dans  la  iVmeiire  d'un  indi- 
gent'. On  avait  donc  raison  de  dire  <)u'elle  l'orme  le  plus  bel 
ornement  de  son  mari  el  h  joie  de  sa  famille ,  (|u'olle  est ,  un 
nn  mol,  une  chose  admirable'''.  Qu'on  nous  permette  d'a- 
jonlcr  le  portrait  qu'en  fait  un  écrivain  de  la  lin  du  ()uatrièmr 
siècle,  IV'vcque  Aslérins  d'Amasiie :  «Elle  est  ton  membre, 
ton  secours,  ton  aide  dan»  les  i^prcnvcs  de  la  vie;  elle  te 
soigne  dans  la  maladie ,  elle  te  soulagi-  dans  ralDietion  ;  elle 
est  l'ange  gardien  de  ton  foyer,  le  dépositaire  de  tes  biens. 
Elle  souflre  des  mêmes  maux  que  loi  ;  elle  jouit  des  mêmes 
plaisirs,  Elle  conserve  ta  richesse,  si  lu  en  possèdes;  si  lu 
ils  pauvre,  elle  sait  marne  tirer  parti  des  plus  faibles  res- 
sources; elle  résiste  avec  Iiabilelé  1*1  c^)ur3ge  h  tous  lesmanx. 
drâce  an  lien  qui  l'unit  ii  toi ,  elle  supporte  le  pénible  far- 
deau de  IVducaiion  des  enfants.  Si  la  fortune  tombe,  In  te 
caches  déconragé,  tes  faux  amis,  dont  ralTeclion  varie  gni- 
vanl  les  vicissitude»  du  sort ,  disparaissent;  tes  esclaves  t'a- 
bandonnent. .Seule,  la  femme  reste,  comme  le  membre  d'un 
corps  malade  ,  comme  la  servante  des  maux  de  rimmme  et 
ries  soins  qu'il  réclame.  C'est  elle  qui  efface  ses  pleurs  et  qui 
jianse  ses  plaies  lorsqu'il  a  élé  maltraité;  c'est  elle  enfin  qui 
raceumpafîne  lorsqu'il  est  coiidiiil  i-n  eapliviti^*,  h 

<T<irliill.,  Deetillu  femin.,  I.  Il,  c^.  tl,  |i.  ISS;  —Ail  iixor,m.  I  II. 
1-.  4  el  &,  p.  im.  172.  ~  IlieriMi.,  t-p.  U,  I.  I,  p.  289. 

'•KâXlioTw  fàp  ifyiv^\)vi\  oU'jupÔ!''  l-Ip.  (lli-m,  Ali'.t.,  J'oxfciji.,  1. 1||. 
c.  n,  [.  I,  |i.ii93.  — Tcduli.,  irf  UT.,  I,  II,  r.  H,  p.  nï  -  l'aulNol., 
poemaii,  p.  iS4«t8Uiv.  —^Itom.  an  licsat  éimillrrt  luvirwni,  p.  (j.ï. 
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Pour  arriver  au  bunheiir  de  posséder  une  pareille  opoiisc, 
\e&  Pères  cxIiortenL  Ifs  chréliens  li  ne  pas  s'occuper  \éf,iire' 
ment  <lii  mariage,  de  ceUc  aiïaire  In  plus  impurlaiilc  île  Ih 
vie,  de  laquelle  dépendent  le  coiilenlemeiil  on  le  maliiciir 
sur  b  lerre^  Ils  veulent  que  le  choix  ne  se  fasse  qu'aprè» 
une  sérieuse  réflexion-  Avant  lout ,  comme  le  raariaj'e  chré- 
tien est  une  union  des  âmes,  ayant  pour  type  l'union  de  Jé- 
sus-Christ avec  l'Église ,  il  faut  qu'il  y  ail  communauté  de 
sentiment  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  sur  In  Toi.  Un 
se  prononça  donc  contre  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens 
et  païens;  on  commença  par  rendre  attentif  aux  inconvé- 
nients qui  devaient  résulter  nécessairement  d'unions  de  ce 
genre,  où  le  mari  païen  ompéchniL  son  épouse  chrétienne 
de  se  livrer  à  ses  prières  et  de  suivre  les  inspirations  de  sa 
charité^.  On  ne  (arda  pas  ^  les  interdire-,  TerluHîen  déjà  les 
réprouva  comme  illéi^itimes^;  plus  tard  les  Pères  Turent  una- 
nimes à  les  condamner,  et  les  conciles  excommunièrcnl  les 
parents  qui  y  consentaient^  Toutefois,  si  l'un  de  deux  époux 
païens  devenait  chrétien ,  le  mariage  ne  devait  pas  être 
rompu ,  il  devait  être  sanctifié  au  contraire  par  les  eiïorts  de 
la  partie  chrétienne  pour  amener  au  Sauveur  celle  qui  était 
encore  dans  l'idolâtrie*,  A  la  femme  convertie,  on  recom- 
mandait d'être  d'aulant  plus  douce,  plus  hitmhle,  plus  amie 
de  la  paix,  qu'elle  avait  plus  h  craindre  des  emporlemcnls 
de  son  mari  paicn^. 


' aH(iStf\i.<x  TDÙ  «vOpuxtivoû  pîou  KUfttXaiov.-  AetprJu',  I.  r  .  p.  69. 
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*0.  c,  c.  3,  p.  108;  —  ri#  norond.  C  13,  |i.  lOil;  —  De  monog., 
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Apivs  iivoir  |>ns«  cuminc  (iri'nii6ro  coD<titioii  d'un  mariage 
lieureiix,  In  rommiiiuuil<^  île  foi,  on  ajoulail  «ticore  d'aulres 
conseils,  empreints  Ait  saj^essc  et  <)u  cliaritt-;  noiis  pour- 
rions, ^  la  rigueur,  nous  dispcnNer  île  les  tncniioaner-  s'ils 
ne  marquaienl  pas  uneditfêrence  de  plus  cnlre  l'espritcliré- 
tien  et  celui  de  la  civilisation  païenne.  Il  faut  choi&ir  son 
épouse  sans  t-j;;aril  h  In  beanté  on  ant  richesses,  en  ne  re- 
clieixliant  cti  elle  que  les  venus  et  la  }irâce  d'nn  bon  natu- 
rel '  ;  h  cet  effet ,  il  convient  de  s'informer  de  .sa  condtiilc  an- 
térieure ,  de  la  manière  surtout  dont  elle  a  rempli  envers  ses 
[larenls  les  devoirs  de  la  pie  1(5  filiale'^;  une  jeune  fille  sage  et 
pieuse,  dii  Clirjsoslonie,  est  plus  précieuse  que  tout  l'or  de 
la  terre*. 

\  la  jeune  lille  on  disait  de  ne  prendre  pour  époux  que 
celui  que  lui  donnerait  son  pt^rc*:  c'était  un  reste  de  l'an- 
cien droit  paternel,  cependant  on  le  mitigea  en  reconnais- 
sant que,  pour  que  l'union  soit  heureuse,  il  fâuL  que  la 
jeune  lille  aime  celui  qui  la  recherche,  qu'elle  ne  l'épotise 
pas  malgré  elle^;  Augustin  veut  même  qu'arrivée  h  l'ùgc 
de  discrétion  ,  elle  ail  le  droit  de  se  choisir  son  époux  etle- 
m(mo*:  progrès  immense  sur  les  mœurs  antiques.  Einlin, 
pour  resserrer  davantage  les  liens  de  l'amour  dans  la  fa- 
mille, les  Pères  demandaient  <pie  le  mariage  entre  parents 
fût  interdit ,  ou  du  moins  qu'on  augmentât  le  nombre  des  cas 
d'empêchement  pour  cause  de  parenté  lixés  par  la  loi  ro- 


UCratla  botia;  (tirfoff»,..  Aiobr. ,  De  Mr..  i.  I,  c.  9,  j  85,  t.  I, 
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inaiuc  '.  Ce  n'iUail  pas  la  une  entrave  à  la  lilwrlé,  cotilraire 
ail  n»(icci  i]u  cliristiaiiismc  |>aur  les  flroils  de  l'iitctividualilé 
nlTnincliie  1  c'élail  uiit!  œn^qiicnci;  riulurolle  du  |)riiicî|>(! 
d'amour:  on  voidailque  la  famille,  qui  n^préseole  en  (|ud<)tie 
sorte  TËglistide  Dieu  el  qui,  dans  la  société  païenne,  avait 
[ifrdu  Kou  importance  par  le  relAcliemeni  des  liens  les  plus 
sacrés,  rùt  unie  plus  iulïmcnii-iit  par  nue  charité  pure  de 
tout  dèiir  personnel.  Ambroisc  a  voulu  rallaclter  tlirccle- 
menl  les  probiliilions  k  une  loi  divine  csfircsse^;  quoique 
celle-ci  soit  muetlc  à  cet  éganP,  ellcii  n'en  sont  [as  moins 
conformes  !i  la  nature  spirituelle  du  royaume  de  Dieu. 

l/iinioii  conclut!,  rj-^lise,  contrairement  au  paganisme, 
n'imposait  pas  seulement  des  devoirs  ii  la  Tcmmc,  elle  en 
prescrivait  aunsi  au  mari  ;  que  l'épouse,  ilisait-clle,  sa  rende 
aimable  par  sa  clia^ilclë ,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  par 
la  simplicité  île  son  caractère .  |kar  sa  cliarilé  envers  tous  et 
par  sa  soumission  b  celui  auquel  elle  s*est  toloulatrement 
donnée  devant  Dieu  \  qu'elle  le  vénère  et  nr:  cbercbe  à  plaire 
qu'^  lui  ^.  Un  poëtc  chrétien  du  quatrième  siècle  a  donné  ces 
coiificiU  'a  une  jeune  lille  dans  des  vers  pleins  de  vérité  cl  de 
délicatesse^.  D'un  autre  côté,  les  Pères  demandent  que  le 
mari  respecte  sa  femme .  qu'il  l'entoure  de  ses  soins,  qu'il 
traite  avec  douceur  el  bouté  celle  qui  est  la  compagne  de  sa 
vie,  la  mèredeReseiilaut5''j  qu'il  l'aime  plus  que  ses  propres 
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[liiieiils ,  jiisi|ii  il  mnui'ir  [loiir  ullv  s'il  le  l'aut ,  de  iiiùiuc  que 
J(!s(i!(-Chri8l  s'est  dévoilé  pour  l'Église,  sa  liHoc^e;  qu'il  la 
|)i'Oti-)ic  .  qu'il  l'iiistrutse ,  qu'il  la  romi^c  avi-c  iiidiilgenc«, 
(;l  si  par  mallicui'  il  la  irouvc  souiJc  à  ses  conseils,  qu'il  la 
siipporle  paliemmenl  suus  h  renvoyer  ou  lu  matlnùter'. 

L'union  conjugale,  danii  laquelle  les  époux  sonL  liés  l'uu 
Il  l'autre  par  îles  devoirs  si  (trandu ,  était  copsidérée  comme 
tullemetil  iiilime,  que  d,ins  l'oriiiine  on  ne  la  croyait  pas  dis- 
soute parla  mort;  alliance  de  deux  âmes  îminorlellcs^  elle 
■levait  subsister  dans  r^ternilé.  C'est  pour  celle  raison  ijue 
plusieurs  des  pn;iiiiers  PtVea  se  sont  prononcés  contre  les 
secondes  noces  ^;  selon  Atliénagorc ,  t'Iiomine  qui  se  rema- 
rie commet  une  espèce  de  décent  adultère^.  Terlutlien  stir- 
tout,  après  avoir  adopté  le  système  rif;ide  des  monlanisleit, 
condamna  les  secoiiiles  noees  d'une  manière  absolue;  ses 
raisons  ne  sont  pas  généralement  trés-i'orlcs  .  (^epctidaut  il 
exprime  des  sentimenis  bien  purs,  quand  il  dit  par  exemple 
que  le  marî  étant  auprès  de  Dieu ,  la  femme  qui  lui  survit 
n'en  sera  que  plus  iniimemenl  unie  avec  lui ,  qu't-llu  sancli- 
liera  son  souveuir  par  la  prière,  i|u'elle  vivra  avec  lui  dans 
une  communion  spirituelle  dont  rien  ne  pourra  plus  troubler 
la  sainte  liarmonie  '.  Avant  de  s'être  déclaré  pour  le  inonla- 
iiismu.  Tei'lnllien  avait  été  moins  absolu;  dans  ses  deux 
livres  à  sa  propre  épouse .  il  l'avait  exhortée  à  ne  pas  m;  re- 
marier, s'il  venait  à  mourir  avant  «Ile;  cependant  il  avait 
DJoulé  que ,  si  elle  ne  s'en  sentait  pas  la  force  ,  un  second 
maria);e  n'était  pas  contraire  h  la  loi  de  Dieu^,  Celte  opinion 
avait  été  celle  des  apôtres  ;  elle  se  basait  sur  l'idée  que  dans 


'  Iftniil.,  Àil  Foli/e.,  1-.  3.  p.  41.  —  Cantt.  apoit.,  I.  I.  c.  S,  |1.  Î03. 
'■'lunl.  Mart.,  Apol.  1,  c.  1S,  p.  Sa. 
"Aihi-iiug.,  Leg-,  «■  3.1,  p.  31 1 . 
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lu  monde  céleste  l'amaur  parfail  ne  t^era  plus  entrave  par  ta 
(liffùrciicc  Ûes  wxvs,  oonrormùmcnt  ii  ces  paroles  de  Jôsuk- 
Chrisl;  «AiirèKla  ivKiirrei^iiuri,  l(!s  hommes  n'auront  point 
du  femmes ,  ni  les  Ibmmes  de  maris ,  mais  ils  seroni  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  {Mal.i£â,SO).'>  C'est  celle  doc- 
trine [dus  iniltilj^eiiie,  prorcssec  dt'jît  piir  llermus  tu  parClé- 
mentd'Alexandrie',  (jui  Unit  par  prévaloir  dans  l'I'^tjlise.  On 
conseillai l  aux  veuls  el  aii%  veiivesde  ne  passe  remarier  ;  quant 
b  ces  dernières,  on  les  rendait  attentives  an\  dilTiciiltés  in- 
séparables d'un  second  mariage,  et  résultant  soit  de  l'édu- 
cation d'enl'anls  de  deux  mftres  dilTerenles,  soit  des  souve- 
nirs <|ue  l'épouY  gardu  de  ta  femme  qu'il  a  perdue  et  qui 
peuvent  troubler  la  st'rénité  de  l'union  nouvelle.  Ambrol^e 
et  surtout  Chrysostnme  traitent  ce  sujet  &vec  autant  de  cha- 
rité ijui!  de  délicatesse^.  Toiilefois  ni  eus,  ni  les  antres  Pères 
qui  donnent  la  préférence  ii  un  veuvage  volontaire .  ne  con- 
damnent les  secondes  noces;  ils  ne  les  trouvent  pas  défen- 
dues par  la  loi  de  Dieu,  et  pensent  par  conséquent  que  eu 
n'est  pas  péelier  que  de  s'y  engager;  souvent  même  tdtiis 
doivent  être  conseillées  :  selon  Jérôme,  une  veuve  jeune  et 
rïcbe,  evposée  a  mille  séductions,  doit  se  remarier  si  elle 
n'est  pas  sûre  d'elle-même,  car  un  second  mariage  est  pré- 
férable Il  une  vie  dérê£;lée  ^.  Quelques  conciles,  il  est  vrai, 
sounieilent  les  veufs  qui  se  remarient  ii  ries  pénitences  tera- 
poraiies,  mais  au  moins  ils  ne  les  excommunient  pas*;  du 
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(cinpsil'Augustiii ,  coiidamiiur  lus  secondes  noctisélail  même 
regarilt-  comme  mm  hcnisie'. 

I.a  mttmt!  tiniiu-  iiliîi;  àt:  la  saJnluli^  du  mariage  que  jus- 
qu'ici nous  avons  iSclié  de  faire  ressorlir,  iiréside  à  la  doc- 
iriiiedes  rhrt-tiens  sur  le  divorce,  si  Iréquent  et  si  facile 
dans  le  paganisme.  L'Ëglise  condamnait  sans  réserve  ces 
séparations  suus  caipse,  donl  la  «oclélé  pai(;nTie  otH-ail  lani 
et  de  si  scaiiduieiix  exompks^.  Une  sépii riiuun  n't-lail  ad- 
mise que  pour  cause  trudiillèrfî.  Kn  prcscrivanl  la  chasletû 
dans  le  mariage,  et  en  faisant  de  la  lidélité  récipro(|U(!  un 
des  devoirs  conjut;aux  Il-s  plus  saints,  les  Pères  rappelaient 
en  mémo  temps  au  monde  ijue  l'adultère  est  une  des  plus 
graves  viobtiuiiH  île  la  loi  de  Dieu.  Les  conciles  Iruppaienl 
les  coupables  d'une  excommimicalion  dont  ils  ne  ponvarenl 
»C  relever  qu'après  une  longue  pénitence*.  A  un  point  de 
?ue  général ,  ce  n'était  h  i|ue  remettre  en  vigueur  la  répro- 
batiou  dont  l'adultère  était  l'objet  dans  la  société  païenne 
elle-même  ;  mais  on  sait  que  dans  cette  société  on  admettait 
des  exceptions  pour  le  commerce  des  hommes  avoc  certaines 
l'emmes;  ces  exceptions .  l'Kgiise  ne  pouvait  pas  les  laisser 
subsister.  Contrairement  aux  mœurs  et  aux  lois  païennes, 
et  par  un  efl'et  du  respect  clirélicn  pour  la  femme  réhabili- 
tée, ce  n'est  plus  la  l'cnime  seulement  qu'on  croit  capable 
du  commettre  un  adultère;  lus  docteurs  de  l'Église  com- 
battent vivement  l'orgueil  païen  qui  voulait  <|ue  la  femme 
seule  pilt  en  être  accusée,  tandis  que  Ië  mari  se  prétendait 
libre.  Désormais  le  mari  inlidèle  est  tout  aussi  coupable  que 
l'épouse  (]ui  viole  ses  devoirs;  il  est  même  plus  blâmable 
quelle,  car  II  n'a  pas  comme  elle  l'ciicuse  de  la  faiblesse,  il 
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['tiuwctiu  lii  Torcc  o(  tluil  rc-inpluver  au  hiuii .  il  iloit  Jon»cr  ù 
etsWc  qui  esl  n>iillM:  li  sa  (iroiectioii  rexemplu  de  la  vertu  «t 
■IL'  imH  lui  fournir  «ti  piVtcMu  putir  couvrir  ses  vices  '.  La 
U'-ti'^nttt' a\<ic  Intiiiclle  lus  |Kii«-ris(rai(ait.>ut  IccouL'ubiiialéUît 
flt^trit!  linuU-iiwiit  par  lv!i  Pùrrai  commcnl  auraiviit-ils  pii 
mltnuUrti  la  iJislinclioa  <)»'»n  faisail  dans  In  société  romaine 

lAliro  U  coiiciiliine  i>t  ta  fenimt'  prosliitit-ei'  Pour  eux  ,  lout« 

'  pcruDiir:  tgutin  frt^itiieiUait  outre  rt-|)oiis«.  aiis&i  bien  que 
cdlti  k  laquelle  on  s'aïucbait  comme  célibataire  oii  comme 
«eiif,  luinbe,  sdoii  Augiibliu,  dans  la  calcgoric  des  prosii- 
titik>s ,  et  l«'  rnmmenTO  avec  elle  «'Oiislituail  mie  union  liou- 
leu»v  et  illicito^.  Jt-rômc  dit  à  ce  sujet  :  »  Les  lois  des  (Â^rs 
stMil  «iiln-s  que  celles  ilc  Ji^sus-f^risi  ;  ce  que  prescrit  Pa> 
piiiieii  (liETt'iv  de  ce  qu'enseigne  Paul;  chez  les  pateos.  oa 
UkctM  les  rèoes  !i  rinpudidié  des  hommes,  on  se  borne  & 
)m  CMidiintMr  poar  viol  el  |Mor  adultère  avec  des  personnel 
libres,  mais  on  leur  permet  de  satis.rair«  i  leurs  pissian 
avec  iknesdiTasoii  dans  ie/nrMtmtr:  comme  »i  lepéebéiw 
dépcadaii  )tss  <te  b  Tokwiw  de  l'individo  qai  pècke.  ■»  de 
Il  posilioa  de  la  personne  xvec  UqoeUe  il  p^cbe  !  Ckei  iMs. 
au  oMitnûre.  r«  qui  n'est  pas  penais  aux  (c«ms  .  ne  VeU 
fi*&  non  plus  aai  howmes  *.  ■ 
L'tdnhrre .  Wam  de  bit  tm  n^re  de  b  OiAité  i 

rfnk,  4eTui  cnlraiDcr  la  >ufirHiinî  Mais.  $mntmt  l'c 
prncnke  des  Pins,  celle-ci  n«  demi  pas  être  ahsoloe.  c'oi- 
à-d«re  q«*(4ke  ne  devait  pas  aller  jnsqn'an  dnwre.  U  ■*;  a  <■ 
■  faveor  dn  dnoree  afvis  : 


— JÊttùt  de  la  fn^mr  pa«te  y'fl  li  ■ 
1.  L  n.  «  3t.  L  I.  p  »«  - 


tu 
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ilevenu  inlidMi:,  (}cul  se  remarier  sans  ;iéclier<.  Ililatrc  de 
Poitiers  cl  Aslérins  sont  ilu  mijme  avis^.  Toulerois  la  plu- 
part des  ['ères  .  frappi^s  san»  doute  des  scaiidnlns  di-  la  so- 
ciété païenne,  et  voubnt  ajouter  b  la  gravitii  des  cngage- 
mcsnts  conjugaux,  se  déctareiU  coulrc  la  Tacollé  de  se  rema- 
rier après  une  séparation ,  tuen  que  cette  TacultiJ  fâl  encore 
accordée  par  Ins  lois  civiles.  Si  c'est  im  péché  pour  le  mari 
de  conliiiiier  de  vivre  avec  nà  (eiamc ,  (|(iaiKl  il  sait  i)u'elle  u 
commis  un  adultère,  il  devient  uoupalile  du  même  crime,  si, 
après  avoir  renvoyé  son  «fpouse  infidèle ,  il  se  marie  avec  une 
autre.  Exprimée  déj^  par  ilcrmas^,  celte  opinion  devînt 
celle  (le  pretiqiie  tous  les  f'èrcs*.  Elle  se  fondait  »ur  le  &en- 
timenl  chrétien  le  plus  pur  :  la  sainteté  du  mariage  avait 
pour  con8éi|uciicc  son  indissolubilité;  si  un  des  épous  la 
violait,  il  devait  expier  sa  faute  par  la  séparation;  mais 
celle'Ci  n'était  envisagée  (|ue  comme  temporaire,  on  comp- 
lait  sur  le  repentir  du  coupable,  cl  on  voulait  lui  laisser  la 
faculté  de  se  réconcilier  avec  la  partie  oiïensfie  :  la  [KÎnitence 
de  l'un  et  le  panlun  de  l'uiitre  devaient  être  les  gag«8  d'un 
redoublement  d'aiïeclion  et  de  tidélitô. 

I.es  conciles  sanctionnèrent  par  leurs  décisions  les  con- 
seils des  Pères;  celui  d'Elvire,  de  305,  excommunia  la 
femme  iiiii ,  :iprès  avoir  quitté  son  mari  pour  ciiusc  d'adul- 
tèfc,  eu  épousait  un  autre;  elle  no  devait  recevoir  sou  ab- 


'  Epipli.,  Adv.  //»r.,  I.  11.  l.  I,  hatr.  30.  S  *;  i-l  1.  Ht,  1.  Il,  Expoiil. 
pdm  calh.,  S  21,  l.  I,  |i.  m  n  1103. 

^Aslciiiiï.  Nom.  an  lletat  dùniturv  uxortm,  |i.  (il.  —  llilui',  i'ivUv., 
Cùmm.  in  Katlli.,  c.  4,  J  32,  p.  SU 

»L.  ll,miirnl.-l,  c.  i.  p,  «7, 

»Clem.  AIoï..  Sirom,,  I.  Il,  c,  23,1.  I.  p.50".— TeflulL.  Pemonog.. 
c.  9et10,  p.  S30.— Oiim.,  Comm.  in  aanh.,  I.  \tV,  g34^  1. 111.  p.6iH. 

—  Laciant. ,  D(u.  tattil.,   I.  VI .  c.  23  ,  i     I ,    p.  SU! ,  —  f.reg.  N»i., 
i-p.  181,  1. 1,  p.  984.  -  llioron.,  Comm.  iu  «alth..  e.  \9.  I.  III,  p.  87. 

—  Augiist.,  Senm  39i,  g  2,  L  V,  p.  105*. 


220  CrtAPITHKIJi. 

solution  qu'b  la  mort  de  .son  premier  i;|tou);<.  Quelques  an- 
nées apri'S,  il  csl  vrai,  le  concile  d'Arles  se  borna,  sons 
l'onuL'  de  conseil,  h  engager  les  maris  donl  les  femmes  se- 
raient adultères ,  à  ne  pas  se  remarier,  dans  l'espoir  de  se 
réconcilier  avrc  elles  ^;  cependant  la  défense  ne  tarrta  pas  li 
devenir  la  loi  générale  de  l'Église'. 

Nous  n'aurions  pa»  tout  dit  sur  ce  ctiapiiru,  si  nous  n'ajou- 
tions pas  ce  «ju'en.'^eignait  l'Ëglise  sur  les  Temme!!  tombées. 
D'un  cAlé,  elle  insisiail  sur  le  devoir  des  liommes  d'élrc 
chastes,  autant  dans  l'inlérùt  de  leur  propre  moralitéque  pour 
soustraire  ù  leur  passion  les  femmes  que  l'ordre  social  païen 
leur  livrait  sans  défense.  Au  luilien  du  dévergondage  des  der- 
niers siècles  del'Kmpire,  les  Pères  no  laissaient  passer  aucune 
occasion  sans  représenter  l'iinporeté  comme  un  crime  contre 
Dieu,  souillant  ses  créa iiires  les  plus  nobles,  perdant  l'âme  et 
dénaturant  la  beauté  du  corps ,  dont  le  prix  consiste  dans  la 
pureté  virginale*,  D'un  autre  côté,  l'Iïylise  ne  repoussait 
pas  les  femmes  tombées;  à  l'exemple  iln  Sauveur.  <|uî  avait 
tendu  la  main  ii  la  femme  adiilièie,  elle  appelait  en  son  sein 
ces  malheureuses  que  le  pa^'anisme  avilissait  tout  en  les  re- 
tenant dans  le  vice  ;  elle  les  purifiait,  elle  leur  rendait  le  pardon 
et  la  paix  dans  l'amour  de  Jésus-Cbrîst.  Repoussées  du  bap- 
l&me  ou  cxcommuuiées  aussi  longtemps  qu'elles  exercent 
leur  trafic  inlàme^,  elles  sont  admises  à  la  réconciliation  dès 
que ,  renonçant  h  leur  prufession .  elles  donnent  des  preuve.>< 
de  pénitence^.  Aussi  l'il^glise  a-t-elle  trouve  parmi  elles  des 


^Caii.9i  Minri,  t.  Il,  p. 7. 

iCaiJ.  10,/.  «.,  |i.  172. 

"Canonei  fcc/,  Afric,  eau.  Itli;  i.  <'.,  l.  III,  p.  806. 

'AiliL-iiai;.,  il!/.,  c,3t,  p.  311. 

"AuKusl..  Defidt!ttopp.,c.  18,  l-VI,  p.  130. —  Cône.  d'KI»iris,  30fi, 
uun.  li',  Muuhi,  I.  It,  p.  7, 

''AuguBl..  0.  K..  c  18  ei  19,  p,  131. 430.  —  Coiic.  d'EI«ire,  cto,  U, 
\:  U. 
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martyres  glorieuites  :  Mn  oiourul  pour  son  Sauveur  à  Augs- 
boiirg  avec  ses  Irois  servantes  qui,  aprî>s  l'avoir  suivie  dans 
le  vic«,  l'avaiLMil  au»si  suivie  àxo%  sa  conversion'.  Ningie, 
actrice  et  courliiiane  ,  ci^l^bro  h  AnlJocbe,  se  coiiverlil,  se 
relira  dans  un  cniiveiu ,  il'oi'i  te  priTet  voulut  en  vain  la  Taire 
arraciier,  pour  la  ramener,  en  vertu  des  lois  du  temps,  au 
tliëàire;  elle  passa  le  rcsie  de  sa  vie  dans  la  reiraile.  li?moi- 
gnaul  à  Ji^'sus-Clirisl  sa  reconnaissance  par  l'IiumMc  pitftf^ 

'do  sa  condniu-^.  Os  fails  prouvent  !i  la  Tois  la  puissance  du 
christianisme  pour  le  i^veil  des  tmts  en  apparence  les  plus 
morles ,  l'énergie  de  la  nainre  de  la  remme .  capable  de  so 
relever  ïi  la  main  de  Jdsus-Christ  d'une  chulc  proronde ,  et 
la  charité  de  la  socii^té  chrélienne,  rouvrant  ses  bras  i  la 

I  pécheresse  que  le  monde  méprise,  apr^  en  avoir  abusé. 

§2.  Les  enfants. 

L'cHprit  chrétien,  en  relevant  la  Temme  e(  en  sanctifiant 
le  mariage,  transforma  In  Tamillc  qui  jusqiie<b  n'avait  eu 
qu'une  importance  civile,  en  une  institution  religieuse;  il 
modiûa  les  relations  entre  les  parents  et  leurs  enfants ,  sans 
altaitilirni  l'atiloritédes  premiers,  ni  le  respect  et  l'obéissance 
des  seconds. 

Dans  notre  première  partie,  nous  avons  vu  (e  père  paJeu 
n'accepter  son  enfant  qu'autant  qu'il  promettait  de  devenir 
un  citoyen  robuste  el  utile,  el  qu'il  n'était  pas  lui-mèmi-i 
trop  pauvre  pour  l'élever:  de  son  rMé,  la  mère  païenne  se 
débarrassait  par  Tavortement  ou  par  l'esposiliou  du  fruit  du 
ses  amours  trop  souvent  criminelles.  Les  chrétiens,  dès  les 
premiers  temps,  répronvcot  ces  coutumes  barbares;  animée 
d'une  sollicitude  touchante .  l'Ëgltsc  bénit  et  protège  les  en- 


'Ruinuri,  Acia  tf<tr(..  p.  tSS. 

3t,|]r;»ost,,  Hom.  67  in  Mal.,  %  »,  t.  VII,  p.  6G5. 
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luiits,  parci-qnc  le  rojaiimc  dos  ciotix  esl  poiip  eux*:  cIIp 
respecte  1a  nalure  liumainc  jiisqiio  ibiis  l'cafaiil  ijui  n'a  p^f- 
encore  VII  lojour;  lorsqu'il  i-slaé,  il  vcul  qu'il  soit  l'objcl 
lie  la  tendresse  de  ses  paienls .  quel  qu«  soit  son  (Hal  pliv- 
sique.  Faire  pûrir  non  i-ntiint  par  uvortciiKiril,  iliserit  les 
Pères,  c'est  ilétniire  l'œuvre  <le  Dieu  ,  c'est  être  homicide 
tout  nutani  qu'en  tuant  l'enrnntveniiau  monde,  c'est  ûter  la 
vie  'a  une  créalure  ([uî  t^si  di^ji  l'objet  de  la  bonlé  divine; 
■lien,  qui  n'a  pas  égard  aux  persoiine.s,  qui  ne  les  juge  ni 
d'après  leur  apparence  extérieure,  ni  d'après  leur  âge  ,  est  le 
père  de  toute  vie,  <}aelque  incomplfrle  qu'elle  Hoit^.  Aussi 
les  Constitutions  apostoliques  nimparciiit-elles  l'avnrtcment 
à  riiomieide;  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  sont  esclus 
pour  dix  ans  de  la  communion  des  flilMes .  quoique  la  loi  ci- 
vile ne  punisse  pas  encore  ce  crime^. 

La  couliime  d'esposer  les  enlauis  n'est  pas  moins  en  hor- 
reur dans  rÉglise  ;  les  f hrélieiis  la  reprochent  avec  vivacité 
à  la  8Qni!lé  païenne^  Justin  Martyr  y  voit  une  des  preuves 
de  Tendnrcisspment  dtfs  criMirs  par  l'idolâtrie,  car  Bi  ce 
n'est  pas  vouer  les  enfants  b  la  mort,  c'est  an  moins  avilir 
la  nature  humaine,  ailendu  que  ceux  qui  sont  recueillis  ne 
le  sont  le  plus  souvent  que  pour  être  destinés  ii  U  honte  ou 
â  resclavajje*.  Cent  cinquante  ans  aprè.'^  Justin  ,  Lactanec 
s'evprimt.'  avec  une  vif^oureiise  éloquence  contre  cet  nsafe, 
prorondémeiit  enracini^'  dans  les  mœurs  antiques:  n(jue per- 
sonne ne  s'imagine  qu'il  puisse  être  accordé  que  les  pèrea 
aient  le  droit  de  Taire  mourir  leurs  enTants  nouveau-nés  : 


'Comp.  Ep  ad  Xnrtamet  Seranutn,  c.17,  fn  0pp.  Just.  Mart.,  p. 416. 

'Bara,,  Kp.,  c.  m  «20,1.  I,  p.  51  riliS.  —  Aihcnnij.,  Un.,  c.  35. 
p  312.  —  Min.  Kelii,  c.  30,  p.  It*.  —  Terlull.,  Apol.,  e.  9.  p.  38;  — 
^.t.  no(.,  1. 1,  c.  16,  p.  51.  —  Cïpr-,  c-p.  .19,  p.  tl8. 

»Con«.  apost  .  I.  Vil.  c.  :i,  \>.  3(10. 

«Jiisl.  fAun.jApoI.i,  e  37  el  fH,  p.  C,a  ftl  6\ .  —Kp.  né  tH«SH.,e..  'A. 
p.  236.  — Min.h'eliï,  r.  30,  p.  Ht    —  Arnnli,,  t.  Il,  r.7B,l.  I,  |K  lOS. 


I.*  K.\Mlt.l,E.  223 

c'esl  lii  une  dos  plus  graïulcsimiHwli^s,  car  Dieu  hit  nailre 
les  âmes  pour  la  vie  cl  non  (loiir  la  rnorl  Oix-ndant  il  y  n 
(les  hommes  qui  ni!  croieot  jias  souilliT  lours  muins,  en  en- 
levani  ii  «le»  élres  à  peiniï  rormr'-s  la  vie  t|u'ilN  no  letrr  oiii 
|ia«  donn<5e.  M'cspérw  pas  «ju'ils  (^parpnrroHl  le  saijg  (?iran- 
Rcr,  l'ciix  qui  n't^pargnenl  pas  leur  propre  sang  !  Sans  con- 
Imlil ,  ces  hommes  sont  profondénionl  pervertis.  Que  <)irai- 
je  (le  ceux  qu'une  Taussc  affeclion  porte  îi  expos«r  leurs  en- 
fants? Peut-on  tîonsidtTtT  comme  iunoccnlJ^  ceux  qui  oITrenl 
en  proie  aux  cliient;  leurs  propres  entrailles ,  et  It:;:  luenl 
plus  crnellemenl  eneortMiue  s'ils  les  tUranpl aient?  Qui  pent 
ilouter  qu'il  ne  soit  impie,  celui  qui  se  lie  ^  la  piliéilautriit! 
Quand  même  il  arriverait  que  l'enfant  cïpos*^  lût  recueilli 
par  quelqu'un  qui  se  chargeai  de  le  nourrir,  c'«8(  encore  ]f 
p^rc  qui  serait  coupable  d'avoir  livré  son  propre  sanj^  k  h 
!icrvitude  ou  'a  la  prostitution!.  .  Autant  vaut  donc  tuer  son 
enfant  que  l'exposer.  Il  est  vrat,  ces  p^rcs  homicides  »' 
plaignent  de  leur  pauvreté  et  prtïlextent  qu'ils  ne  peuvent 
.snilire  ï  i^lever  une  famille:  comme  si  les  biens  de  ce  monde 
(Paient  dans  le  pouvoir  de  cens  qui  les  possèdent ,  comme  si 
Dieu  ne  faisait  pas  tomber  lous  les  jours  le  riclicdans  la  pau- 
vreté, et  n'élevait  pas  le  pauvre  ii  l'abondance!  Si  <tonr. 
fjuelqu'nn  est  empêche  par  son  indîgeni-e  de  nourrir  des 
enfants ,  qu'il  s'ahslienne  plutôt  de  son  épouse  ;  cela  vaut 
mieux  que  de  diitruire  par  des  mains  impies  l'œuvre  de 
Dieu'.u 

Non  conlenls  de  lutter  contre  les  cruels  excès  de  In  juiis- 
sance  palcrnelle  chez  les  païens,  les  Pères  s'efforcent  de 
sancLilier  les  sentiments  d'afl'cction  <)ue  le  christianisme  ne 
comprime  plus  dans  les  cœurs.  Disses  premiers  jours,  l'en- 
fant est  introduit  dans  Je  royaume  de  Dieu  :  il  est  admis  dans 


'  Div.  innit.,  t.  VI,  c.m.  I.  I.p.  401.  —  Camp.  AugiieU,  Hc  nupiiU 
ttconciip..  J.  I,  R.  IS,  1.  X,  p.  i03. 
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l'Église  par  le  baplémc-,  il  ne  doU  pas  ùlro  exclu  ites  grâces 
dont  le  iiacreiniinl  lui  assnnt  la  poiîHeHsian  ;  si  d'ancien»  )ié- 
cliciirii,  dil  Cyprien,  snnt  ivçus  dans  la  communadté  chi'é- 
lirnne.  à  eomliion  plus  forle  r.iison  nit  doit-on  pns  y  rece- 
voir l'enfant  nouvean-iii.',(]iii  n'a  pas  encore  commis  de  mal'. 
Ccllti  sollicitude  ne  s'étend  pas  seulement  ans  cnTanls  Icgi- 
tjmes;  les  enfants  naturels,  même  ceui  nt^sd'ailiilt6res,  sont 
également  îles  créatures  de  Dieu,  ils  sont  sous  sa  prolecliou 
paternelle  et  dignes,  par  conséquent,  de  la  charité  de  l'Ë- 
glise'. 

Les  enfants  sont  des  &mes  confiées  an\  parents  qui  en 
sont  responsables;  c'est  sur  les  parents  que  retombe  le  re- 
proche, si  les  curants  se  perdent',  Si  donc  les  liens  qui  les 
rattachent  Ji  ces  derniers  sont  resserrés,  ce  n'est  pas  pour 
leur  procnrer  quelques  jouissances  de  plus,  c'est  pour  leur 
recommander  plus  vivement  leurs  devoirs  envers  leurs  en- 
fants, leurs  concitoyens  dans  loroyaumedeDieu.  L'ancienne 
et  inllexible  dureté  du  père  romain  doit  disparaître*  pour 
l'aire  place  à  une  autorité  mitigée  par  l'amour;  le  pcre  doit 
considérer  son  lits  comme  lui  étant  é|;al  en  dignité  naturelle 
et  comme  destiné  Ii  continuer  sur  la  terre  une  race  d'enfants 
de  Dieu.  Sans  doute,  il  faut  lui  apprendre  le  respect  et  To- 
béissancc,  mais  non  pas  en  le  traitant  comme  un  esclave; 
c'est  en  lui  faisant  connaître  et  aimer  la  loi  de  Dieu,  qu'on 
lui  apprendra  aussi  à  se  soumettre  a  la  volonté  des  pnrenls  ^. 
Cette  éducation  religieuse  est  l'objet  de  fréquentes  exliorla- 

'  « ...Quanlii  magli  proUtbgH  non  lUh't  infant,  qui  rtcfti*  iiofut n(- 
M  peceacii.!-  (lypr.,  «p.  S9,  p.  SB. 

^Mctlioiliiis,    Ceiiviv.  X  viTjiinura  ,  or.  2.  «tsn»  CamW!»,,  HibUalh 
graeor.  PP.  auelar.  novin.,  i.  l,  p.  75. 

^Ambr.,  D«  Hono  morMt,  tt.  8,  l  'Xi,  I.  t,  p.  tOi. 

'  iiî'ofrfljt  i/fiuque  asperot  rue  rirea  fllim  naît  oportne.a  Cypr., 
JVuIiiii.  aiiv.  Ju<(  ,  I.  lit,  e.  71.  p.  dH. 

*Cht7tOSI.,ifnffl.  31  InEph..  $1,1.  XI,  p.  liiO. 
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Tîons  des  Vires  el  Biirtoiit  tU'.  Chrysostomo.  Ce  grand  liAtnnic, 
interprùle  é]0{|iient  de  TcKpril  cliiélinii,  nanM  bien  i{iie  des 
mtsf^res  cl  d&s  besoin»  de  rbiimanit» .  Tnynit  dans  l'alisencc 
d'éducation  religieuse  la  cause  de  la  décadence  du  monde; 
ni)  s'accu[iL>,  dii-il,  à  acquiïrîr  de»  lionneurs  et  des  ricliesses, 
pour  laisSLT  II  ses  eiifanU  di.'  ta  ré)>titatian  c(  de  la  l'orlnne. 
muis  on  n'a  nul  »ouci  de  tciir  Ame  :  c'est  se  rendre  coupable 
il'nii  grand  pi'dit^ ,  car  c'est  vouer  ses  euranls  h  la  mort  tHer- 
lielle  fil  rcmlribiuT  à  la  mine  ilc  la  soi^ii'l*.'  ;  (!l'  qui  fait  qu(! 
le  monde  entier  est  liotileverKê ,  c'i^iît  (]u'on  ne  se  .soucie  phis 
de  ses  propres  cnTanls'.  Chrysostome ,  et  tous  les  autres 
Pères  avec  lui ,  ne  volent  de  salut  que  dans  l'èturation  reli- 
gicn.se;  iU  y  reviennent  sans  cosse  et  dans  les  termes  les 
plus  pressants;  ils  vcjlent  qu'Li  un  ùge,  où  la  volonté  est 
encore  flexible,  les  enfants  soient  amenés  dans  la  bonne 
vaie,<|iHidc  bonne  lieuro  on  leur  donne  dex  impressions 
pifuse-f ,  (pi'on  les  forme ,  par  la  crainte  de  Hien ,  par  l'a- 
mour de  Ji^sus-Clirist.  ^  la  sagesse,  i\  la  loi ,  'a  riianiilllé,  ^ 
la  charité,  en  un  mot  qu'on  leur  imprime  dès  les  premiers 
ans  les  fjrands  et  simples  principes  de  la  vie  cbrétienne'^.  A 
ret  offci ,  les  parents  doivent  fairt?  eux-mf?mcs  l'éducation  de 
leurs  cnfiints,  au  lieu  de  les  livrer  !■  des  ei'i'.lavL-s  souveiii 
ignorants  ou  impies^.  C'est  surtout  aux  mères  i|Utt  l'Église 
reeommande  le  soin  de  la  première  éducation  religieuse;  le 
père,  occupé  au  dehors,  ue  peut  pas  toujours  consacrer  ?t 
ce  devoir  touLe  rallontiun  (]n'il  réclame;  d'ailleurs,  |>ar  sa 
nature  plus  douce ,  plus  patiente  ,  plus  aimante ,  la  mère  est 
ptusapte  il  éveiller  dans  l'âme  cnfitnline  les  sentiments  pieiix. 


'  "Kal  toCto  itoTiVjî  i>iv  ofnoujAtvnv  (Evnipfntt  îtïs«v,  'hi  tÛï  oimûiiv 
àiuktZfJ.tv  — at'Siiiv.  ■  ttem.  da  viduit ,  t.  III ,  |i.  317. 

snarn.,  Kp..f.k9,[,.  51.  —  Tolyc,  rj).,c.  i,  p.  187.— CIcm.  Rom., 
Ep.  \  ad  Cor.,  t.  21,  p.  ICI.  —  ConÊtU.  apo$t..  \.  IV,  c.  Il,  p.  301. 
—  Clirjuùil.,  «om.  do  vldiiii,  l.  111,  p.  3)9, 

"ChijsoM,,  aom.  9  in  Col.,  g  %  l-  XI,  (i.  392. 


CHAPITRE  III. 

Les  moralisics  païens  n'onl  guère  conna  celle  iiinucncfl  ne 
la  m^re;  iU  n'ont  \a$  piirlé  tlnTanlage  île  IV>i]ucalioti  des 
(illes ,  sur  laqiitrtle  les  ilocleiirs  riii  chrislianisme  sont  les  pre- 
miers Il  diriger  la  sollicitude  maternelle.  ChrysoslomeelJé- 
TÔme  iiisisU'Dt  sur  le  devoir  des  m^rcs  d't^Ivvcr  leurs  filles 
dans  des  piœurs  pieuses  et  simples .  ali»  d'oii  former  un  jour 
de  bonnes  lîpouses .  capables  de  dirij^er  uiw;  maison  et  i\'é\e- 
ver  ^  leur  tour  des  enfanis  pour  le  ciel*,  C'asl  du  reste  aussi 
sur  les  fils  (|ue  la  mère  clirélienne  cxerci;  son  inlIiiL'nce  ; 
tandis  ipie  ,  dans  la  société  païenne,  le  lils  est  de  bonne  beure 
soustrait  h  sa  mère,  confmtte  dans  son  gynécée  ou  «émanci- 
pée pour  le  vice,  nous  le  voyons  dans  l'Église  confia  ï  la 
tendresse  maternelle  qui,  àha  les  premières  années,  lui 
communii]ue  les  germes  de  la  vie  religieuse-  Plusieurs  des 
plus  illustres  docteurs  le  sont  devenus  principalement  parce 
qu'ils  ont  eu  des  mères  pieuses  :  l'histoire  a  gardé  le  souve- 
nir de  Monique ,  mère  d'Augustin ,  de  Nonn.i ,  mère  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  d'Antliuse,  mère  de  Clirysostome. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Ëglise.  les  enfants  cli retiens 
ne  recevaient  leur  éducation  et  leur  première  instruction  re- 
ligiensc  que  dans  l'inlérieur  des  Tamillfs  ;  aussi  longtemps 
que  la  soçi('té  cbrclicnnc  n'avait  qu'une  cxistt;ucc  prccaire, 
entourée  de  dangers  el  de  persécutions,  il  n'en  pouvait  pas 
Être  autrement.  On  s'est  demandé  si  les  cliréliens  envoyaient 
leurs  enfants  dans  tes  écoles  païennes,  ou  s'ils  s'en  ab.<.te- 
naient  par  scrupule  de  conscience^.  Les  moniimenls  liisto- 
riques  n'en  disent  rien  ;  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
ceux  qui  fuyaient  les  emplois  publics ,  afin  du  se  soustraire  ii 
la  participation  aux  rites  idolâtres ,  devaient  se  garder  aussi 
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*Chi]'ïail.,  QuaUi  duceniltr  tint  iixortt ,  t.  lit,  p.  HT.  —  liiemn., 
Comm.inTit.,  e.%1.  III,  p.  4i7;  —  Kp.  107.  128,1.  I,  p.  681.961. 

*Ooinp.  H,  Lttlannc,  Influtncu  du  Pin»  dt  l'ÈglUe  «ur  rédacation 
publiqua.  Par.  I8S0,  p.  7. 
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''Hù  coiiHcr  liiiirs  cnfanls  ^  «les  inalires  qui .  en  leur  ensei- 
Ç^iYMl  les  fables  (lu  paguiitsme,  Icsauraienl  familiarisés  en 
même  (cmiis  avec  ses  mtïnm.  A  mesure  que  les  É(;liscs  se 
coiistitiinii'iit ,  nous  ne  douions  p^s  qu'il  n'y  ait  eu  >\cs  <!coles 
[)oni'  les  pnCinIs,  aussi  hii'ii  i[u'il  y  en  avait  pour  les  aihiltcs 
(|ui  se  pi'q>;irai('nl  soil  au  liii[)li''rne,  soit  îi  l'excrcict;  Ju  illi- 
nislère.  Les  premières  traces  d'écoles,  (]ue  nous  pourrions 
appeler  primaires,  ne  se  rencontrent  qii'aiH|iia[rièmcsii'>cIe; 
ces  (^roles  l'iaienl  tenues  par  des  prêtres  '  ;  les  enfanls  y  al- 
laient dès  IVige  de  ciiu]  ans^.  I.es  moines,  de  leur  cflté,  ont 
acqnisde  grands  mi^riles  par  leurs  efforts  pour  r<îdiication 
cl  rinslrnciion  de  la  jeunesse;  Hasile,  dans  sa  règti*,  leur 
en  fait  nn  devoir  des  plus  csscniiels;  il  leur  donne  de  pré- 
cieux conseils  sur  la  manière  de  traiter  les  ciifants  et  de  les 
habituera  une  sage  discipline'.  De  plus  ainjdcs  détails  sur 
ectie  matière,  notamment  sni'  les  élablissemenls  d'înslruc- 
lion  religieiisft  ou  littéraire  pour  les  adultes,  nous  enlraine- 
raieut  bors  de  notre  sujet;  il  doit  nous  sullire  d'avoir  cons- 
tali^  f|uc ,  sous  l'inlluence  du  christianisme,  l'éducation  a 
pris  un  c:ara<^tère  reli^'ieux  et  par  consét|Uenl  infiniment  plus 
moral  que  dans  l'aucieu  nioiide^  E^n  nu  séparant  plus  l'ins- 
truction de  l'éducation,  et  eu  y  introduisant  l'élément  chré- 
lien,  les  Pèrc^  ont  rendu  h  l'bumanitti  un  service  que  des 
esprits  aveuglés  ont  seuls  [lu  refuser  de  reconnaître  ;  encore 
aujunnrhui  il  y  a  des  hommes  qui  voudraient  bannir  de  l'é- 
ducation c«t  élément  qui  tes  i^éne^  il  ne  faut  reculer  devant 
aucun  bacrilicc  pour  lui  conserver  son  influence;  le  salut 
du  monde  est  h  ce  prix. 

Vila  rflrj/j,;if.  0pp.,  t.  Xltt ,  |'.  'T. 

^CIiiynuBt.,  De  tnutaliunt  nominutn,'î,l.  III,  |i.  11)0. 

'  Basil,,  Utgula  fuHut  tratt.,  intvrreg.  15fr  S3,  t.  Il,  p.  3S5eiMii«. 

*Sur\'lloméUa  mr  l'f'Ucaiim,  aiiribuie  i  QtrjtoHùme,  voy.  l'ou- 
mfit  Ae  M    MIannp,  \>.  W3  «t  »uU. 
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CHAPITRE  IV. 


LEG  CLASSES  LABORIBCSES- 


S  1.  £e  travail.  —  L'artisan  libre. 

Lechrislianisme,  religion  tout  inliSrienre  et  spiriluellc, 
Dfi  devait  |)»<t  olfrir  ^  ceux  qu'il  conviait  h  devenir  ci(uy(>[is 
(lu  royaume  dfi  Dieu  des  moyens  mati^'ri(>ls  de  prospiîrilû  icr- 
reslre.  Il  n't-laii  pas  dans  sa  naturi'  de  fournir  un  roniède 
exlérieur  h  la  misère  nui  accablail  la  société  pa'ietiue,  cl  i]Ui 
D'était  que  la  couséquoncc  falale  du  intpris  du  travail  et  de 
ceux  qui  s'en  occupaient.  La  charité  elirélicnne,  tout  en 
couvrant  de  sa  prolpclion  les  malheurs  et  les  douleurs  de 
tout  (jenre  ,  avait  antre  chose  ii  faire  que  d'indiquer  un  che- 
min pour  l'aire  forUine  i  cette  niultituile  avilie,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  être  nourrie  et  amusée  aux  frais  publics.  L'É- 
vangile devait  avant  tout  relever  l'homme  de  son  abjection, 
en  brisant  l'orgtieil  oisif  des  uns  et  les  chaînes  serviles  des 
autres;  bien  dillcrents  de  CCS  ntopistes  qui  bouleversent  la 
société  en  inscrivant  sur  leur  drapeau  le  droit  au  traxiail, 
les  Ptres  la  transformaient  eu  pructamani  le  de^^oir  du  tra- 
vail. Mais  ce  n'est  plus  le  travail  dans  le  sens  antique,  in- 
digne de  l'homme  qui  veiil  être  respecté ,  c'csl  le  travail  ré- 
habilité et  déclaré  digne  des  hommes  de  tous  les  rangs,  Par 
cette  réhabilitation  du  travail ,  le  christianisme  a  relevé  \cs 
classes  laborieuses,  jadis  méprisées  et  appauvries,  mifîui 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  des  largesses  ou  par  le  partage 
de  la  propriété;  il  a  pénétré  la  société  d'un  esprit  nouveau 
qui  est  devenu  pour  la  civilisation  moderne  la  condition  pre- 
mière des  progrès  de  sou  indnslrie. 

Les  chrétiens  des  premiers  siècles  ne  considéraient  pas  le 
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travail  manuel  comme  une  ignominie;  ils  ne  se  regardaient 
ni  comme  miséraMes,  ni  comme  déshonorés,  parce  qu'ils 
élaicul  obligés  de  ii;i'!^'■'^■'  leur  vie  ^  la  sueur  de  leur  froiil  ■  ; 
ils  |)ro Lestaient  coiilre  le  mépris  donl  les  païens  les  poursui- 
vaient, lorsqu'ils  cserçaienl  une  profession  ;  leurs  docteurs 
représentaient  1c  travail  comme  la  loi  commune  de  tous  les 
[lommcs,  comme  la  condition  du  leur  existence  sur  la  terre  ; 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  voulu  ainsi,  il  aurait  fait  venir  spon- 
tanément tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  !i  la  vie.  Il  est 
vrai  que,  selon  les  Pères,  le  travail  est  un  cltitiment  ou  plu- 
tôt une  expiation  de  la  chute  de  l'homme-  ;  mais  ils  déclarent 
aussi  qu'il  a  reçu  une  signification  nouvelle,  parce  qu'il  a  été 
honoré  par  Jésus-Christ ,  Tils  d'uu  artisan ,  cl  par  les  apôtres 
qui  ont  travaillé  de  leurs  propres  mains  ^■,  le  travail  ainsi 
eunolili  n'est  plus  une  peiue,  il  est  uu  tionneur  pour  l'homme, 
il  est  djj^nc  des  plus  ijrands  élo|jes',  Toutes  les  prol'essions 
sont  jugées  honorables,  à  la  seule  exception  de  celles  qui 
perdent  l'Ame  et  le  corps  ;  nul  travail  n'est  réputé  vil,  quelque 
humble  qu'il  soit,  pourvu  qu'on  puisse  s'y  livrer  sans  pé- 
ché ;  l'Lglise  ne  tend  à  supprimer  que  les  industries  dégra- 
dantes ou  criminelles^. 

Les  conséquences  de  cette  doctrine  sont  la  prescription 
du  travail  comme  devoir  et  la  réprobation  énergique  de  l'oi- 
siveté. La  suppression  de  l'esclavage  doit  également  ea  être 


'•'Aïoyjivesttat  ôi  oiit  dpOwE  ï/.ïi,  |*^  ti;  «pK  3ii -riin  attoupYi'aï, 
àOXiou; *i[ia<  x«l  tipOT|(()î"ou;ti»îiflip>i.»lr|i.  ad  Henamtt  SeMtium,  o.lT, 
ia  0pp.  Jiul.  Harl.,  p.  t\6. 

'Cm.  m,  )7-)9. 

^Aiiibr.,  De  Jacob  ttvUdiaalà,  \.ï,e.Ù,  %U,  l.  t,  f.  iXt  — 
VAitysosi.,  Hom.  33  i^t  6U  in  Mat.,  (.  VII,  p.  378  t^t  «SS.  —  AiigoM.,  Ds 
oprr«  monach.,  %  3,  I.  VI,  p,  349. 

•Voj.  l'éloge  (lu  iravoil,  che»  Ilieodorel.,  or.  7,  l.  IV.  P,  1 ,  p.  S98 
ol  suiv. 

^ChrjBosi.,  Bom  1  in  Rom.  XVI,  3,  (.  ill,  p.  ]78. 
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la  Huilii;  il  importe  i)c  eonsacror  à  celle  question  un  arlicle 
â  pari  :  h  cet  endroit ,  nous  devons  nuus  borner  i  ce  qui 
concerne  l'homme  libre. 

Travailla/ di;  vos  maitis,  écrit  di'jîi  lîfimalii^  aux  cliri^licns 
auxijucls  il  adrcssi:  sou  t'|iilif';  les  Consijliitions  aposto- 
liques commandent  do  ne  pas  se  m(-]cT  h  la  foule  oisive  ton- 
jours  prête  an  mal ,  mai»  de  s'occuper  de  travaux  lioonètes , 
en  ayant  l'Ame  loiirniîe  vers  Dieu  :  les  riches  euï-mémes, 
qui  croient  ne  pas  avoir  besoin  do  travailler  pour  vivre,  sodI 
Mhorlés  !i  liviier  l'inaction  et  h  proDler  de  leur  position  pour 
s'instruire  par  l'étude  et  par  le  commerce  avec  les  hommes 
pieu:^'^.  C'est  surloitl  la  jeune^i-se  qui  doit  l'uir  l'oisiveté, 
comme  contiiiiie  ^  la  nature  humaine  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Clirysostome  regarde  ce  vice  comme  une  cause  dcdé- 
cadence  et  de  ruine  pour  l'individu  comme  pour  la  famille  ; 
il  aurait  pu  .ijotitcr  <]u'il  devient  pernicieux  pour  la  société 
tout  eu  tierce  Ou  insistait  par  ci)usi.-qiicntsurla  nt-ce.-^sité  de 
laire  apprendre  ans  enfants  des  métiers  utiles*;  dans  les 
écoles  des  monastères  on  leur  enseignait  Ion  professions  qui 
s'exerçaient  sur  le  bois,  sur  la  pierre,  sur  lus  rniHaiix,  et  de 
préférence  l'afiriculturc ,  ii  laquelle  on  rendît  sou  uutique  et 
véritable  dignité''. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt  personnel  du  Ira- 
vailleur  que  le  travail  est  rélialiîlité  par  les  Pères  de  l'Église; 
ils  mettent  aussi  en  lumière  sa  conneiion  avec  la  charité. 
Celle  idée,  qui  n'appartient  qu'au  christianisme,  est  un  des 
arguments  les  plus  forts  en  faveur  de  la  dignité  du  travail. 
U'uu  cùlé,  ou  fait  uu  appel  à  la  sympathie  du  pauvre  valide 


'  Ep.,  c.  1«,  p.  32. 

*L.I,  c.  Jil.  Il,  c.  63i  I.  IV,  (!.  n,  p.  208.  273.301. 

îChrynoKl.,  Ilom.  t  fri  «om.  XVI,  'i,l.  III,  p.  lïSiitsuîv. 

*Conitil.  apam.,  I.  IV,  c.  H,  p.  30J. 

°lk»il.,  Ragulaftài.  traei.,  InterTag.  19,  t.  Il,  p.  3SS. 
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et  roLiusie  pour  des  gens  plus  loalheiireHi  que  lui;  on  lui 
ililtlc  irjvuillct'  pour  ne  pas  loinbei'ii  la  cliar{;e  de  ses  frères, 
et  pour  uc  pus  priver  ceux  qui  sont  l'aibles  et  iiiGnncs  des 
aumônes  qui  De  sont  dui»  qu'à  eux';  d'aiilre  p»n.  on  pro- 
clame le  grand  principe  de  Paul  «[u'it  Taui  travailler  poar 
avoir  loii  moyens  de  faire  du  bien'.  Rien  ne  (wnvail  mieux 
rcli^ver  le  travail  que  de  le  prést-nteraux  rîcbes.  ainsi  qu'aux 
pauvres  eux-tnémcs ,  comme  nn  moyen  de  cliurité.  C'est  par 
le  môme  respect  pour  les  occu|>alions  honnêtes  que  les  Pères 
ne  voulenl  pas  que  la  bienfaisance  soit  un  encouragement  ï 
la  rairiéarilise  :  ne  vous  bornez  pas,  disent-ils ,  ii  donner  des 
aumônes  aux  pauvres,  founiiiisez-tcurlcs  moyens  de  se  pro- 
curer oux-in<:mos  leur  subsîïiani'e;  donnez-leur  du  travail, 
en  leur  apprenant  h  l'Iionorer  par  leur  droiture  et  leur  ac- 
tivité'. Dans  la  même  intention,  le&  fondateurs  du  monas- 
tères imposent  h  ceux  qui  rechercbent  une  piété  plus  par- 
faite le  travail  et  surtout  l'agriculture*.  I^s  moines  devaient 
y  trouver  à  la  fois  des  ressources  pour  pouvoir  être  chari- 
table^i  et  liospitalicrs,  et  un  prc'servatif  »>nlre  les  dangers 
auxqui^ls  expose  une  vie  solitaire  passée  dans  l'inacUon.  Au 
quatrième  siècle  d('-jii  certains  clirélicns  voulaient  renoncer 
au  monde  pour  se  soustraire  au  travail ,  sous  prétexte  de  se 
livrer  h  la  vie  contemplative  ;  Augustin  leur  adresse  des  re- 
montrances sévères  ;  il  leur  rappelle  les  préceptes  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apâtres ,  la  ntïcessité  universelle  du  travail , 
le  devoir  non  moin»  i^énéral  de  la  cbarité  et  la  honte  qui 

*Coiufit.  apoil.,t.  IV,  c.  î,  p.  Î05.  —  Ambr.,  Itao/fle.,  t.  II,C.  ÏS, 
$  76,  I.  t[,  p.  88.  —  CaMiun..  Collait»  H,  c.  12,  ]>.  0(7. 

*Con$lit.  aposl.,  I.  VII.  c,  1S,  [i.  369. 

^Clirysosl.,  Bon.  dt  tlwinoiyna ,  I.  III,  p.  2Sft, 

*Cas«isii,,  Pu  Inilitulit  rirnotiarum ,  1.  Il,  e.  3,  1.  \,  c.  8  cl  niiv., 
p.  U.  mil.  -~  llip-inn.,  (p.  iîS,  I.  I,  p.  939.  —  Baiil..  Beugla  fu*. 
traet.,  inlirrog.  37  ci  3ft,  I.  tt ,  p.  361  <4  suiv.;  —  Conttil.  nonatl., 
C.  Î3, 1.  Il,  p.  571. 
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s'atl3cl>e  îi  celui  (|iii  veut  vivre  mollcmcnl  ilti  produit  des 
sueurs  (le  SCS  fràres'.  A  la  int!meéi)0(iue,  îles  |»n:lri-â  cl  des 
évfiques  illuKlres  conrontiaient  |>nr  leur  e!(em[>le  cei  moines 
paresseux  ;  Hilaîre  d'Artes ,  un  de$  prdlals  les  plus  pieux  el 
les  plus  savants  do  l'Kglisc  de^  Gaules,  issu  d'uuc  famille 
considéralik',  iravaillail  lui-même  dans  les  cliainps'^  d'autres 
exerçaient  d'autres  professions  compatibles  avec  leur  minis- 
tère, ailn  de  pouvoir  secourir  les  pauvres,  sans  tomber  eus- 
mêmes  Ma  charge  des  lîdi^les^.  Fn  itonnantce  noble  exemple 
k  des  chréliens  éi^oïstes,  aussi  bien  <]u'ii  la  N(>i;)i^l(i  païenne 
corrompue ,  ces  praires  monlraient  que  le  travail  des  mains 
ne  nuit  pas  b  ladignitiîde  l'homme,  et  que  ta  charité saDC- 
tilie  ce  que  méprise  l'orgueil  du  monde. 

§2,  Let  etctaves*. 

Dans  une  socidié  qnî  a  réhabilité  le  travail  el  qui  est  fon- 
Ùéi  sur  le  respect  de  la  persounalilé  humaiuc  cl  sur  la  cha- 
rité, il  ne  peut  plus  y  avoir  de  place  pour  l'esclavage.  Tou- 
tefois le  christianisme  ne  pouvait  pas  abolir  d'un  seul  coup 
une  inslituiinii  aussi  élroilemenl  liée  aux  lois  el  aux  cou- 
tumes de  l'ancien  monde;  eu  proclamant  un  alTranchisse- 
menl  immédiat  des  esclaves ,  les  représentants  île  l'I^^gliso 
auraient  empiété  sur  le  droit  de  propriété  des  maîtres,  droit 
fondé ,  il  Cîil  vrai ,  sur  uu  fait  injuste .  mais  coiil'ormc  ii  l'es- 
prit général  de  ranliiiuitt:  :  vn  outre  ,  ils  aurulonl  jeté  au  mi- 
lien  de  la  société  des  milliers  d'hommes  peu  préparés  ù  la 


'  Augustin  Écril!i  ce  sujol  sonUaiiù  Do  op«re  iiioiiacftoriini.l-VI,  p.797 
tL  suiv. 

=CennaH.,  Pe  virit  ilUuIr  ,  c.  69,  p.  32. 

3  Epipli.,  AdJ!.  ha»-.,  1,  [II,  i.  l,  bar.  80.  o'  G,  t.  I.  p.  1072. 

*Vof.,  oultu  lo3*  vol.  ia  11.  WiIIod,  Mûiik-r,  HruchiiSickr  oui  der 
Gurhkhie  der  iuflicbung  der  Sclavercj/  dureli  dai  I.VirùlanMuni,  Thtoi, 
Quartaltckrift.  Tûbiiig.  It>34,  p.  1)1  et  suiv. 
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liberté.  LV>Dia»upalioD  De  s'«sl  pas  (ài(e  et  n'a  pas  pu  se 
faire  par  uit  aclu  ôclnlaiil  vl  brusque ,  |>ar  une  rcvcntlication 
violt^iitc  (les  (Ifoils  ()e  l'Iiommc;  conforiDémi'iK  îi  la  nature 
spirilucllc  Je  la  icligioii  de  Jt>$us-Cbrist,  clic  îî'csI  opi^ri^ 
sans  boulcvcrscoicnl,  uniijucmeni  par  l'influencti  Icdic  et 
douce  Ai.:  la  charité.  La  diose  urgente  avatit  tout,  c'était 
d'aiïrani-hir  ks  urnes  ;  il  fallait  les  i!lcver  h  la  libcrtv  îiiK'-- 
ricure  et  morilrcr  ()ue.  ce  <iui  divisait  \vs  liummei»  daus  la 
citû  terrestre ,  n'était  |tas  un  motir  de  division  dans  la  cité 
de  Dieu  ,  où  tous  doivent  être  unis  par  le  oiéine  respect  et 
le  même  amour. 

C'i»t  pour  celte  raison  «)ue  la  doctrine  chrétienne  de  l'é- 
galilê  naturelle  de  tous  tes  hommes  a  été  appliquée  spécia- 
lement à  l'esclava^j'e,  A  toutes  les  occasions  et  à  toutes  les 
époques  de  la  période  qui  uoiis  occupe,  les  IV'reâ  de  l'Eglise 
gc  sont  proiiont^cs  contre  la  lliéorie  antique  de  l'intériorité 
naturelle  de  l'esclave.  Uéjà  Barnabe,  exprimant  la  |>cDBi!e 
apostolique ,  dit  que  Dieu  n'e»t  pas  venu  apjieler  les  hommes 
d'après  leur  condition  de  serviteur  on  de  maître'.  Nul  n'est 
esclave  par  nature,  disent  Clément  d'Alevandrie  et  Basile^; 
Chrysoslome,  examinant  l'origine  de  l'esclaTage,  remonte 
jusqu'à  celle  du  genre  Iiiimain,  et  rappelle  que  Dieu,  qui  a 
créé  les  deux  premiers  hommes  libres  et  égauK,  n'a  point 
créé  d'esclaves  pour  les  servir*.  L'esclave,  dil-ii  ailleurs,  a 
la  même  noblesse  naturelle  que  le  maître,  la  même  àmc, 
les  mêmes  grùees  de  Dii^u',  Augustin  proclame  11  sou  tour 
que  maître  et  serviteur  ue  sont  que  de&  noms  divers,  et  que 


irjp.,  e.19,  (1.33. 

iCleni.  AW.,  Padag.,  I.  111,  e.  1i,  t.  I,  p.  907.  —  fosil.,  Dt  Spir 
<,,u.  3],i.  III,  p.  4â.  —  LacUi>[.,I>i>.  fnio't.,  I  V,  c.  IS,  t.  I,  p.399. 

>0r.  tti  Urnr  molum  «(  LtU  ,  S  T,  1.  I,  p.  783;  —  Hcni.  S2  in  Eph  . 
5  2.  t.  XI,  p.  tfi7. 

*Uom.  iStnEph..  %  »,  I.  XI,  p.  IM. 
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Iëe  lionim4ïs  qui  les  portt- ni  sont  orieinaircmcnl  é^am  *.  Les 
lieux  P(Ti*s  i]tic  nous  venons  île  citer  en  dernier  lieu  ont 
voulu  jintuver  que  l'eâdatu^c  c^t  une  conséquence  de  la 
utinlede  riiomnie,  un  diâtimeiu  «lu  mauvais  usa^e  qu'ils 
fail  lie  sa  lilicrlii^,  Mais  cl-uc  opinion  t-lait  exposiie  h  une  ob- 
jeclion  U'i>s-grave  :  si  la  sorviiude  exlcricuru  csl  uni;  peine 
mci'iu-i'  [lar  siiiu:  du  pûclu-  orij^incl,  Dieu  n'aurait  puni 
i|u'une  pai'Lie  du  genre  liumain  ;  pourquoi  les  hommes  lllires 
sont-ils  exempts  de  la  peinei'  Chrysostome  essaie  de  venir 
au  devant  de  cette  oliJEclion,  en  soutenant  que  les  mailres 
ne  sont  pas  moins  esclaves  que  leurs  serviieurs,  attendu 
qu'ils  le  sont  de  leurs  passions  et  de  leurs  vices*.  Cul  argu- 
menl  ne  nons  parait  pas  avoir  beaucoup  de  force ,  car  il  s'en 
suivrait  toujours  ([tic  les  maïlres  sont  favorisi^s,  ils  n'au- 
raient â  porter  qu'un  seul  joug ,  tandis  i|ue  leurs  esclaves  en 
Nuliir;ii€nt'uii  double,  celui  dit  la  servitude  extérieure  et  ce- 
lui dn  péeht;  qu'ils  partagent  avec  leurs  niaitres.  L'opinion 
des  Pères  n'est  vraie  qu'en  un  sens  ;  s'ils  s'i-laicnt  bornés  îi 
ramener  l'csclavai^e,  comme  toutes  les  autres  iniquilds  de 
l'ancien  monde  ,  !i  la  chute  de  l'homme  par  suite  du  pt^clié, 
sans  vouloir  y  trouver  un  châtiment  pour  une  seule  classe 
de  rhumunité,  nous  nous  serions  abstenu  de  faire  une  ob- 
servation sur  une  doctrine  qui  nous  aurait  paru  iucniites- 
tablc. 

A  c*lé  de  cette  idi5e  un  peu  confuse  de  l'esclavage  reprd- 
senlû  cooimechâtiment ,  se  rencontre  chez  les  l'i^res  l'idée 
plus  claire ,  plus  historique ,  que  la  distinction  entre  maitres 
cl  serviteurs  est  le  lait  de  la  tyrannie,  de  Tt^goisine  des 
liomoies  ;  Augustin  lui-miïme  déclare  que  la  cause  de  la  scr- 


fEnarr.  in  Pi.  AU,  g7,  L  IV,  p.  1058.  —  Coinp.  Clem.  Aies., 
firrfrïir..!.  III.  C.6,  t.  I,p,  S74 

'Chiyirosi.,  S«rm.  i  U  5  in  Gtn.,  l.  IV,  p.  flS9.  ÛGS.  —  AugnM.,  D» 
emt.  DM,  I  XIX,  e.  18,  t.  VII,  p.  433. 

SHom.  32inffpft.,  S  1,1.  XI,  p.  168. 
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viliKJe  doit  fiti'C  cherchée  dans  rinit|uit(!  des  uns  cl  tians  le 
malljetir  ika  nulrcs*.  Dnns  cette  conililiun  extérieure,  Viime 
|)CUl  l'CskT  libre:  ce  n'est  iim;  le  corps  (]ui  ustas^erti.  Les 
docteurs  ilf  l'Ej^lisc  parlent,  comme  lessloîcieiis,  Jt  l'escla- 
v:i^-<!  ihi  cur])s  et  de  la  lilierlt^  des  Ames,  et,  laiidi»  ijiie  les 
pl)iloso|)lit:s  leur  ciii[iruiuciit.  ii  leur  propre  îniiu  peut-être, 
queliiucs  idées  ciiréLieiines,  ils  s'emparent,  îi  leur  tour,  de 
l'ariçii  mental  ion  et  des  termes  des  philosophes:  mais,  en  les 
appli<|iiu(il  au  christianisme ,  ils  leur  dunnenl  nn  sens  plus 
profund  et  plu»  vrai.  Ambraise  dit  dans  un  langage  analogue 
à  celui  d'Épiclète  :  ce  n'est  pas  la  nature,  mais  le  manque 
de  saf,'csse  ijui  rond  l'homme  esclave,  de  même  (|u'o»  ne 
devient  pas  libre  pur  laïuanumission,  mais  par  la  discipline; 
cclui-1^  seul  est  vraiment  libre  qui  l'est  en  lui-m£me ,  dans 
son  îlme;  «n  appelle  libre  l'homme  que  rien  nVnipèclie  de 
suivre  sa  voionliS  ;  h",  sage  est  doue  lihre,  car  il  nVsisle  au- 
cun obstai'le  qu'il  ail  Si  craindre^.  I.e  christianisme  élève 
celle  ibéorie  de  la  liberté  intérieure  h  une  plus  gramle  hau- 
teur que  la  philosophie ,  en  motilratit  que  ce  n'est  pas  l'uu 
ou  l'autre  des  vices  qui  retient  dans  la  serviiude  tel  ou  Id 
individu .  mais  que  lom  les  hommes  sonl  également  esclaves 
du  pL'ché  en  général.  Il  n'y  a  pas  d'autre  œuvre  servilc  que 
le  pécbé  ;  c'est  l'a  le  seul  esclavage  réel ,  universel ,  commun 
au  maître  et  au  serviteur;  la  liberté  civile  n'en  exempte  et 
l'émancipation  n'en  aiTrauchii  personne^.  Dans  ce  scos, 


'Çutnt.  inG»n.,  \.  \,  '/uantlo  133,  I.  III,  |>.  Il,  p.  311.  —  Cre^.  Nat., 
Cnrni.  i.'iirirt ,  ennn.  62,  ».  29  disuiv,,  i.  Il ,  p  127;  —  or.  IG  ot  2*, 
1.  I,  p.  a™    128. 

-Ep.  37,  g9(U*iiiï.,  i.ll,  p.  932;  —  »cJow,.fip-j(r.,  c.  4,i(S0i 
1)1  Jafob  rt  iiild  f-fani.  I.  Il,  r.  ô,^  12,  I.  1,  p.  4tt(),  i(i2. 

*Tiiiiun,,  Or.  «.  firm-oi.  t.  (t,  p.  2S3.  — IVriull.,  Uneoronà,  c.  13, 
p.  H)9.  —  Cypr.,  /)*  opère  «i  eleem.,  p.  241.  —  Ainlir,,  ep.  37.  S  24, 
I.  Il ,  p.  93(i.  —  Clitjxoït.,  Strmo  t  in  Cm.,  %  S,  t.  IV,  p.  CGO.  — 
Aopsi.,  Sirmo  134 .  S  3, 1.  V,  p.  455.  —  HiW.,  Traet.  in  P*.  I3S, 
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l'esclave,  s'il  a  vniocu  le  pécht;,  sera  plus  libre  que  son 
maître,  si  celui-ci  esi  encore  doiDinéparson  égoiMnc  ;  j'ap- 
pelle noble  Cl  seigneur,  s  «crie  Clirjrsoatocne  ,  l'esclave  cou- 
vert de  chaînes,  si  je  vois  sa  vie;  j'appelle  bas  et  if^iioble 
celui  qui,  au  milieu  des  dignités,  conserve  une  àmeservilc'. 

Mais  comment  arriver  i  cet  alTrarcliissenieul  du  pècb^? 
quel  est  celui  qui  peut  nous  on  délivrer?  c'est  Ju-sus-Clinsl. 
Pour  se  sentir  vraiment  libre .  il  l'aul  commencer  par  recon- 
naître qu'on  est  ilanii  lu  servitude  <lu  mal ,  il  Tant  s'humilier 
dans  la  conscience  de  sa  misère  et  entrer  dans  lt>  service  de 
Jcsus-Chrisl  qui  seul  est  notre  libérateur,  notre  patron, 
notre  riidemplcur',  C'est  ainsi  que  l'esclavage  exliîriedr  lui- 
mC-me  est  détruit  dans  sa  nature  par  Jésus-Cbri&l ,  quand  il 
abolit  les  suites  du  pécbé;  lui,  lu  Seigneur,  a  pris  la  forme 
de  SLTviliiur,  pour  qut  le  serviteur  soit  rébabilrlé ,  élevé  à  la 
di|^nilé  du  maJIre^;  alTranchis  par  lui,  les  bommes  sont 
égauiL  en  lui  ^  eu  lui,  il  n'y  a  (dus  du  diiïérence  entre  le  maître 
el  l'esclave  '. 

Dans  l'Église,  l'esclavage  n'existe  donc  plus  que  do  nom  ; 
c'est  une  condition  extérieure,  accidentelle,  san&  iiiHuence 
sur  la  valeur  morale  de  l'homme.  Un  chrétie»  ne  saurait 
être  esclave  dans  le  sens  antique  du  mol;  ceux  que  le  monde 
sépare  et  subordonne  les  uns  aux  autres,  sont  rapprochés, 
unis  par  la  IValernilé*.  11  n'y  a  plus  de  honte  attachée  il  la 
qualité  d'esclave'';  ce  n'est  pas  même  un  opprobre  de  servir 


%  (!,  p.  iiJi.  ~  PkiI.  NoI.,  op.  9,  p.  41.  —  Hacirius,  Dt  liburtaU  man> 
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'sous  lin  mauvais  maître*  ;  le  clirt^lieii  supporte  )a  >>«rviitiiie 
s;mM  murmure,  de  mêrnc  que  ,  s'il  csl  libre,  il  ni;  s'eo  fait 
pas  un  sujet  irorgucil  ^.  Dans  te  royaume  <lc  !>icu  il  y  a  plus 
encore;  non-seulemeni  servir  n'est  phin  un  (l<)slionneiir, 
mais  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  cliarilé.  C'est  l;i  le  plus 
Uraiid  reniersement  des  idt'es  anti(|ues.  Si  le  paien  devait 
s'^lonner  d'entendre  les  chrétiens  proclamer  <{ue  le  travail 
est  honorable ,  combien  plus  ne  devait-il  pa»  être  surpris  en 
les  entendant  piirler  de  la  dignité  de  la  condition  de  servi- 
teur! Tous  les  hommes,  cri^alures  finies  et  bornées,  sont 

t^égalemenl  dt^pendants  de  Dieu,  nul  n'est  libre  absolument, 
tons  concourent  auv  Ihis  de  Dieu  qui,  seul  libre,  est  leur 
maître  universel,  ayant  sur  eux  tous  un  droit  suprême,  l-eur 
destination  et  leur  gloire  consistent  à  reconnaître  cetle  dé- 
pendance et  ^  l'accepter  en  servant  Dieu ,  non  par  contrainte 
ou  sans  s'en  rendre  compte,  mais  par  amour  et  avec  pleine 
conscience  de  ce  qu'ils  font^.  Celte  libre  soumist^ion  à  Dieu, 
qui  est  la  plénitude  de  la  perreclion  humaine,  a  été  repré- 
sentée par  Jésus-Christ  ;  il  a  donné  l'exemple  de  la  prfaitc 
obéissance*.  Il  relève  ainsi  ceux  ijni  étaient  ucoucbés  i 
terre, u  en  mûme  temps  iiu'il  enseigne  que  le  plus  grand 
amour  consiste  'a  obéir  h  Dieu ,  en  se  consacrant  librement 
au  service  des  hommes,  Hieu  peut-être  n'a  contribué  davan- 
tage Jt  réhabiliter  les  esclaves,  que  celte  idée  si  profoudé- 
mcnt  chrétienne  de  la  ctiarité  eonsislaut  à  iervir  les  antres, 
idée  personniGée  en  quelque  sorte  dans  la  vie  et  dans  la 
mort  de  Jésus-(Uirist^.  Jésus-Cbrist  demande  qu'on  l'aime 
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Ë(  i)iifi ,  par  nmotir  (Xtiir  lui ,  on  obéisse  h  suk  commnnile- 
mcnls  ;  le  |>l<is  grand  .tmoiir  pour  lui  consistera  donc  aussi 
^  le  !U!rvir  en  le  rewnnaisuiil  pour  mailrc:  c'est  Ik  la  vraÏR 
libcrt(-  initirictii-e,  la  ilignitc  la  plusgrnDilc,  la  muIc  ilomina- 
lion  nVllo'.  Toilutlien  a  pu  ilirc  qni;  li'  monili!  a  ilt^nalDrè  lu 
mus  i\vs  mots,  i;ii  :ippebnt  liberté  un  état  qm  n'est  jtas  rlil- 
fércHl  lie  re!iclava[;tf ,  cl  serviludii  ce  <iui  est  la  rondition  du 
véritable  alTrandiisscnmnl^.  Aussi  ce  nom  île  serviteur,  si 
mi^prisi!  de  la  snciétiî  païenne,  esl-il  pour  les  clni^-tiens  le 
titre  le  plus  honorable  ;  ils  ne  veulent  pas  «.■trc  appek's  aiitro- 
menl  que  serviteurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Clirisl^.  Ccus  qui. 
par  leurs  ronclioits  dans  l'Ëglise,  occupaient  les  premiers 
rangs,  prirent  de  priîfiîroncc  ce  litre,  en  ajout^ini  qu'ils 
étaient  en  mùine  ti^mps  los  serviteurs  de  la  famille  de  Christ, 
de  son  l'iglise*.  Car  servir  les  liommes,  comme  Jésns-Clirist 
l'avait  fait .  émit  le  moyen  suprême  de  le  servir  lui-même  ; 
c'était  un  don  du  Dieu ,  et  les  chrétiens  devaient  se  glorïfler 
de  )<e  nommer,  ii  cause  du  Christ ,  les  serviteur»  île  tous  les 
hommes'^. 


I  ■  K$i  âûpimli  at  ttruire  libtrttu.^  [d.,  ep.  37,  %  24,  p.  OSS.  — 
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G.  1 ,  p.  7i] .  Les  cliréilens  de  Vienne  el  Je  l.von ,  kriiani  i  cem  il'Aaie, 
s'ïppellfiii  «o'jf.Qi -/ptrteû  (Eusct).,  Hiii,  tetl.,  I.  V,  c.  1,  p.  tS4j.  On 
appcfliiii  ainsi  ili's  rnriinl»  el  îles  rcmmr^.  Vnj,  les  insTiipiions  chn  Mu- 
ralorl.l.  IV,  p.  1834,  n"10:  p.  IKSB,ii'>3;  p.  1S91,  n<>7,  elc;  dctiKi 
Reineiius.  p.  10114,  n"  44B. 

*C(aip coutume  t'iulroduîl  iis  le  qualriitme  ùèch.  Voj.Augui>L,ep.l!t5. 
220,  l.  It.  p.  4«ii-  CI8, 

**AfviiOU(  Il  Tiâvtuv  îvâpwKiuv  iaunti;  tTitni)htrYi^OVT«i.>   Macmiutt, 
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Su  présence  îles  principes  «luo  nous  venons  d'cïposcr,  on 
ne  sera  plus  surpris  deferjne  Ica  premiers  clin^lien^n'aicrnl 
yas  provoquô  1'<iI)o1iltoii  immt;iliale  <]c  l'escbva|;e.  Dans  iino 
sotiété  où  tous  les  hommes  sont  i^gans'  par  iiainrc  ci  en  Jô- 
sus-Clirisl,  ut  oi'i  la  sorviimle  lihie  est  le  plus  haut  ilegréile 
l'umuur,  TesclavaRe  u'est  plus  qu'un  aecidt;iil,  «hms  nn  sens 
inliniment  plus  viai  (|ue  pour  les  sloîeicns.  A  In  vérité,  cvt 
aeciileiit  lui-même  doil  ilispnniilre,  car  il  i;sl  le  résultai 
d'une  injustice  ,  cl'nn  manque  de  respect  et  d'amour  pour 
l'homme;  m;iis  l'K^dise  peut  aliandouner  ;i  la  cliarilé  (jui 
triomphe  de  tout  le  soin  de  l'aire  cesser  un  jour  une  iuiilitu- 
lion  aussi  incompatible  avec  le  royaume  de  Dieu. 

La  douce  influence  de  cette  charité  devait  s'exercer  sur 
les  esclaves  comme  sur  les  maître*,  en  les  r;i|ipiocliant  les 
uns  des  autres.  Si  les  premiers  cliriHicns  continuaient  d'a- 
voir des  serviteurs',  il  ne  fant  pas  les  accuser  de  contradic- 
tion entre  leur  conduite  et  leur  théorie  :  cette  contradiction 
était  eiïacée  par  la  charité.  La  distinction  extérieure  subsis- 
tait, mais  ce  n'était  pour  ainsi  dire  que  par  un  effet  de  la 
coutume;  dans  le  fait,  l'amour  rraternel  du  maître  pour  son 
esclave  et  de  l'esclave  pour  son  maiire  devait  l'annuler  :  ils 
devaient  se  considérer  tous  comme  frères  en  esprit,  et  comme 
également  serviteurs  de  Christ'''.  Fidèles  au  précepte  apos- 
tolique que  chacun  doil  rester  dans  la  condition  où  Dieu  l'a 
placé,  cl  pleins  de  la  pensée  que  la  liberté  spirituelle  est  plus 
précieuse  que  tous  les  avantages  terrestres,  les  premiers 
Pères  déjà  ne  veulent  pas  que  les  esclaves  clirétiens se  bâtent 
de  demander  leur  émancipation ,  afin  do  ne  pas  paraître  es- 
claves de  leurs  propres  désirs;  qu'ils  conlinucnl  de  servir 
sans  murmure,  écrit  Ignace,  et  Dieu  leur  accordera  une 


Decarit.,   C.  3,  p.  138.  —  Aullir.,   Ve  paradiio.   C   U,   i^i,  l.  I, 
p.  178. 

<JiiM.  Mm  .Apol.i,  c.  12.  |i.  !1G.  —  Alliea)ig.,£»y..  c.  3S,p.3H. 

•Uclani..  Dit>.  fimil.,  I.  IV.  c.  )C,  t.  1.  p.  4U1. 
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lilicrl^  meilleure  f^iip  celle  des  hommes^  Oh^'Iiim  siècles 
plus  tard  .  le  synode  de  Gaii((ra ,  en  Paplilagonic .  jirononça 
l'analh^mc  contre  ceux  i|ui  enseignerai iMit  aux  esclaves,  sous 
prélcxle  de  piélé,  de  chercher  h  s'affranchir  el  de  ne  plus 
servir  leurs  inailres  :iiec  un  re!ipectrjeuï  cmprcssiiineiit^. 
Sans  ilotilc.  il  arrivait  aussi  ijuc  dus  esclaves  chrétiens  se 
rt^criassenlsoit  conlrcla  durcie  do  leurs  maîtres,  soîlconlre 
la  aerviluile  (^n  général  ;  il  y  en  avait  qui  prê(en<l.iii!nl  qu'ayant 
reconnu  leur  Seigneur  vérilahlt;,  ils  «c  devaient  plus  en  avoir 
d'autre'.  Mais  on  les  rappelait  à  l'obéissance  par  les  considé- 
rations les  plus  fortes  :  l'esclnvc .  est-il  dans  la  maison  d'un 
maître  chrétien,  il  l'aimera  comme  un  père*;  il  lui  sera 
doublement  allaclié,  par  sa  iiualilé  d'esclave  pour  le  temps 
et  par  le  lien  spirituel  de  la  charité  pourt'étei'nilé^;  le  maîlrû 
est-il  païen ,  et  d'autant  pins  dur  peut-être  envers  ses  servi- 
teurs que  ceux-ci  croient  en  Jésus-Cbriat.  le  devoir  de  l'o- 
héissance  reste  le  mGme  ,  sauf  le  cas  oii  le  maître  veut  les 
forcer  à  des  actes  contraires  îi  leur  conscience  ou  'a  leur  foi*. 
Oh  les  exhortait  en  général  i  la  douceur,  au  support ,  h  la 
soumission  ;  ils  devaient  montrer  par  leur  conduite  combien 
la  vertu  inspirée  par  le  christianisme  est  difTéretile  de  celle 
des  philosophes':  on  leur  recommandait  do  supporter  la 
servitude  sur  cette  terre  d'exil  et  de  passage,  où  nulle  créa- 
ture n'est  libre,  et  au  detii  de  laquelle  le  chrétien  attend  la 
délivrance  et  la  gloire  céleste  ^  A  ces  exhortations,  <ini,  dans 

^  AdPalyp.,  v.  1,  p.  4). 

^Caii.  3.  MiiLiM,  l    il.  p.  1101. 

'ClirjMsl,.  flont.  i  in  Til,,  $  3.  L  XI,  p.  753. 

*Co)iiiii.  apitit.,  l.  IV,  L<.  13,  p.  301.  —  Cjpr.,  Tetlim.  aitv.  Jud., 

i.lii,  c. -a,  n  3U. 

»llier.,  Comm.  <ri  P/i(( ,  U  ill,  p.  451. 
.      «Id.,  (onift.  in  'tu   3,  l    lli,  p.  439. 

'Cbnuast.,  Ilnm.  '23  fti  Kph.,  £  |,  i.  XI,  p.  166. 
*iVap«t.,  Ht  agont  r.hritUaai),  c.  T,  I.  VI.  p.  181  [  —  0«  dvU.  Del. 
LXIX,c.  IS,t.  VII,  p,  «:(, 
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l'anarchie  des  ilciiiiiîrs  siècles  lie  rKiu|)ire,  ti '(fiaient  peiil- 
ilre  pas  loiijniirs  (fcoiitei^s,  on  joigiiail  des  ilérenses  qui 
lifouveut  comiiien  le  christianisme  savait  allier  le  respect 
des  droits  acquis  îi  ses  doctrines  d'affranrhissemenl  iiili^rii'ur. 
C'est  ainsi  qu'en  i^l  le  concile  de  Clialcédoîne  di^endit  ans 
couvents  de  recevoir  des  esclaves  sans  le  consenlement  de 
leurs  maîtres .  h  iilin  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  point  désho- 
nore,» c'eKi-'j-dircquelL-clirislianisnie  ne  suit  pas  accusi^de 
prêcher  la  desobcissaiicc'.  Ce  n'esl  pas  que  les  Pères  n'aient 
pas  reconnn  ce  qu'il  y  a  <lo  triste  dans  la  condition  scrvile  ; 
c'est  n»  dur  ofline,  dit  llilaire  de  Poitiers ,  et  Augustin  dé- 
clare que  toute  servitude  csl  pleine  d'amerlnme;  mais  ils 
apprennent  il  IVsclavc  It  s'aiïianchir  in  tcri  en  renient ,  b's'bu- 
milier  d'abord  pour  triompher  du  désir  d'être  émancipé  ■  el 
il  s'élever  ensuite  au-dessus  de  son  état  qui ,  en  lui-même, 
nVst  pas  un  opprohre  ,  pour  parvenir  à  la  vraie  niildesse  de 
rame;  car,  disent-ils,  la  servitude  de  l'iime  est  inlinimenl 
plus  dure  et  pins  misérable  que  celle  du  corps'. 

En  ne  consultant  que  les  désirs  de  l'homme  naturel .  on 
seriiit  lente  de  croire  qii'b  cause  de  ces  exliurlalions  à  l'oliéis- 
sance,  le  cliri^Uanisme  n'ei^l  pas  dû  trouver  beaucoup  de 
partisans  parmi  la  raeeeHclave.  Cependant  il  en  a  été  autre- 
ment. Nous  savons  que,  d&s  le  deuxième  siècle,  dénom- 
brent serviteurs  de  grandes  maisons  avaient  adopté  l'Kvan- 
gile^  A  côli-de  la  dépravation  païenne,  cesesclaves,  afVran- 
chis  par  JésuS'Cbrist,  ne  cberchant  pas  b  rompre  violemment 


'Can.  -i;  Msnsi.  i.  Vil,  p.  360. 

'  Il  Offlrinm  quiilem  rfiirum ,  tamen  liomlni  nan  «mnino  mliarabilB  .. 
Al  Vfrù  ariimtt  raplhilas  qudm  inftUx  eit.u  Uiliir.,  Ttaet.  in  F».  IIS, 
Jt  4 ,  p.  408.  —  <  Onini»  itTviiia  umaritudias  plena  rit.i  Auguil., 
Bnarr  in  Pt  90.  §7,  i.  |V'.  p.  SOC,  —  Ofig.,  C.  CeU.,  I.  Ht,  u.  M, 
p,i83. 

^Mla  iîarlgrii  J}iHini,  e.  2;  in  l)pp.  Juil.  Vurl,  p.  5W.  —  OHg., 
C.  C*lt  ,1.  III,  C  !»,  p.  484, 
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leur  joug ,  rcgl3D[  esclaves  siii'  la  terre ,  jurée  qu'ils  se  sa- 
taicnt ciloj:Cns  du  royaiicac  <le  Dieu,  (tnisvnlaicnt  le  spcc- 
Inde  louchant  d'un  des  plus  \Kmx  effets  du  clirisUanisme. 
Un  fait  apparlcnanl  îj  celle  jii-emiùre  iJpoguc  nous  réfife  les 
scnlinienis  (|tic  la  Toi  inspirait  au\  esclaves,  Euèlpititus,  ser- 
vileur  de  la  maisou  impt^riale,  conduit  avec  JuKlin  cl  d'aulre» 
dcvani  le  tribunal  du  pi-^ret  Kusiicus,  cl  inlerroijé  par  ce- 
lyi-ci  Kiir  sa  ooiidilîoii ,  s'écria  :  «Je  suis  esclave  ili;  l'em- 
pereur, mais  je  suis  clirc'ucn  ,  et  c'e^t  de  Jésii»-Clirist  ([ue 
j'ai  reçu  la  iilierlé ,  par  sa  gri\ce  j'ai  le  mime  espoir  que  mcsl 
TrèresVx  La  résignalion  sioïqiie  d'Epictète  est  admirable, 
mais  la  Hherlé  d'espril  de  cet  esclave  chrétien  est  plus  itubip 
encore ,  car  elle  est  plus  sainte  et  plus  pure.  Celle  race  luû- 
prisée ,  que  l'antiquité  croyait  incapable  do  toute  vertu  virile, 
a  fourni  !i  l'Ëglise  beaucoup  de  ses  plus  (glorieux  martyrs 
préférant  la  mort ,  phitOt  que  de  consentir  aux  lionlouKes 
propositions  de  leurs  maîtres ,  ou  de  renoncer  ii  leur  loi  ;  les 
Poiamiaïna ,  les  Eutychès ,  les  Vîctorin ,  les  Maron ,  les  Né- 
rée  .  tes  Vital  et  tant  d'autres  ont  rendu  ainsi  le  témoignage 
le  plus  éclaiant  de  l'alTrancliissement  de  l'ùme  par  Jésus- 
Christ,  et  de  leur  amour  pour  leur  divin  libérateur^, 

L'Ëglise  ne  donnait  pas  seulement  des  conseils  de  pa- 
tience aux  esclaves ,  clic  avait  aussi  des  préceptes  d'huma- 
nité et  de  douceur  pour  les  maiircs.  Si  elle  n'a  pas  pu  dire 
aux  uni]  de  s'afTrancliir  eux-mêmes  par  la  force  ,  elle  n'a  pas 
non  plus  exilée  des  autres  de  renvoyer  brusquement  leursser- 
viteurs.  Pour  nous  servir  des  expressions  du  savant  historien 
de  l'esclavage,  «ce  n'était  point  l'csclavequ'il  semblait  urgent 
d'i'iter  au  maître ,  c'était  le  maître  qu'il  fallait  surtout  détacher 
de  l'esclavage,  par  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme',» 


*Aet'i  Mari.  Juif  ,  /.  «. 

)C]'|>r,.  De  lande  7iitirli;Hi ,  p.  3IK. 

'M.  Uallou,  I.  m,  p    31S. 
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L'i ,  comme  nous  croyons  devoir  ajouler.  par  le  senliroenl  de 
lit  cliarilé  enverra  l'esclave,  respMtc  dans  s»  qualité  iJ'bomm« 
ei  (le  mcinbi'c  (lu  royaume  de  Dicn.  Dati!)  l'ÉgliM,  les  ser- 
vlleiirs  nir  Honl  {jIus  deces  inslmmenls  sans  voloiik^  dont 
l'aniiquiti-  pcrmcUail  ati  malim  d'user  et  «l'abuser  selon  ses 
Tolontt^s,  ce  soiil  des  bommes,  qu'une  lyrannic  dt^irtiiïsot 
l'égalitt!  nalnrcllc  a  r<5duil8  eu  servitude,  e(  qui  par  cela 
déjh  mirlient  notre  sympathie'  ;  il  y  a  plus,  ils  ont  un  droll 
à  notri;  rfs|ieci  miSmu  ,  parce  que .  si  une  dure  Torlone  les  a 
privés  de  lenr  libertiî  cxicîrieure,  une  volonté  énergique 
penl  leur  coiisorver  k'ur  liberi»^  spirituelle^;  ce  sont,  en  nn 
mot,  des  friTes,  appelés  au  inilnie  saint,  ii  la  même  parlicï- 
palion  aux  gri'iccs  du  royaume  de  Dieu  que  les  bommes 
libres-  Qu'on  ne  eroie  donc  pa»  qu'on  puisse  les  mépriser* 
elles  irailer  comme  des  bétes  de  somme*,  oii  qu'on  puisse 
leur  refuser  le  droit  et  la  justice*.  Cbrysoslomcs'êerie  ;  «Ne 
vous  imagines  pas  que  ce  que  l'on  fait  contre  les  esclaves 
sera  pardonné  comme  étant  indiiïérenl ,  parce  que  ce  n'est 
fait  que  contre  des  esclaves;  les  lois  du  monde  connaisscnl 
la  différence  de  ileux  rare» ,  mnis  la  Ini  commune  de  Die» 
l'ignore*."  I.c-s  maîtres  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  es- 
claves tout  autant  qito  leurs  serviteurs,  que,  pour ^tre libres 
civilement,  ils  n'en  subissent  pas  moins  le  jo»g  du  péché, 
qu'ils  n'en  gonl  racbi-lés  par  JL'sus-Cljrist  que  pour  entrer  îi 
son  service,  cl  que  ce  divin  Itédcui pleur  s'est  fuit  bumblc 
lui-même  pour  servir  les  hommes,  pour  leur  donner  un 
exemple  h  suivre  '.  Qu'oit  ne  dédaigne  pas  d'avoir  pour 


■  Ni1u8,  Ptritt..  MCI.  X,  c.  «,  p.  IKS. 

3|mi1.  l'élus.,  1. 1,  ep.  3UG,  p.  68. 

''Ignai.,  Ail  Polycc  t,  p.  41. 

'Cli!ii>.  Alei  ,;>.pi/aj.,  I.  Ill.c,  11,1.  l,p.S90. 

'^Mlu«,  I.  e.,  uoie  i. 

*  Cliiïsosl.,  tlom-  S2  in  Epli..  g  2,  t.  XI,  p.  107. 

^  Ambr ,  m  Jd^,  tte.,  1. 1,  e.  3,  g  IS,  t.  I,  p.  448. 
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t'rùres  ceux  qtie  le  Seigneur  lui-même  honore  de  ce  litre  '  ; 
«lu'un  les  aime  comme  ses  égaux  ,  comme  <Icâ  fils  auiiqtiels 
on  est  uni  |iar  la  foi'';  <|troa  leur  montre  ccl  amour  en  les 
traitant  suiis  la  dureté  païenne,  avec  douceur  et  bienveil- 
lance, en  lecûUDaissanl  les  services  qu'iU  reudcnl  ei  l'ii  leur  ' 
pardonnant  volontifïts  leurs  fautes'.  Contre  les  maîtres  «iiii, 
sourds  !i  ces  conneils ,  méconnaissaicnl  les  principes  de  l'Ë- 
vangile,  l'Église  prenait  des  mesures  non  moins  sévères  que 
contre  les  esclaves  qui  se  refusaient  îi  leur  devoir  ;  elle  le» 
déclarait  indignes  d'être  ses  membres;  elle  refusait  les  of- 
fraudes  du  maître  i\u\  maltraitait  ses  esclaves  par  des  coups, 
par  la  faim  ou  par  des  travaux  trop  durs';  la  femme,  qui, 
dans  la  colère,  battait  sa  scrvanle  de  mani<>re  à  causer  sa 
mort ,  était  exclue  de  la  communion  des  l'idMes^. 

Ou  voulait  établir  dans  son  vrai  sens  la  fumiUe  que  Rome 
ancienne  n'avait  cherclié  à  réaliser  que  par  lu  suliardinaiion 
rigourcu^ie  de  tous  le^  membres  à  la  puissance  il  u  pore  et  du 
clii!r;  dans  l'Ëglise,  elle  devait  être  unie  par  la  charité  réci> 
proqiie.  Le  maître,  dit  Arabroise,  est  appelé  père  de  famille, 
atiii  qu'il  f^uuverne  ses  esclaves  comme  s'ils  étaient  ses  Ois"; 
Augustin  (Jemaniie  qu'ils  soient  dans  la  demeure  du  maître 
comme  dans  la  maison  paternelle,  qn'ils  soient  traités 
comme  les  fils,  sauf  les  droits  de  l'héritage  ''.  De  h  décou- 
laient pour  les  propriétaires  des  devoirs  dont  l'antiquité  n'a- 
vait eu  aucune  idée;  elle  u'avait  connu  que  des  devoirs  de 
l'esclave,  sans  en  imposer  aussi  au  maître.  Désormais,  le 


•AuHUSI.,  Senno  58,  g  9,  t.  V,  p.  236. 
'Comtil.  apatt.,  1.  IV,  v.  t3,  p.  3US. 
»Sarn.,  c.  19,  p.  63.  —  Batiil,,  Moratia.  ng.  75,  I.  Il,  p.  3(1.  — 
Pclr.  Chrytol.,  S»rmn  26,  p.  *H. 
'Conifrt.  aposi.,  !.  IV,  c.  B,  p.  197. 
'Conc,  d'KKîri^,  3(15,  ilm.  li;  Manu,  t,  II,  p.  0. 
"ICp.  *,S31.  t.  Il,  p.  "62. 
'Ju^fOSI.,  De  fivit.  flei,  I.  XIX,  t.  IC,  l-  Vil,  p^ï4, 


sertitCdr  étant  frère  du  m»Ure.  feliii-ci  doit  avoir  soin  (le 
son  itmùy  il  est  rcndti  responsable  en  (|uel(]u«  sorte  de  son 
saint ,  il  ilott  le  surveiller,  le  corriger,  et  surtout  lui  donner 
rexem[)le  d'une  conduite  Mb\e-,  ^rave,  modeste,  pleine 
d'amour  :  en  tin  mol ,  il  est  tenu  de  l'élever  i  la  vertu  et  'a  la 
piélé'.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  il  j  a  eu  de  ces 
maisons  où  maîtres  et  serviteurs  rrc  formaient  qu'une  fa- 
mille, dans  la  siguilicaliuu  cLréticnne  du  mot^.  Lorsque 
Tliècle  est  rilée  devatil  le  tribunal,  cinquante  de  g(<s  es- 
claves, poussés  par  la  reron naissance,  accourent  pour  rendre 
témoignage  en  sa  faveur^.  Paulla,  la  descendante  des  Paul- 
Emile,  Léa.  Faljiola,  sont  ciiée^  commet  iiyanC  élé  plutôt  les 
domestiiiues  que  les  maîtresses  de  leurs  femmes*. 

Il  restait  encore  un  pas  !i  faire:  il  fallait  arriver  h  l'éruait- 
cipatioi)  civile.  Aussi  les  Pères  ne  se  bornenl-ils  pas  ^  re- 
commander ans  mailres  la  douceur  et  l'Iiiimanité  ;  ils  ne 
négligent  rien  pour  les  convaincre  que  l'esclavage  est  con- 
traire à  la  nature  de  l'homme  et  îi  celle  du  royaume  de  Dieu, 
et  pour  les  engager  ninsi  a  atlVancliir  leurs  serviteurs.  C'est 
par  la  persuasion  qu'ils  veiili'ut  obtenir  ce  résultat  ;  l'aifran- 
cliisscmenl  doit  être  nn  acte  libre  de  la  cbarilé ,  un  effet  de 
la  vertu  communiquée  ii  l'homme  par  le  christianisme.  Si 
les  docteurs  de  l'Église  insistent  tant  sur  le  devoir  des  ma1Ire$ 
d'étevcr  leurs  esclaves  h  la  |iiété,  c'est  parce  qu'k  leurs  jeux 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  leur  éniancipalioD  en 
les  en  rendanl  dignes^.  Grégoire  de  Naziaoze  repn-senteaus 
maitrc&qu'alîraucbir  leaesclavcs,  ce  n'estque  rétablir  l'ordre 


■Clem.  Alex.,  Poifiv-,  1.  III,  c.  11, 1. 1,  p.39({.  — Chrysott.,  Hom.  40 
(n  1  Cor.,  g  5,  l  X,  p.  38$.  -  Hiero».,  ep,  130,  i.  I,  p.  9S1I, 
*M.  Wallon,  l.  III,  p.  33!),  et  le&  iuacripiioiia  qiill  cite. 
'■>Acia  SS.,  Joitf.,  I,  1,  ().  60t. 
Mlioron.,  cp  33  cl  108,  L  I,  |>.  HT  70». 
"Nili»,  Pfùl.,  «01.  X,  et,  p.  1«5. 
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de  la  ualurc'.  Chrysosioiac  siirloul  dt-ploie  dans  ce  bul  lous 
les  moj'uiis  de  son  éloquence,  malgré  les  luiiimiires  do 
quclquiïs  momlires  de  son  église.  Il  veut  qu'on  se  rrsircigiio 
3u\  serviteur»  les  plus  indispeiis-ibles,  qu'on  atrraiieliiiisetes 
autres  3|»rt.'s  letir  avoir  fait  apiirendre  des  milliers  utiles, 
qu'on  n'en  aeiièti^  de  nouveaux  que  ))our  les  instruire,  alln 
de  les  rendre  à  leur  tour  li  la  liberté'*.  Il  exprime  le  désir 
que  resclava(;e  disparaisse  par  les  services  mutuels  que  les 
(Idèlessereiulentparcliarilt!;  la  V  raie  commniiaulé  chrétien  ne 
doit  être  une  famille  du  frères,  éKalcinent  libres  ut  également 
serviteurs  les  uns  des  autres  ;  »  qu'il  y  ail  un  mutuel  écliange 
de  services  et  de  soumissiou ,  s'écric-l-il ,  ol  il  n'y  aura  plus 
d'escluva;;e  ;  que  l'un  ne  [>renne  pas  rang  parmi  les  libres 
«t  l'autre  parmi  les  esclaves  ,  il  vaut  mieux  que  maîtres  et 
esclaves  86  servent  les  uns  les  autres ,  une  telle  servitude 
6era  bien  préférable  !i  une  autre  liberté^.» 

Ces  idées  ne  demeuraient  pas  sans  effet.  De  bonne  heure 
déjii,  longtemps  avant  que  Clirysostomc  eut  éliïvc  sa  voix 
en  faveur  des  esclaves ,  il  y  avait  eu  de  glorieux  exemples  de 
maîtres  chrélicnsairrancbi.ssant  leurs  serviteurs.  Le  premier 
connu  de  ces  faits  est  celui  d'Uermès,  préfet  de  Kome  sous 
Trajnn,  qui  embrassa  le  cliristianisme  avec  sa  femme,  ses 
enlànis  et  ses  123tt  esclaves.  Le  jour  de  l'àques,  jour  de  leur 
baptême ,  Hermès  donna  li  ces  derniers  la  liberté  et  de  riches 
secours  pour  pouvoir  s'établir,  l'eu  de  temps  après ,  il  subit 
le  martyre  avec  l'évéque  Alexandre  qui  l'avait  converti*.  Un 
autre  préfet  de  Rome,  sous  Dioclétien,  Chrumalius,  célèbru 
dans  l'Église  par  sa  charité  et  par  son  zèle,  alfrancbil  ses 


'Or.  10,  1. 1,  [I,  236. 

lïïom.iOini  Cor.,%ît,  1.  X,  p.  385;  —  Uom.  11  fn.lM.,  J3,  (.1 
p.  93. 
'^B(.m.iï>inEph.,%S,  -  !lam.  Ut  Pliilim.,%i,t.  \i^\>.  UI.T75. 
«Jer«SS.,  Mai,  (.l,p.37l. 
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U(H)  esclaves,  en  disant  ({ue  cetix  qui  comni«nc«nl  Savoir 
Dieu  pour  père,  ne  doivent  plus  être  les  serviteurs  des 
hommes  ;  lui  aussi  leur  donna  d'aboniJanIs  secours'.  Méla- 
nie  donna,  du  couscntcmeiit  de  son  mari  Pinius,  la  libcrltj 
à  8000  esclaves;  Uvinius,  martyr  des  Gaules,  k  5000'''.  Ces 
grands  escmplcs  étaient  suivis  par  des  chrétiens  moins 
riches.  Dans  lus  premières  années  d»  «{untrlème  siècle,  trois 
frères  affranchirent  leurs  "3  eselavcs'.  .\ugustin  annonça 
au  peuple ,  dans  une  de  ses  homélies ,  que  plusieurs  clerca 
de  lY'glisc  d'Ilippone  allaient  émanciper  les  quelques  es- 
claves qu'ils  possédaient  ^,  Il  n'est  pas  !■  douter  qu'il  n'y 
ait  eu  hcaucuup  d'actes  de  ce  genre;  mais  les  historiens, 
frappdii  seulement  de  ce  qui  priîscnlait  des  proportions 
plus  vastes,  n'ont  pas  tenu  compte  do  ces  faits  moins  écla- 
tants. 

Tandis  que  de  riches  païens  ordonnaient  par  testament  de 
faire  couler  en  leur  mémoire  le  sang  de  leurs  esclaves  dans 
des  combats  du  cirque ,  l'Église  enseignait  auK  maîtres  chré- 
tiens de  faire  dos  leslamenls  pour  los  aETrancliir  et  pour  leur 
assurer  desicjîs''.  L'afTianchissemeut  lui-mî-mc  rcviîtit  un 
caractère  ecclésiastique  solennel  ;  dès  le  troisième  siècle,  od 
voit  des  maîtres  émanciper  leurs  esclaves,  saos  les  forma- 
lités anciennes,  dans  l'église,  en  pri^sence  du  clerj^é  et  des 
Hdèles  "  ;  pour  régulariser  celte  coutume  pieuse,  des  conciles 
africains,  tenus  an  commencement  du  quatrième  siècle,  de- 
mandèrent à  l'empereur  de  décréter  que  les  affranchisse- 


Uo(o.*îy.,  Jtnv..  l.  Il,  p.  97». 

^l'jgnoriuK,  Comin,  da  wrt'fj,  f'utloue  IG74,  ln.4°,  prmf.  —  Pullailius, 
Hùt.  l.a«t.,c.  IttI,  [I   £i!l>. 

sjcfu  SS.,  Vai,  l.  VI,  p.  777, 

<Srrmo  33IÎ,  $  3,  l.  V,  p.  966, 

s  Clirvsosl.,  Hom.  13  l»  Matth.,  S  «,  l.  VII,  p.  )7C. 

i^Coii^tnniin  trouva  CCI  usage  depuis  longloinps  6i3bli  :  <iJam  duium 
plaçait  ut,  tK.-  H1(J.  Corp.  Jur.,ï.  I,  lit.  13,1.1. 
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mculs  6fi  tUscDl  toujours  ^  lï^^lisc'.  Celui  qui  ioulail  affran- 
diir  un  esclave  ,  le  conduisiirt  |iar  la  main  (k-vaul  l'aulel  ;  lit 
on  dontiuil  locturt;  (II- l'acto  tic  maiiuinisMui),  par  lc<|iri>l  \e 
mailre  lenthiil  son  sorvlimir  à  la  liberté,  \rArr.e  n»'ea  toiilRS 
cliosi^s  il  l'avait  Irauvé  fidèle*-,  le  )irèlre  y  ajotilaît  sa  béné- 
diction, lit  l'acte,  élevé  aitiBÎ  11  la  hauteur  d'un  acte  religieux, 
avait  lin  se»K  plus  prormiil  et  une  valeur  plus  rédie  que  l'i^- 
manripation  civilt!  dans  la  ïsocitHt'  |>aienne.  i.'esctavt;  4;liré- 
tien  afl'ranchi  rEtiouvail  une  liberti^  complète  el  lionoraltle; 
il  entrait  dans  la  commuiianlc  de  ses  rrèreti,  entouré  d'au- 
tant de  respect  que  s'il  n'avait  jamais  été  eu  servitude 


§  3.  Lfi  gktdiateurt  et  la  histrions. 

L'Église  prenait  encore  un  autre  chemin  pour  arriver  ^ 
l'abolition  de  re.sdav3ge;  c'était  en  tendant  .h  la  diminution 
du  nombre  des  personnes  vouées  a  la  servitude.  A  cet  effel, 
elle  rappelait  les  maîtres  clut-^liens  h  une  vie  plus  simple, 
elle  blâmait  (ini-r^itjijcment  lu  luxe  païen  d'avoir  un  trop  grand 
nombre  d'cKClaves  inutiles  ou  danj^^reux  pour  les  mœurs, 
elle  luttait  pour  la  suppression  des  occupations  honteitses 
pour  lesquelles  on  abusait  de  la  race  servilc.  Clément  d'A- 
lexandrie, bien  qu'il  ne  désa[iprou\âl  pas  formel Icnicnt  d'a- 
voir des  esclaves,  trouvait  blâmable  d'en  avoir  pour  les 
moindres  services,  pour  tous  les  besoins  du  plaisir  ou  du 
luxe^.  u  Pourquoi  tant  d'esclaves,  dit  plus  tard  Cbrysosiome 
dans  une  de  ses  homélies  adressées  au\  chrétiens  de  Cons- 
tantinoplci  de  même  que  pour  les  vêtements  el  la  tabli:, 
on  doit ,  eu  fait  d'esclaves ,  se  borner  au  nécessaire.  Et  oi'i 


'  Can.  Evcl.  Afric,  eau.  W  ;  Mmiïi,  1.  III,  |i.  TTD, 

^Aauusi.,  SennoU,  £6,  l.  V,  p. 79. 

*am.  Alet.,  Fcedaff.,  t.  Ml,  c.  4,  t.  I,  p.  im. 
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est  ici  le  Dtîccssairc  ?  je  ne  le  vois  pas.  Un  mallrc  «tevrait  se 
coDlciilcr  (l'un  serviteur;  bien  plus,  ud  serviteur  ilcvrait 
suIHr-  Il  deux  ou  lioîs  maîtres.  Si  cela  vous  paraît  dur,  son- 
gea à  Cfux  qui  n'eu  ont  pas,  et  qui  ne  s'en  servent  que 
mieux  el  plus  vite  -,  car  Dieu  nous  a  créés  capabk-sdc  nous 
servir  nouH-ménies  et  ilc  servir  encore  les  autres...  Si  vous 
eo  floule/ ,  éroule/  P:iul  :  u  nies  mains  sulli-^ent  à  me  servir 
et  ceux  qui  sont  avec  moi.»  Ainsi  ce  docteur  du  monde,  digne 
du  ciel,  ne  rougissait  point  de  servir  tant  de  milliers 
d'hommes,  et  vous,  vous  vous  croiriez  nélris,  si  vous  ne 
traîniez  !i  votre  suite  des  troupes  d'esclaves,  ignorant  que 
c'est  lii  ce  qui  vous  di^'^honoie.  Car  Dieu  nous  a  donné  des 
pieds  et  des  mains  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  ser- 
viteurs... Que  veulent  ces  essaims  dVselavesl'  On  voit  les 
rielies  se  promener  comme  des  pasteurs  do  bn-liis  ou  des 
vendeurs  d'hommes  dan.s  les  bains  el  .'^iir  les  places  pn- 
blii]ues.  Mais  je  ne  veux  pas  m'en  tenir  nu  droit  strict  :  ayez 
un  second  serviteur  ;  si  vous  en  rénnisseï  davantage ,  vous 
ne  le  failes  point  par  amonr  pour  eux,  vous  ne  le  faites  quC 
dans  l'intérêt  de  votre  luxe',»  Pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire ,  l'Église  lutte  avec  une  énergique  sévérité  contre 
les  abus ,  auxquels  la  société  paienne  destinait  les  esclaves  ; 
elle  combat  nvant  tout  les  vices  el  les  pas.sjons  de.s  maîtres, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  propre  saint,  et  de  cl'Iuî  des 
malheureux  qu'elle  vent  arracher  de  leurs  mains.  Non-seu- 
lement elle  condamne  avec  la  dernière  rigueur  le  vice  de  la 
n'xiitpat-^ia ,  en  excommuniant  sans  espoir  de  réconciliation 
ceux  qui  s'y  livrenl^i  mais  elle  iélève  aussi  contre  ceux  qui 


•iTom.Wfiil  Cor.,g&,t.  X,  p.  38*. 

■liiiin.,  Ep.,  c.  1»,  p.  SI.  -  Allicaag:.,  Ug..  e.  34,  p.  3)1.  — 
Connu,  cpoit.,  t.  VI,  c  28,  p.  3S9.  —  Arnob.,  I.  I,  c.  &t,  I.  i,  p.  44. 
—  ):iirjsoM.,  Hom.  Mini  Cor,,  {5,  l.  S,  p.  Ili3;  —  tfom.  5  (n  «(., 
g4, 1.  XI,  p.769.  —  Conc.  d'Rltiro,30S;Cun.  71;  Uan»,  l.ll,  p,t7. 
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oui  il  leur  service  îles  gladiateurs  et  des  liisirions,  ou  qui 
rréquenlcnt  les  spectacles  e(  les  cirques.  Ea  mille  occasions, 
les  docteurs  cl  les  pri^icalcurs  chrétiens  re|>riiBL>ntCDl  à  ceux 
qui  as[)iR-nt  ^  i^lrc  citoyens  du  royatmie  de  Dieu  les  dangers 
dû»  jeux  i)ul)lics  ;  les  combats  tW  glatiialeurs  ou  de  hHv.s  leur 
iiispireiu  une  horreur  profonde  ;  ils  ne  voient  (tas  <te  difTë- 
renco  entre  un  tiomlciilc  et  le  spectateur  qui  «ssisie  ,  avide 
et  impitoyable,  ii  une  liilie  ^  mort;  s'asseoir  Mirles  gradins 
(lu  rainpiiit!ii?Slre,  c'est  sa  rcnilru  complice  du  sang  versé'. 
Le  chrétien,  qui  aime  tout  homme  comme  un  frère  et  qui 
respecte  la  vie  comme  un  don  de  Dieu  que  lui  seul  a  le  droit 
de  reprendre,  doit  l'uir  ces  spectacles  san;;nioaires  qui  ne 
sont  que  des  écoles  de  barbarie,  ou  .  comme  Tallen  lus  a|>- 
pellc  «fuergiqucmcul ,  des  festins  liorriblcs  oà  l'ime  ne  re- 
paît Je  san(;  cl  de  chair  bumuiuc^.  Los  Pères  ne  pouvaient 
comprendre  que  des  mu)tislrais  pussent  autoriser  ces  com- 
bats, Cl  des  Iiommes  civilisés  les  admirera  A  ceux  qui  es- 
sayaient deles  justitier,  en  disant  qu'on  ne  faisait  combattre 
que  des  criminels  condamués,  on  n'poiidait  que  ce  n'est 
plus  de  la  justice  quand ,  au  lieu  de  punir  elle-même  le  cou- 
pable, la  loi  le  force  d'ajouler  h  son  premier  crime  un  se- 
cond ,  en  versant  le  sang  de  son  prochain  pour  le  sauvage 
plaisir  de  la  foule  ;  si  le  châtiment  doit  cori'i(;cr,  quelle  cor- 
rection que  d'éLre  ohlijjé  de  tuer  nu  liomine*!  Mais  cette ex- 


'.MliRnag.,  I^g„  c.  !)S,  p.  312.  —  Tbcopli.,  Àd  AuioL,  1.  III,  c.  19, 
p.  3t!9.  —  Min,  ¥e\h,  c.  3l>el37,  p.  H7.  UO.  —  Aruolj.,1.  U.c.  il, 
1. 1,  p.  78. 

^Talian.,  Or.  c.  Criteot,  c.  â3,  p.  Î6ï.  —  Cypr.,  ep.  1,  p.  3. 

^Terlull.,  De  ipwt.,  e.  t8,  p.  8).  —  l^aclaiii.,  Div.  (ttiili.,  1.  VI, 
C.  20,  t.  I.  p,  -1110.  —  ChrjsoM.,  Hom,  12  m  l  Cor.,  g  S,  I   S.  p.  11)3. 

' "itoRiim itf  ciirn prinfunfur nartnfri,  Quit  hot  niii  uoemt  ntgaUlf 
Et  tamm  tFinnrï'iJ'  de  tupplkio  alluHtii  iieiari  non  paleil. . ,  Eliam  qui 
danuianluT  in  fudum,  ijualeint  ut  ij«  lei>iart  delitlv  in  ^innieiitai  «mtn- 
lUuioat  pro/icianlff  TeruiU.,  0«  «f«ei.,  u.  18el  10,  p,  81. 
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cuse  (les  païens  u'était  |>as  sincère;  car  on  ne  Taisail  pas 
combaure  seulement  des  criminels,  on  sait  qu'il  )'  avait 
aussi  <icâ  ^lailiateiirs  (lu  |iror(!»siou ,  L'Eglise  icndait  à  faire 
(lis|jarailrL-  ce  iniîiicr  Ij^rtiare  ;  l'IIo  repoussait  les  pladiatcurs 
du  l>n|itêine ,  à  nioiuti  d'une  sérieuse  (K^'uileticu  cl  de  I Vnga- 
gem<!iit  de  reuoncer  à  leur  élal';  d'un  autre  e6\é.  elkex- 
linrlail  les  riclies  à  consacrer  à  des  œuvresdo  eliariléles 
somme»  qu'ils  dt'peu^^aient  pour  reiilrelieiides  combullnnts  : 
xau  lien  d'ucheU^r  «l  de  nourrir  d<^  \iéU:R  Tt^roces,  dil  Lac- 
laiice,  r^eliole?.  des  prisonniers  ei  nourrissez  des  pauvres; 
an  lieu  de  it^nnir  des  hommes  dcsliu(:s  à  s'eiilrctucr,  allez 
ensevelir  des  morts  innocents;  quel  avantage  y  a-t-il  pour 
votre  luxe  d'enrichir  dcA  gladinleur^  et  de  les  dresser  aa 
crime?  employez  h  de  grands  sacrilïœ.s  vos  biens  périssables, 
afin  que,  pourvns  vrais  bienfaits,  Dieu  vous  accorde  une  ré- 
compense éternelle'^.  >i 

Il  y  a  des  personnes  qui ,  tout  en  approuvant  l'Église  d'a- 
voir agi  avec  tant  de  vigueur  contre  ces  jeax  homicides, 
l'ont  blâmée  de  s't^trc  prononct^e  avec  la  mémei^ner^'ie  contre 
les  :intres  spectacles,  les  danses,  les  représentations  tht^ili- 
trales.  C'était,  dit-on,  un  excès  de  rigorisme,  c'était  mé- 
priser les  arts  et  répandre  sur  la  vie  une  teinte  sombre  Cl 
triste,  en  la  privant  de  distractions  légitimes  et  en  compri- 
mant les  élans  du  génie.  Mais  ce  reproclic  est  loin  d'être 
Coudé  ;  si ,  dans  ces  spectacles ,  on  ne  tuait  pas  le  corps ,  ou 
y  tuait  les  âmes,  celles  des  acteurs  comme  celles  des  spee- 
latcur.s.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  prorunde  immo- 
ralité qui  s'étalait  sans  pudeur  sur  la  scène  romaine  ,  dans 
les  siècles  de  ta  décadence.  Si  l'on  se  rappelle  le  lablean  qnc 
nous  en  avons  esquissé  dans  notre  premier  livre,  on  trou- 
vera que  rien  n'a  été  plus  Tonde  que  l'aversion  des  docteurs 

'Auga»L,  Dgfidtet  opp.,  c.  18,  t.  Tl,  p.  \ZG. 
*  IHv.  iMit.,  t.  VI,  c.  li,  1. 1,  p.  47(f. 
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cbrétie&s  pour  les  speclacics  «les  danseurs  ou  i\c.s  liislrionH. 
Pour  préscrïCr  d'une  corruplioii  presque  inévilabli!  les 
memlires  de  l'I^gliso ,  iU  les  cii){a^cul  |>ar  les  exhortatioas 
les  plus  vives  il  fuir  la  sRrni!,  oi'i  leurs  yeux  n'ainaJeul  rcn- 
conlrê  (|ue  des  lablËaux  d'une  volupté  elléminée,  el  leurs 
oreilles  que  àcs  paroles  lascives  ou  criminelles  ;  ils  leur  re- 
iraecnt  la  fuuesle  itilluence  que  ta  vue  des  turpitudes  des 
hommes  et  des  liieus  cverçail  sur  les  mœurs'  ;  ils  déclarent 
iudignes  do  la  communion  chrétienne  ceux  <iu),  malgré  ces 
avcrlissemculs,  rréqucnlenl  les  théâtres  dcveous  des  lieux 
impurs^;  ceux  qui  sont  avides  de  spectacles,  il$le:ireD- 
voienL  uon-senlement  aux  grandes  scènes  de  la  Itilile,  mais 
il  la  magnilii^euce  du  monde ,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  au  ciel  resplendissant  d'éloiles,  i  l'immensité  de 
l'ociSan,  aux  beautés  des  montagnes  et  des  lleuves  :  quel 
ihéàlie  conslruit  de  main  d'homme,  sVcrie  Tauteiir  d'un 
iriiilé  sur  les  speclaclcs,  peut  égaler  eus  merveilles  de  la 
création'? 

Si  ces  exhortations  oc  sudisaienl  pas,  l'Eglise  intervenait 
par  des  di^reoses  rormolles  ;  elle  aurait  compromis  l'avenir 
delà  sui^iéié  cliréiienue,  si  elle  n'avait  pas  joint  la  sévérité 
k  la  persuasion  dans  la  mesure  que  comportait  sa  mission 
de  rifpaudrc  un  nouvel  espiit  d'amour  dans  le  monde.  C'était 
librement  qu'on  entrait  dans  l'église ,  mais  une  fois  admis, 
on  devait  se  soumettre  aux  conditions  qu'elle  avait  lu  droit 
d'imposer  :  clic  avait  raison  par  conséquent  d'interdire  aux 
cUréUens  la  fréquentation  des  spectacles,  au  moins  les  di- 

'l'alian-,  Or.  c  Crarai.c.  «,  p.  Ï63.  —  Tljeopli.,  AdAuiol..  I.III, 
c.  *S,  p.  389.  -  Ck-iii.  Ali'i..  Pa>di>i,..  I,  III,  c.  11 ,  i.  I,  p.  298. 
Tcrtull.,  Despecl.,  p.  li  el  *uiï.  —  UcUiit.,  Div.  intlit.,  l  VI,  c.  20, 
t.  I,  p.  m.  -  Ambr.,  Sxrmo  3  »i  Pt.  118,  l.  I,  p.  1025.  -  Basil., 
Comm,  *n  Bi..  .■.  3,  §  I5G,  l.  f,  p.  «0. 

-Clirviu^t  ,  llam  rontra  ludaf  tl  thiatra,  I.  VI,  p.  S7S  cl  luiv. 

"Traei.  ila  tptet.  in  0pp.  Cjpr.,  p.  3fS 
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muiiclK'sel  lesfôlos*:  aux  ca(4-d)iimèn«!>eta(ix  préIres.  elle 
l;i  iléfpndail  d'une  manitVc  absolue:  r«s  derniers  devaient 
iiiémc  quillcr  les  fcslius,  auxquels  ils  élaîenl  inviléâ,  avant 
rentrée  dos  h is Irions'''. 

Jusqu(;là  iiini.s  n'avons  vu  que  les  efforlK  fiiiiii  jwur  éloi- 
gner dus  ilu'jitreii  les  spcctaltturs;  cV-tail  en  môme  l(-in|>.sun 
rauycii  de  diminuer  le  n»mbr<!  des  acteurs  eux-mêmes.  V\à- 
l^lise  lit  plus  enrore;  elle  nrt  voulait  pas  seulement  eai|>6- 
clier  les  lidi'Ies  de  se  corrompre  à  la  vue  d«)  tahleaux  inlîmes 
ou  au  contact  d'hommes  pervertis,  elle  tendait  aasKi  h  dé- 
laclier  d'une  profession  devenue  lionteuse  les  malheureux 
qui  s'y  livraient  par  hassesse  de  cœur  ou  qnî ,  vendus  an 
thiJàIre,  y  (UaienI  retenus  par  la  falaliiL'  di;  leur  condition. 
Kile  condamna  le  millier  d'histrion ,  en  excommuniant  ceux 
qui  l'exerçaient^;  en  môme  temps,  elle  iSchait  d clés  en  ar- 
racher par  la  persuasion,  en  leur  représtintant  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient  eux-mômes  ainsi  que  leurs  specta- 
teurs; rien  n'est  plus  pernicieux,  disaient  les  Pères,  que  de 
feindre  des  vices  ;  on  finit  par  s'y  liahîlucr  au  point  de  prendre 
soi-même  le  caractère  ies  personnages  dont  on  joue  les 
rôles  ;  et  ne  le  fcrail-on  pas ,  la  fiction,  ipii  est  un  mensonge, 
serait  à  elle  seule  di^jii  conilamnable".  A  cette  consitti^ralion, 
les  priïdieateurs  chr<!tiens  joijjnaient  des  appels  prcssanls  h 
la  dignité  lU;  ceux  qui  joiinient  sur  la  scène  :  quoi  itc  plus 
dé&honnrant,  dit  Chrysoslome,  pour  un  homme  et  surtout 
pour  une  femme,  que  de  se  donner  en  spectacle  au  pnbtic, 


*Con.  Eetl.  Afr.,  on  fit  ;  Mansl,  t.  III,  |.,  767. 

^AiifOM.,  De  tjpnbelo,  ttrmo  ad  Taitrliiim.,  JiS.I.VI,  p.  407  — 
Conc.  ili- I.aodW-c ,  4"  g.,  citii.  5t;  Mansî,  I.  U,  p.  573. 

«Cunc.  d'ICIiin-,  303,  c&a.Ht;  Maaà.t.  Il, p.  16;  —  Conc.  d'Atlus, 
3M,  Clin.  5,  p,  m 

'Taliaii  ,  Or.  c.  Krmeoi ,  c  îâ,  p.  2G».  ~  Augusl.,  fnorr  iti  Pi.  U", 
57,  l.  IV,  p  1233.  "  SurmoS^.  Siâ,!,  V,  f,.  197;  Sermo  198,  î  3, 
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ite  se  livrer  ^  h  ri<iéo  He  la  Toiile,  d'exciter  les  mauvaises 
passions  iPhotnines  impurs!  C'est  avilir  la  tiatnrc  humaine, 
c'est  raoïilrer  tjii'on  s'est  dépouille  île  tout  respect  pour  son 
ime'. 

SI .  (oucIh^s  (le  ces  motifs ,  Ips  acteurs  consentaient  !i  re- 
noncer u  leur  proression  ■,  l'Ëglise ,  plus  charitable  que  la  so- 
ci<:l^  païenne  qui  les  reletiait  sans  pitié  dans  leur  condilîon 
abjecte,  leur  ouvrait  srs  liras;  les  conciles  Jérkl<>rer]t  qu'ils 
devaient  être  a<lmi.s  au  baplcme,  it  condiliim  de  quiller  leur 
élal*.  Si  l'exercice  de  cet  état  avait  été  pour  eux  le  seul 
moyen  de  gagner  leur  vie,  ils  trouvaient  dans  la  cliiiriti^  des 
cliri'ticiis  dof*  ressources  suHlaanles  pour  commenrer  une 
existence  nouvelle  plus  houoraltlc.  Cjpnen  i!-crivi[  ii  Kuclira- 
tius  i]u'on  devait  fournir  Ji  un  liîstrion  converti  des  secours 
sur  les  revenus  de  l'É^^lisc*.  Réfténiîrôs  par  la  foi,  ces 
liommes.  si  indij^uemcnt  CKpIoiti^s  dans  la  soeii^'lé  païenne, 
parvenaienl  qiiebpierois  jusqu'aux  fonctions  cléricales;  tel 
ce  vieillard  Cardamas .  ancien  mime ,  adonné  h.  l'ivrognerie, 
qui ,  devenu  sobre  et  humble  après  sa  conversion  ,  fut  reçu 
priîlre  et  honoré  de  l'estime  de  Paidin  de  Noie*.  Kiifin  ,  de 
morne  ipic  l'Église  trouva  des  martyres  parmi  d'anciennes 
courtisanes,  elle  en  eut  parmi  les  histrions.  Gént^sins,  qai 
sous  Itioclétien  devait  jouer  ;i  Itomedans  une  pièce  satirique 
contre  le  christianisme ,  sentit  son  âme  êehiréa  par  la  grâce 
au  moment  même  où  dans  son  rûle  il  devait  demander  le 
ba[)tL'me.  [I  se  convertit,  et,  comme  il  refusa  de  continuer 
uu'lni^lter  auquel  il  devait  rester  attaché  par  la  loi  païenne, 
il  :^ubit  la  mort,  en  glorifiant  son  libérateur^. 


'Uom.  37.11  .W<7((A.,S6el7,  t   VII,  p.iSplsnîv 
ïCoiJC.  d'Elïirc.  305,  can.  fii;  d'Arles,  3H,  «n.  5;  Msnsi,  i, 
p.  16.  t7â;  —  Can.  H>d.  Afr.,  <i»a.  63,  l.  III,  |p    7(i7 
>Ei).'ll,  DeMitrione,  \i.  M. 
«Psulîii.  >V>l.iii. ,(-[>.  IS.  19.21,  p.  ItT.  fOB.  IIS. 
>Itijinnrl ,  Itla  Sart.,  p.  S-70. 
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Ces  preuves  d'iift'nncliisseinenl  spiriliiel  sont  le  plus  pois- 
sant argument  en  Inveiir  des  idées  que  tiens  avons  émises 
et)  oomtnençani  ce  chapitre  Riir  les  esclaves;  nous  avons  dit 
»|iic  l'om a nt'i| talion  n'a  |nis  dft  se  faire  par  un  reiiverscmcnl 
de  Tordr»!  ûlabli.  el  l'on  \ieril  de  voir  ([u'olle  a  pu  s'aecom- 
plir  dans  rintéricur  des  fkmcs.  \À,  comme  dans  toutes  ses 
rérormes  sociales,  le  chrislianiamo  n'est  arrivé  h  la  trans- 
l'ormalion  de  bswciéléiiue  par  la  régénération  desindiiiiliis. 
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§  1 .  La  riehegxe*  tt  ta  pauvreté. 


L'observation  par  latinelle  nous  venons  de  terminer  le 
chapitre  précédent  fournit  aussi  la  soliilion  de  la  grande 
«(uestion  des  richesses  et  de  la  pauvreté  dans  la  société  chré- 
tienne. Jésus-Christ  avait  dil  :  H'^angite  est  pr<?elié  aux 
pauvres;  l'Église,  héritière  de  celle  parole,  et  conformément 
b  son  principL'  de  l'égalité  el  de  l'union  spirituelle  de  tons  les 
hommes  ,  appelle  et  reçoit  en  son  seiu  les  hommes  de  touies 
les  conditions.  Tandis  ijue  dans  l'État  paicn  le  pauvre  est 
relégué  il  une  pusiiion  inférieure  et  iléMhonorée.  le  christia- 
nisme lui  assure  dans  le  royaume  de  Dieu  une  place  aussi 
érainentc  qu'au  riehe;  car,  comme  nous  l'avons  dit  à  plu- 
sieurs  reprises,  il  ne  mesure  pas  la  valeur  de  l'homme  aux 
circonstances  l'ortniles  de  la  condition  LXtérieure.  Pour  ceux 
qu'une  fatissc  civilisation  avait  trompés,  pour  les  riches  et 
les  savants  incertains  de  leur  avenir  cl  cherchant  en  vain  la 
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solution  (le  leurs  floules',  comme  pour  ceux  )|«fi  celte  civi- 
lisation déilaignuil  à  cause  de  leur  imligencc ,  rt^angilc  c»t 
devenu  la  source  de  la  vérité  et  àe  la  pais.  La  saKct;^  divine 
du  Sauveur  étaii  aecesKible  !i  lous;  difTi^raitc  de  eelle  des 
pliilosoplies  qui,  ri^clamaiit  les  loibîrs  d'une  lie  opulente, 
n'était  le  privil(^j^t>  «gued'un  petit  nomlire  d'iiommcs  d<^cu- 
vré8,ellc  pouvait  <tre  saisie  de  lous,  (les  plus  pawvres  et  des 
moins  lettrés,  des  femmes el  îles  enfants  même;  car,  comme 
le  ditTatieii  dans  son  discours  aux  lïrecs,  l'énergie  de  l'àmc 
est  la  même,  quels  que  soient  la  l'aiblessc  on  le  Jéuuemcot 
du  corps  qu'elle  habile'^.  Le  philosophe  païen  ne  descendait 
pas  jus(iu'au  jieiiple,  tandis  t|iie  celui  qui .  parmi  les  chré- 
tiens, aspirait  ii  la  sagL'sïie,  s'approchaii  iJcs  ignorants  et  ies 
pécheurs  pour  les  amener,  par  la  connaissance  de  la  vérité, 
^  une  vie  plus  pure.  Dieu  a  fuit  les  hommes  pour  vivre  an 
société,  ils  ont  hesoîii  de  s'aider  h^s  uns  les  autres;  celte 
consitléralion  sullisail  aux  Pères  pour  prouver  la  nécessité 
d'accoriJer  cette  aide  avant  tout  i  ceux  qui  en  ont  le  pins 
besoin  ',  le  chrétien  ,  animé  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  de- 
vait s'approcher  de  ceux  qui  t-xtérieurenicnl  étaient  au-des- 
sous de  lui,  pour  les  élever  au  ranjç  qui  leur  est  réservé  dans 
le  rovatime  du  Dieu.  Nous  sommes  séparés,  dit  Origénc  en 
répondant  à  un  des  représentants  de  l'égoismc  païen,  nous 
sommes  séparés  des  animaux  privés  d~inlellir;ence,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  des  hommes  de  condition  inlërieure;  ils 
sont  tout  aussi  bien  nos  frères  que  ceux  qui  occupent  un 
rang  plus  distingni!^.  Les  Pères  répètent  fréquemment  que 
le  pauvre  est  fait  h  la  métne  image  de  Dieu  que  le  riche ,  il 


'  TeiUill.,  Apol.,  c.  21,  p.  78.  —  Orig.,  C.  Ceti.,  I.  111,  e.  74,  I.  I, 
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;i  IVspoir  du  même  liurilage  ci^lesle  ;  i)traiix  rcgnrtls  «In  Juge 
siiprèmi'.  le  moïKliaDt  n'esl  pas  Rioin<lre  que  l'empcrciir; 
que.  potrr  le  prouver  visiblement  anx  yeux  des  hommes î 
.Ii'sus-Clipisl  a  vécu  pauvre  cl  Iiumbic,  sans  avoir  eu  où  re- 
poser sa  lële;  qu'il  a  vnvuyé  ses  tlisciple.s  II  fa  conquélc  dll 
inonde,  en  leur  disanl  de  ne  poitil  se  roetlre  en  peine  d'a- 
voir de  l'argent  ou  de  l'or'  ;  qu'il  a  ennobli  de  cette  manière, 
en  sa  personue  et  en  celle  de  seK  apôtres,  ee  qui  avait  été 
pour  le  inouJc  antique  le  sujet  d'un  mépris  prorond.  Le 
|iauvre  est  doue  digne  du  mùmc  respect,  et  doit  être  em- 
brassé du  mi^mc  amour  que  ceux  qui  n'ont  pas  li  lutter  contre 
la  mistVe  ;  celui  (|ui  le  dédaigne ,  dédaigne  et  otTense  Dicu^. 
Ainsi,  de  même  que  nous  l'avous  vu  pour  les  esclaves, 
le  cliriRlianisme  tend  h  relever  les  pauvres,  en  représen- 
tant la  pauvrette  et  les  richesses  comme  des  conditions  ex- 
térieures ,  indilTércntes  en  ellcs-in(!*mes,  et  dont  la  valeur 
personnelle  de  l'homme  est  iiidéjteudante.  Les  sioïciens  ont 
professé  une  lliéorie  analogue,  mais  moins  complète  que 
celle  de  l'Église;  car  celle-ci  seule  enseigne  qu'il  y  a  des  tri!- 
sors  impérissables,  supérieurs  h  ceux  de  la  terre*.  Le  riche 
et  le  pauvre  naissent  et  meurent  dans  la  même  nudité*;  la 
richesse  n'est  que  prêtée  par  Dieu ,  elle  demeure  en  sa  pui»> 
sance,  il  peut  l'enlever  en  un  instant  et  abaisser  ceux  qui 
K'en  étaient  glorriiés  ^,  La  pauvreté  n'est  pas  plus  un  mal  que 
la  richesse  n'est  un  bien;  selon  l'usaijc  qu'on  en  Tait,  «Kcs 
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peavcnt  devenir  l'aiie  et  l'antre  égalcmcnl  honorables  on 
i!galenicnt  iQf^prisaUlcsV  II  n'y  adcvraîcricbessc  dtlc  Traie 
]>auvroliî  <|iic  celles  <lc  l'ftmc;  pcriçonnc,  dit  Laciance,  n'est 
pauvre  devant  Dieu  i\ue  celui  qui  manque  de  justice,  et  per- 
sonne n'est  riclio  que  celui  qui  abonde  en  vcrlns^i  ou, 
comme  s'exprime  Ambroise.  ee  n'est  pas  le  cens  ,  mais  ce 
sont  les  qualités  de  l'âme  qui  font  le  riche*. 

Mais,  a-l  ou  dcmand<^.  l'Évaniçilc  ii'a-l-il  é[é  pnVhé  aux 
pauvres  <|ue  pour  leur  oiïnr  les  consolations  dt-risuires  d'une 
stérile  Diéone?  L'homme,  en  proie  aux  soufl'rances  de  la 
misère,  devait-il  se  oonlentcr  d'une  égalité  spéculative,  sans 
rcKuliais  ri^els  pour  hii-mëmc?  Ouel  soulanemenl  pouvait-il 
trouver  dans  l'idée  abstraite  de  l'indiDéteacc  de  la  pauvreté 
ou  de  la  richesse?  Ou  plutAt  les  chrétiens  n'auraient-ils  pas 
dû  se  hftier  de  redresser  les  loris  lic  l'ordre  social ,  en  provo- 
quant nnc  répartition  plus  é^alii  des  biens  de  la  terre ,  c'est- 
à-dire  en  enlevant  aux  nos  lour  superflu  ,  pour  améliorer  la 
position  des  autres?  II  y  a,  chez,  les  Pitres,  quelques  pas- 
sages qui ,  en  apparence ,  pourraient  prèler  un  ajipui  à  ces 
idées;  quelques-uns  des  docteurs  les  plus  célèbres  semblent 
parler  de  l'iniquilé  de  la  propriété  personnelle  et  rie  la  jus- 
tice de  la  communauté  des  biens  ;  mais ,  en  pesant  leurs  pa- 
roles, on  reconnsilni  sans  peine  dans  quel  sens  elles  doivent 
être  entendues.  Harnabé,  pour  recommander  bien  vivement 
le  devoir  de  la  charité,  dit  que  nous  ne  devons  rien  considé- 
rer comme  nous  appartenant  il  nous  seuls,  mais  avoir  tout 
en  commun  avec  notre  vrocbairi;  car,  s'il  y  a  communion 
dans  les  choses  spirituelles  et  impérissables,  h  plus  forte 
raison  elle  doit  exister  dans  les  choses  passagères*.  Plein 


iClem.  Alex.,  Qui»  divsnalvawr,  1.  Il,  p.  93S.  —  ClirTSosl.,  Ilom. 
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•W".  tntîit,,  I.  V,  c-  13,1,  I,  p.  309. 
■^Ep.  63,  g  89,  t.  Il,  p.  1044. 
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d'endiousiasmc  potir  l'fixefnple  <le.<(  premiers  ohréticDS  <le 
Jénisalem ,  «  parmi  lesquels  il  n'y  avait  personnc<|ui  fût  dans 
rindigence,»  parce  que  «toutes  choses  étaient  cotninuDca 
entre  cux.o  Clii'jsoslome  exprime  le  di^sir  que  les  tidfclcs  do 
CDilstniititiopie  imileut  celle  "  rûpubliqui;  di^iic  des  aiigt^s," 
cil  inirodiiisanl  parmi  eux  la  cominunaulii  des  bicos:  richca 
el  pativrcii  en  seraient  plus  licureux^  tous  pourraient  vivre 
très-aist^ment,  ce  serait  une  grande  bént^diciion,  ci!  serait 
le  ciel  RUr  la  terre,  et  itn  puissant  nii>yi;ii  d':<ll.iri;r  les  paions 
dans  une  sociétii  où  ils  verraient  rt^gner  tant  d'amour  >.  Vers 
la  m^me  r-pociue,  Amliroisc,  ^  Milan,  essaie  do  porter  la 
question  sur  le  terrain  du  droit  naturel  r  la  naLurc ,  dîl-il ,  a 
toiii  créé  pour  l'utilité  commune  ;  si  donc  il  y  a  des  hommes 
exclus  de  la  jouissance  des  hiens  de  la  terre,  c'est  con- 
traire !i  ta  nature;  le  partage  inégal  de  ces  hiens  est  l'cITet 
de  l'éRolsme  et  de  la  violence-,  la  nature  est  la  mî-rc  du  droit 
commun,  Tusurpaiion  est  celle  du  droit  privée.  Augustin 
raisonne  autrement  pour  arriver  a  un  but  pareil  ;  il  écrit  h 
un  de  ses  amis  que  le  lidêle  seul  possède  justement  et  iligoe- 
ment  ses  hiens,  car  on  n'a  un  droit  que  6ur  les  biens  dont 
on  Tait  un  hon  usage  ;  la  possession  des  infidèles  et  des  im- 
pics est  injuste,  parce  qu'ils  s'en  servent  pour  (e  mal:  les 
chrétiens  pieux  devraient  donc  posséder  tout ,  eu\  seuls  sau- 
raÎL'nl  liien  l'employer*. 

Ces  passages  semblent  très-explicites  ;  cependant  il  nous 
parait  évident  c|uc  ta  Torce  n'en  est  que  dans  rcxpri>3sion,  et 
qu'ils  m;  sont  destinés  qu'il  dépeindre  un  état  idéal  ou  b  ex- 
liorier  les  chrétiens  plus  vivement  ^  la  pratique  de  laclia- 
rité-  Ilarnabé  lui-même,  peu  avant  lu  passage  cité  plus  liaul, 


^Hom.Hn  Jet.,  g 3;  Hon.  M  in  Art.,  (3,1.  Vi,  p.  OS.  03. 
a»»  o/r.  mOiUiT.,  l.  I,  c  28,  S  1S2,  l.  Il,  p.  33-,  -  S»r«»8  (»  P».  118, 
.^îi,  t.  (,  |i.)06i. 

i-Ep.  153, 1.  Il,  p.  m. 
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recomniantlc  uc  ne  |)as  convoiter  les  lieiiH  iln  [irorhain  ;  cela 
suppose  que  le  |irocliain  n  li>  [iliis  grand  droil  ih  les  possé- 
der. Comment  expliquer  In  contradiction  entre  ce  précepte 
et  celui  du  partager  avec  les  pauvres.  hI  ce  dernier  nVtail 
pa»  un  simple  coui^cil  adressé  :i  la  cliarité,  et  lui  laissant  &a 
lilierlé  tout  eulitrrel'  Chrysoslome  se  borne  h  souhaiter  que 
l'idi^al  que  son  imaginalion  s'est  formé  de  la  fraternilé  ctiré- 
lienne,  puisse  se  n'aliser  un  jour,  cl  AuRiisliu  s'empresse 
de  déclarer  liii-mi*me  que  ce  qu'il  croit  vrai  n'est  pas  appli- 
cable en  pratique;  il  ajoute  que  l'injuslice  de  la  propriété 
des  impies  doit  être  tolérée  en  ce  monde,  k  cause  du  droit 
civil  qui  la  garantit  el  (jui  doit  élrc  observé  même  par  les  ci- 
loycns  dn  royaume  de  Dieu;  les  principes  du  ctirêlien  lui 
inlerdisent  d'enlever  même  îi  un  impie  ce  qu'il  possède  ù 
quelque  litre  que  ce  soit.  Ambroisc  enlin  n'a  pas  d'antre  in- 
lention  que  d'inspirer  aux  lidf'les  le  plus  entier  dévouement 
pour  les  pauvres;  en  leur  représentant  que  tout  est  créé 
pour  servir  k  ions,  et  que  le  pauvre  a  un  droil  naturel  sur 
ce  qui  est  nécessaire  !i  la  vie ,  il  veut  que  nul  n'envisage  su 
propriété  comme  n'étant  absolument  qu'b  lui ,  il  veut  que  la 
cliarilé  soit  regardée  comme  un  devoir  de  justice  envers  le 
prochain.  D'ailleurs,  les  fréquentes  exborlalions  à  l'aumône 
que  ces  mêmes  Pères  ont  adressées  aux  membres  plus  aisés 
de  leurs  li^glises,  sont  la  preuve  la  plus  sûre  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  réaliser  des  utopies;  engager  quelqu'un  îi  donner  par 
charité,  c'est>!i-dire  ^  pratiquer  une  vertu  libre  et  volon- 
taire, c'est  reconnaître  que  ce  qu'il  donne  lui  appartient, 
qu'il  est  le  maître  d'en  disposer.  De  même  que  l'esclavage 
n'a  pas  dûôlre  aboli  par  la  violence,  ni  la  femme  émancipée 
par  un  brusque  renversement  de  l'ordre  social,  de  même 
aussi  les  pauvres  n'ont  pas  dA  être  enrichis  par  In  spoliation 
des  riches.  Au  contraire,  la  propriété  aussi  fortement  ga- 
rantie par  les  lois  de  Moïse  que  par  celles  de  Home,  n'est 
jamais  contestée  par  l'Église  ;  ni  par  ses  institutions ,  ni  par 
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«es  principes,  elle  on  ponu  altcintt:  au  droit  de  chaque 
liommu  ili;  po><SL-ilcr  ce  qu'il  acquiert  par  des  moyens  \é%i- 
limes.  Dos  l'ails  positifs  et  de  nombreux  passages  des  Pvrea, 
de  ceux  même  duiit  nous  vcnon»  de  citer  des  expressions  UD 
apparence  conlradirlnires,  alteslenl  ce  respect  du  christia- 
nitimc  pour  la  propriété.  Les  Pères  ne  savent  rien  de  l'an- 
cienne distinction  romaine  entre  la  propriété  des  m.»  wian- 
n))t,  censée  provenir  tie  l'Éial,  et  celle  des  rcj!  nonmancipi, 
qu'on  possî^de  par  droit  naturel  d'appropriation,  l'oiir  les 
clirétiens,  il  n'y  a  qu'une  espèce  do  propriété,  la  propriété 
vraie,  naturelle,  individuelle,  des  choses  iju'on  possède  légi- 
timement ,  parce  qu'on  les  a  acquises  par  des  moyens  justes*; 
l'État  et  l'Église  n'y  sont  pour  rien  ;  le  christianisme ,  qui  a 
remis  en  honneur  les  droits  de  la  personnalité  libre,  ne  ra- 
mène pas  l'oriLîine  du  droit  de  proprit'té  à  une  prétendue 
concession  de  la  société  qui  serait  au-dessus  di>s  individuii, 
il  la  ramène  ii  Dieu  seul,  an  Créateur  de  tout,  qui.  selon 
Augustin,  est  en  quelque  sorte  le  père  de  ramille.  dont  nous 
sommes  les  enfants  et  les  serviteurs;  ce  que  nous  possédons, 
n'est  qu'un  pécule  dont  il  nous  bisse  l'usufruit^;  il  nous  le 
prête  pour  que  nous  en  lassiouH  nn  usage  conforme  a  sa  vo- 
lonté j  chacun  de  nous  est  respnnsahie  de  ce  qu'il  a  reçu , 
personne  n'a  donc  le  droit  de  nous  en  contester  In  propriété'. 
Nous  avons  vu  pins  haut  qu'en  elle-même  celte  possession 
des  biens  lerrcstresest  considérée  parle  christianisme  comme 
indifférente,  comme  n'ajoutant  rien  au  mérite  réel  du  pro- 
priétaire; on  peut  être  citoyen  du  royaume  de  Dieu  sans 
posséder  la  moindre  chose;  le  pauvre  est  in£me,  sous  un 


<Coni]).  M.  Troploiig,  De  l'infl.  duthritt.  tur  la  UgMat.  dviltétt 
Ihimiiint ,  p.  121. 

-«...l'acuHotui  ftntii  s(  rujiitilam  mayni  patrit  familiat.t  Enarr. 
Ui  }•:  38,  S  12,  [.  IV.  |..  S3S, 

^Cotup.  I^uu  .Vl.\,  12  fl  »uîv.,  lu  |iiirul/ulc  dct  lU  marc». 
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cei'laii)  rapport,  expostï  h  moîits  di;  iciiiations  r|iie  le  riclift-, 
il  iloil  avoir  moins  de  peint:  h  se  iltïlacbcr  d«  la  lerro.  De 
bonne  heure  il  y  cul  des  chréticus  exagéraiil  ces  rdiics  et 
(iréloiidaiit  (|iic  les  riciicsses  sont  un  obstacle  au  salut  ;  chez 
les  uns,  c<>)a  n'accusait  qu'un  niani|Uâ  d'intelligence  ou  le 
désir  d'atteindre,  par  un  renoncement  ubeolii,  à  anopcrrcc- 
lion  plu»  haiilc;  chez  d'autres,  c'était  jalouiûo  contre  los 
riches.  Dès  que  ces  tendances  commencèrent  h  so  propager, 
les  Pères  les  combattirent  en  leur  opposant  l'iîlemelle  vérité 
des  principes  de  rÉvangile.  [K'jà  Clémenl  d'Alexandrie  dul 
écrire  un  traité  spécial  pour  prouver  que  pour  être  sauvé  il 
n'est  pas  indispensable  d'élrc  pauvre,  que  les  ricliesses  n'ex- 
cluent personne  du  royaume  de  Dieu,  qu'il  serait  peu  rai- 
sonnable de  soutenir  que  !e  christianisme  exige  le  renonce- 
mcut  à  la  propriété,  parce  qu'en  ce  cas  le  dernier  des  men- 
diants serait  le  meilleur  des  fidèles,  ce  qui  ei>l  démenti  par 
l'expérience'.  Augustin,  Aniliroise,  Jérôme,  Paulin  de  Noie 
et  beaucoup  d'autres  écrivains  de  l'Église  enseignent  que 
les  ricliesses  m  elles-mêmes  sont  si  peu  condamnables, 
qu'elles  peuvent  devenir  très-utiles,  selon  l'usage  qu'où  en 
fait;  d'antre  part,  ce  n'est  pas  la  pauvreté  q»ii ,  par  elle 
seule ,  rend  l'homme  saint  et  agréable  ii  Dieu  ;  lottl  pauvre 
n'est  pas  juste,  comme  toiil  riche  n'est  pas  damné;  l'indi- 
gence et  le  renoncement  aux  richesses  ne  servent  à  vicu,  si 
l'on  garde  des  vices  ^. 
L'Il^lise  n'enseigne  donc  ni  qne  les  richesses  sont  un  em- 


'Ou'*  tUvti  talvelvT,  l.  Il,  p.  'JSS. 

^tHwdivUi  otitint  opei,  tleittent  urotiir;  ttpi:  paiiptrutn  tgeitat 

commciirfnAftlorDiri  fafit ,  lî  inter  tordes  et  iiiopfam  puccala  non  ra- 
veai.u  Hir:on,,  pp.  7'J,  i.  I,  |).-*i)8.  —  .."OuisoSv  TtatTtriu/ôtiÙBWï,.. 
3uK  !i«s  TtXoûswc  iîTlï ««10511  voc."  Ailpriii* ,  Hom.  itt  ttivllt  *t  t-aiara, 
|).  13.  —  Aiigusl,,  Strma  \\.  %  i;  Scrmo  36,  g  5  i-l  *iii».,  l.  V,  p,  Sa. 
\U.  —  Amiir.,  qi.  m,  %  'Ji,  l.  II,  |>.  imi,  _  l>aul.  Nol,  i-|>,  *),  p.  25â., 
—  Peir.  Cluj-iol-,  SBrmo2B  c(  121,  p.  H9.  «1. 
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liéclienicnt  au  sulul,  ni  que  les  pauvres  onl  tleii  di'oils  sur 
les  propriélés  àm  riclies.  Loin  d'escitor  des  (ussioas,  elle 
l'Iiei'clie  li  les  apaiser  en  délnchant  les  âtocs  de  \a  lorrc  et  en 
lus  utiifisanl  entre  kWhs  pur  l'mnour.  Ll-h  ctircii<:us  des  pre- 
miers lemps ,  toul  pleins  de  ces  pensées,  ne  se  sculaienl  pas 
humiliés  parleur  pauvreté;  ils  acceptaient  comme  une  gloire 
li'iir  position  mi^priséi;  du  monde,  en  répondant  aux  païens 
qui  en  taisaient  un  sujet  de  raillerie  :  '>  Nous  ne  sommes  pas 
pauvres,  car  nous  n'avons  l>esoin  «le  rien,  nous  ne  convoi» 
tons  ]ias  le  bien  d'aulrui ,  nous  sommes  ricliRs  en  Dieu  :  celui 
qtii  possède  beaucoup,  s'il  en  désire  encore  davantage,  est 
plus  pauvnique  nous'."  l'ius  tard,  il  est  vrai ,  il  se  trouva 
parmi  les  chrétiens  des  hommes  animés  de  sentiments  diffé- 
rents; l'égoisme  et  l'envie  reparurent;  il  y  eut  des  rîclies 
peu  cliyritables  cl  des  pauvres  répétant  avec  des  murmures 
ces  paroles,  si  souvent  reproduites  de  nos  jours  :  i<l>ieu 
n'aurait  pas  dA  faire  des  pauvres,  il  n«  devrait  y  avoir  que 
des  riches''."  Cet  esprit  mauvais  l'ut  énergiquemcot  com- 
battu par  les  docteurs  de  l'Éj^lise.  Vis-^vis  de  la  société 
paienni;,  et  en  présence  de  la  misère  et  de  l'appauvrisse- 
ment universels,  la  tentation  était  grande  de  pousser  jus(|n'3i 
l'exagération  les  efforts  pour  protéger  les  pauvres;  mais  l'É- 
glise, qui  ne  devait  réaliser  la  justice  que  [vm-  la  clinrité,  a 
su  s'en  préserver  ;  ses  écrivains  et  ses  prédicateurs  ne  cosscnt 
de  rappeler  aux  pauvres ,  outre  les  considérations  qui  doivent 
les  relever  du  leur  abaissement .  leurs  devoirs  de  citoyens  du 
royaume  de  Dieu  -,  ils  sont  cihurlés  !t  supporter  leur  indi- 
t;euce  avec  une  résignation  courageuse  et  h  ne  pas  se  laisser 
entraîner,  k  l'exeniple  des  païens,  h  des  crimes  contre  la  pro- 


<Uin.  Félix,  n.  30.  p.  133. 

^  1  iVoii  cIoAuif  Dtiu  faesre  paiiperni ,  itit  mti  rfi'vffn  m«  iMuffrunl.p 
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pridlé*  ;  la  mahi  «lu  ctiréliv» ,  dit  Astérius  dans  une  île  ses 
homélies,  ne  doil  s'étendre  que  pour  faire  des  aumduGS,  ja- 
mais pour  s'cm|>3rer  lie  ce<]ui  nn  lui  appartient  pa^s;  il  peut 
protéger  sa  propre  fortune ,  mais  il  ne  touchera  pas  à  celle 
d'autrui^.  Pourquoi  vous  plaindre,  dit  Atnbroise .  l'oiseau 
de  l'air  n'est-il  pas  plus  pauvre  que  vous  ?  et  pourtant  il  est 
joyeux,  il  ne  se  désespère  pas,  ilclianlc,  car  Dieu  prentl 
soin  de  lui^  sojez  donc,  comtm:  lui,  sans  crainte  au  sujet 
de  voire  existence,  décliargez-vousde  vos  soucis  sur  laWnlé 
divine'.  Cette  confiance  en  Dieu  devait  engager  les  pauvres 
Il  itlrû  contents  ilc  leur  sort.  Pour  se  créer  les  movcns  de 
vivre,  on  les  exliortuil  an  travail  i]ue  lé  christianisme  avait 
réhabilité;  et  si  Jiiurs  labeursétaicntinsuHisants,  ou  si  la  ma- 
ladie on  la  vieillesse  allaiblissaienl  leurs  mains,  la  ctiaritc 
était  là  pour  combler  les  lacunes. 

§  2'  La  bienfaisance  chrllienne  envers  les  indigents  en 

géniral*. 

t'Égtise .  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  vent  pas  l'a- 
tolition  du  la  propriété  ;  elle  honore  l'Iionime  dans  toutes  les 
eonditions,  elle  respecte  sa  personnalité  avec  tout  ee  4|ui  s'y 
rattache,  elle  ne  favorise  pas  des  prétentions  <{ui  rauscralent 
le  renversement  lie  la  société.  Cependant  la  fraternité  doit 
se  réaliser,  les  hommes ,  séparés  par  la  diflércoce  de  leurs 
positions  dans  le  monde,  sont  appelés  ^  se  rapprocher  les 
uns  des  autres  ;  mais  cela  ne  doit  pas  se  faire  par  la  force, 


<Asl«riiis,  Ifom.  (le  dlvito  et  Laiaru,  p.  13. 

'ffom.  de  wconomo  iiiiq  ,  p.  23. 

3flwaCm.,  I.  V,  u.  17,  g  57,  t,  I,  p.  101  —  Laclaiit.,  Wu.  inttil., 
I.  Vl.c.  li,  I,  l,  p.  «9. 

*Couip.  LuuiiuiiiK,  Decurà  Hcelciits  pro  mSttrii  et  paupcribui  lUbi- 
iiicomplel).  in  oj»p.,  Col.  1731,  fol.,  i.  IIj  P.  U,  p.  Ô08  ul  suiv. 
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c'esl  la  cliaritii  seule  qui  est  destinée  b  jeter  \fs  poiiis 
sur  les  abîmes  qui,  daos  le  monde  ancien,  séparaient  les 
classes. 

La  charité  active  et  secouratile,  la  bienfaisance  envers  les 
pauvres  et  les  malheureux  est  représentée  par  les  P^rcs 
comme  un  des  plus  (grands  devoirs  du  chrétien  ;  clic  est  une 
des  marquiïs  par  ics(|ut!lles  les  vrais  membres  du  royaume 
(le  Dieu  su  disliu;^uenl  du  monde,  car,  comme  dit  Ignace, 
les  pateus  abandonnent  les  personnes  qui  ne  peuvL-nt  pas  se 
protéger  elles-mêmes,  ils  n'ont  nul  souci  de  ceux  qui  ont 
faim  et  soif.  Les  écrivains  cl  bîs  orateurs  de  l'Êi^lise  àé- 
ploient  toutes  les  ressources  de  leurs  talents  et  de  leur  foi 
pour  presser  les  chrétiens  d'être  charitables  dans  toutes  les 
circonstances  ;  ii  toutes  les  époques ,  dans  les  jours  de  l'É- 
glise naissante ,  au  milieu  des  persécutions  comme  après  le 
iriomplie,  aux  temps  oii  le  monde  romain  est  encore  puis- 
sant et  ricbe,  comme  lorsqu'il  est  tombé,  appauvri,  livré 
aux  barbares  ,  cVj>t  la  charité  qui  forme  l'objet  de  leurs  sol- 
licitations les  plus  vives^  ils  sont  tous,  sans  dislinetion,  les 
apolres  de  l'aumtine,  et  si  plusieurs  parmi  eu\,  comme 
Chrysoslome  ou  Au(;uslin  ,  raérilent  à  un  plus  haut  degré  ce 
titre,  c'esl  que,  placés  au  milieu  de  circonstances  spéciales, 
ils  ont  eu  des  occasions  plus  fréquentes  d'exhorter  leurs  au- 
diteurs b  la  charité^. 

La  bienfaisance,  dit  Cyprien  dans  sou  cloquent  traité  de 
l'aumâne^,  est  la  vraie  riclfesse;  c'est  une  grande  héuédic- 
liou  de  Dieu  d'être  en  position  de  faire  du  bien  aux  autres  ; 
c'est  une  chose  divine,  une  consolation  de  grand  prix, 
une  couronne  de  paix ,  de  pouvoir  soulager  des  misères 
cl  sécher  des  larmes.  L'homme  bienfaisant  est  une  image 


*Ad  Smyrnaot,  c.  C,  |i.  3li. 

'H.  Vilkmuiti,  Tabltaii  de  filoq.ehrtt.  au  if  liiete.  p.  181. 

''/)«  oper»  tt  eUemotyna,  p.  â37  cl  suîv. 
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vivante  de  Dieu  sur  la  Icrrfi';  ti'csl  lui  qui  rend  !i  Dieu 

le  culle  le  plus  agmalile^,  car  taire  la  charilt:  vaut  mieux 

(jne  d'orner  des  t-glîses  ou  les  enrichir  par  des  vases  pré- 

cieus'. 

Les  cxlioi'taliutiij  deti  Pères  s'adressent  avant  tout  ^  ceux 
U  qui  Dieu  a  donné  des  biens.  C'est  par  la  libre  charité  des 
riches,  venant  en  aide  au  travail  des  pauvres.  quurini^)^aiit(^ 
des  l'urlunes  doit  insensiblnmenl  disparaître.  Le  riche  et  le 
Tort,  dit  un  poêle  chrétien  du  troisième  &ièele,  doit  élre  le 
soutien  du  pauvre  et  du  faible,  comme  l'arbre  soutient  la 
vij^iic'.  Nous  avons  vu  Anibroîsc  roproseuler  la  charité 
comme  un  devoir  de  jt(."/ice;  Chrjsostoine  dit  dans  le  même 
sens  que  le»  riches  ne  sont  que  les  administrateurs  des  biens 
des  pauvres;  refuser  ^  cens-ci  le  ncîcessairei  c'est  les  spo- 
lier, c'est  les  priver  de  ce  qui  devrait  leur  revenir  naturelle- 
ment et  de  droit  ;  parlant  de  l'idée  <|u'ils  nous  sout  unis  par 
les  liens  d'une  parenté  spirituelle,  il  voudrailqn'ils  entrassent 
pour  une  part  dans  rbérilage  que  chaque  père  laisse  h  SA  fa- 
mille^. Saliien  va  encore  phisloin;  envisageant  les  riclies^cs 
comme  un  obstacle  au  salut ,  il  dit  qu'on  a  tort  de  vouloli 
les  iransmetlrc  il  des  hommes  qui  pourraient  en  faire  un'^ 
mauvais  usafje;  le  |ièro  ne  doit  laisser  ii  ses  enl'anls  qu'une 
partie  de  ses  biens,  et  encore  à  la  condition  qu'ils  soient  pieux 
el  charilables,  tout  le  reste dojl  leveiiir  rie  droit  aux  pauvres*. 


'Clrm.  Alf».,S(r<i(»..  1.  II,  c  19.  l.  Lp.  J83.  —Cieg.  Njs»,,  Or.i 
lit  vertu  far.  Imm.,  I.  l,  (i,  1^1. 

HW-e.  Nut..  or.  10,1.  I,  p.  2«. 

'Ilicrou.,  e|i.l31),  t,  I,  p.  flOI.  —  Chn-»o»t.,  ffnm.  80  <•<  HatrA.,  g  S, 
l.  VU,  i>.  7GS. 

«CoiniiiodiaiULî,  v.  400.  461,  y.  031. 

^Ctirj'soxL ,  Oa  tosoro,  coitcio  &,  84.  1. 1,  p.  732,  —  nom,  2  tf#  ww- 
bUapoii.kabtnts!  mndem  tpir.,  %  !>,  1.  III,  p.  STS.—  Ilicron.,  cp.  GG, 
l.  I.  [1.  31W 

«£«  waritià  ,  I.  111,  c.  3,  p.  W&. 
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Celait  h  une  dcmniiOc  e.xzgMc ,  conforme  au  carucltre  de 
l'i^ci'ivaiii  (]ui  l'a  formulée:  comme  cllo  niéconn.iit  ii  la  lois 
te.s  droits  du  b  familli:  cl  lu  uaturc  libre  de  b  olurilé.  cllv 
n'a  pas  pu  devenir  une  règle  (;i;iiérale  pour  rKf;lise.  Les 
Pères,  il  cstvrai,  n'hésilenl  pas  à  demauder  i|u'on  sache 
tout  sacrifier  pour  retirer  de  la  misère  un  Trèrc  abamlonné; 
mais  ce  sacrilicc ,  uniquemenl  inspiré  par  l'amour,  sera  tou- 
jours libre.  S'il  ue  devait  pas  l'être,  les  l'éres  n'auraient 
pas  combattu  avec  tant  de  vigueur  liïs  priiluxics  (]ito  liraient 
les  riches  de  lu  nécc»sité  du  soutenir  leur  rang  ou  de  laisser 
une  fort  11  ne  ïi  leurs  l'amilles;  ces  considérations  tjn'on  al- 
lèj^ue  pour  se  dispenser  d'ùlrc  bienl'aisant,  doivent  dispa- 
raître devant  l'impt-rieux  devoir  de  secourir  des  hommes  ex- 
posés il  se  perdre  ^ 

Par  les  mêmes  motifs,  les  Pères  se  prononcent  avec  une 
grande  vivacité  contre  l'usine ,  un  des  Iléaos  destructeurs  de 
la  société  romaine.  Selon  Chrysoslomc,  elle  est  uu  double 
p^ché,  et  contre  le  pauvre  dont  elle  auj^menie  la  misère,  cl 
contre  le  ricbe  lui-même  dont  elle  nourrit  l'avarice*.  1,'n- 
surier,  dit-il  ailleurs,  ne  secourt  le  pauvre  <|ue  pour  le  rui- 
ner, pareil  h  celui  qui  ne  tendrait  les  main«  à  un  naufragé 
se  déballant  dans  les  Ilots ,  que  pour  le  plonger  plus  sûre- 
ment dans  l'abime^.  Dans  l'opinion  des  docteurs  de  ri!]^lise, 
placés  en  face  d'un  monde  plein  d'abus  auxquels  il  fallait  op- 
poser sans  cesse  la  pcrfeeliou  idéale  du  royaume  de  Dieu  , 
tout  prêt  'a  intérêt  était  une  usure  ,  un  gaiij  illicite;  s'il  faut 
prêter  de  l'argeut  à  un  frère  pour  le  secourir  dans  un  besoin 
pressaul,  qu'on  le  fasse  sans  intérêt;  car  ce  n'est  plus  de  la 


1 1'.  v\.  (Ili-m.  ll'im.,  Kp.  i  ait  Cor.,  c.  38.  p.  IliO.—  i;ïiJr.,  Da  upcrv 
Il  tlittn.,  p.2;iT.  ~  Baiil.,  Bota.  {n4Mm,  I.  Il,  p.  SI  elsnit. 

îH«m  41  (..  Ken.  XVII .  g  S,  l.  IV,  p.  413.  -  Cjpr.,  Tt$Um.  adv. 
Jud.,  I,  Ht,  c,  AS.  p,  ;UH. 

"nom.  S  in  Matlh..  %  S.  I.  VII,  p.  82. 
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cliariU(,«irori  TCiil  en  relJrcruii  prolil  porir  soi-même',  (ji 
taètae  lein(>s,  ofl  esliorle  les  pauvres  I)  ne  point  s'adrcitser 
3tix  iiKiiricrs,  .1II1)  de  ne  pas  eiic)i.iJiicr  leur  libcrtt^  persoii- 
Dflle  (lar  des  ol'li(;alions  au-ticssus  de  leurs  forces;  iiu'iis 
|ioiir\oiviit  i  leur  subsislanœ  par  le  travail  cl  par  l'écono- 
mie^.  Si,  malgré  ces  cxliorlalions  et  pressens  par  le  besoin, 
ils  M  !M)iit  livrtis  à  ilrti  u^^ufîcrs,  c'est  aux  clirélicns  plus 
riclies  i  les  en  affraneliir  ;  payer  la  dette  du  pauvre ,  est  une 
des  plus  liclles  leuvrcs  de  la  cliarilé*. 

Ce  ne  sont  jkis  les  nclics  seuls  que  les  Pères  e\tior(cnt  ù 
secourir  les  indigents  cl  les  mallicureux;  ils  veulent  (|ul-  tous 
donnent,  chacun  sdun  ses  moycnij  ;  la  rralernrU-  spiriuiellc 
du  royaume  de  Uicii  impose  b  tous  des  obligations  égales  ; 
la  misère  du  mendiant  accuse  la  dureté  de  quiconque  pos- 
sijde  quelque  chose;  elle  est  comme  un  avertissement  sévère, 
destiné  ïi  nous  rappeler  ta  volonté  de  Dieu*.  La  sympathie 
pour  le  mallieur  ne  doit  pas  riépendre  du  degré  de  la  fortune  ; 
c'est  à  tous  les  chrétiens  que  les  prédicateurs  de  l'Ë^lise 
préseuletit  leurs  touchants  tableaux  de  la  misère  des  pauvres, 
pour  les  exciter  tous  indistinctement  à  la  bienfaisance.  Que 
chacun  donne,  quelque  peu  que  ce  soit;  par  la  charité  réu- 
oie  de  plusieurs,  on  soulagera  des  misères  auxquelles  un 
seul  ne  snflirnit  pas;  celui  qui  n'a  pas  d'argent  ii  donner, 
qu'il  ne  s'absLieiiue  pas,  par  fausse  liuntc,  de  servir  des 


>  Lucuni.,  Div.  ihêlll.,  1.  VI,  c.  18,  1. 1,  p.  «33.  —  Ambr.,  Dn  Tcl>(4, 
L.  3,  II,  |).593.  —  Basil.,  Hom.  in  partem  )'t.  XIV,  1-  I,  p.  107.  — 
);rug.  NjM,,  Or.  rentra  «jurano*,  l.  It,  p.  Ho.  —  Aiigiisl.,  tfnai-r,  in 
/'».  SI,  g  14,  t.lV,  p.  380;— S*m-.23U,  §5,  L  V,  p.  096. 

3  Bisil.,  Hom.  la  parlsm  Pj.  XIV,  l.  1,  p.  100, 

3Ambr.,  l)toff.,\.  Il,  c,  15,  pi,  t.  Il,  p.  87.  —  Augusi.,  ep.  Ï68. 
l.  II.  p.  683,  —  Nilw,  PBrW.,»dcl.O,  c.  i,p.  134. 

^ a Flerumqui  metidlcui,  iinpir»  niimmiim  pulfis,  ait  onlium  libi 
praccjila  Ihi  canlat.-  AiibiibI,,  .Serrno  3i,  g  23,  t.  V,  p.  1  lli,  — 
ChjwsL,  llom.  30  tu  Bp.  I  ad  Cor.,  %  f,  I.  X,  p.  271. 
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frères  aussi  iléniiés  (|ue  lui;  !i  iléfaui  de  secours  inaléricls, 
il  a  lies  cunseils  'a  If  ur  offrir ,  il  [leul  les  relever  par  ses  lii- 
moignage»  d'afTection ,  et  surloiit  par  rexemjile  de  sa  propre 
n^-si);naUon  dans  la  volonli^  de  Dieu  '. 

Dans  In  pr3lic)ue  de  celte  rltarilé  universelle.  I«s  prêtres 
ilevaicnl  marclier  en  liSicde  leurs  troupeaux  ,  comme  ayant 
la  missiou  de  servir  d'exemple  de  ce  qu'ils  enseignaient.  On 
voulait  cjn'ils  se  considérassent  comme  les  prolecieurs,  les 
curaicurs  des  pauvres  el  de  tous  les  malheureux  pour  les- 
quels la  société  païenne  était  resiée  sans  entrailles^.  Astreints 
i  une  vie  simple  et  sohre,  pour  pouvoir  être  plus  charilables', 
leur  maison  et  leur  table  devaient  élre  ouvertes  aux  pauvre.i 
de  toute  espiice*;  ils  devaient  les  traiter  sans  aigreur,  sans 
avance,  sans  distinction  de  personnt>s,  avec  une  égale dou- 
i  ceur  iiour  tous'*.  Les  évêques  surtout  étaient  appelés  b  ser- 
[\ir  tous  les  cliréliens ,  leurs  frères  ;  il  ne  devait  y  avoir  pour 
eux  ni  pauvres  ni  riches";  leurgloireconsistait  à  être  la  pro- 
vidence des  indigents,  tandis  qu'aspirer  h  s'enrichir,  était 
une  ignominie  pour  eux^,  Les  Constitutions  apostoliques 
leur  présenleni  leurs  devoirs  en  ces  mots  :  h  Auv  orphelins, 
tenez  lieu  de  jji^res;  aux  veuves ,  accordez  la  protection  que 
leur  devaient  leurs  maris  ;  assistez  de  vos  conseils  les  jeunes 


'Crcg.  Nvss.,  Or.i  dt  pauptribiu  amanilU ,  l.  Il,  p.  339.— ClitysOKl., 
llom.  de  eUem.,  I.  III,  p.  SS3.  -  Aii^iisl.,  Knarr.  i  ia  Pi.  M,  g  (3, 
l.  IV,  p.  203.  ~Xa>bt.,D»off.,\.  II.  c,  15,  g"3,  i.  II.  p.  87. 

'Poljc,  Ef.,  c.  6,  p.  188.  —  IgOBl,,  Alt  Polyc.  c.  4,  p.  ■«).  — 
Conu.  apou.,  1.  I[ ,  C.  3S  et  ivli.,  p.  338.  —  Cypr.,  «p.  S  el  36, 
p.  10.  W. 

^fliuron.,  pp.  33, 1. 1,  p,  30S. 

*  0.  c,  p.  aw. 

îPolyc,  Ep.,  c.  B,  p.  188. 

>Coiiitii.  apoii.,  I.  ir,  c.  n,  p.  817. 

'"  Gluria  EpUcopl  eit  piiupfTuin  innpitr  prooiJcre.  Ignominla  om- 
nium tactrduliim  ««t,  prapriis  itutlari  diviliit.t  Ilicruii.,  ep.  5!i,  I.  t, 
p.  261. 
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gens  <)iii  iJ<-sircnt  se  marier  ;  procurez  de  l'ouvrage  à  i'urti- 
san  et  ayex  île  la  miséricorde  pour  l'invalittc;  reccrez  k& 
étrangers  sous  volrc  loil  ;  iloiiiicz  i  boire  cl  3i  maiifter  Tk  ccvix 
qui  onl  soif  cl  raîm  ,  vl  dos  viïlemciiis  b  ceux  qui  sont  nus  ; 
visitez  le-s  malades,  ei  venez  en  aide  aus  prisonniers'.» 

Ce  que  nous  avonii  dit  jus(|a'ici  etir  la  bienfaisance  chré- 
tienne en  gt^Mi-ral  imurrail  suftire  |>our  caractériser  sons  ce 
rapport  l'esprit  nouveau  4|ue  le  christianisme  tendait  ï  mettre 
à  la  placede  I  eKOÎsmc  antique.  Cependant  il  esi  encore  quel- 
ques traits  que  nous  devons  ajouter  pour  marquer  plus  vi- 
vement la  diFTcrencc  entre  la  cliariti^  cliréticnne  et  l'espHl 
du  paganisme.  Au  païen ,  on  apprenait  !i  R'pousser  le  pauvre 
avec  un  mépris  qu'on  prenait  pour  de  la  grandeur  il'itne  ; 
s'il  lui  arrivait  d'accorder  un  secours,  il  le  faisait  avec  une 
secrète  répugnanc*  et  presque  loujnuis  pnr  quel<]iie  motif 
(ïgoiste;  le  chrétien,  auconlraire.  ilcvait  donner  avec  joie, 
sans  murmure  cl  sans  regret,  il  devait  se  sentir  heureux  de 
pouvoir  apporter  un  soiib^cment  à  un  ïrcre  ^.  Le  païen ,  s'il 
donnait,  ne  donnait  que  ce  dont  il  pouvait  sm  passer  sans 
nuire  b  ses  propres  intérêts:  le  clirélicn  devait  donner,  non- 
seulement  de  son  superflu,  mais  môme  de  son  nécessaire', 
Le  païen  ne  donnait  qu'à  ceux  dont  il  pouvait  espérer  quelque 
avanlaRi;  pour  lui-même,  ou  qui  avaient  besoin  de  secours 
pour  relever  leur  position  devant  le  monde;  tons  les  autres, 
ceux  surtout  qu'il  jugeait  inutiles  ii  l'Étal ,  étaient  indignes 
de  sa  bienfaisance  égoïste  et  politique.  Le  chrétien,  au  con- 
traire, devait  donner  à  tous  ceux  qui  lui  tendaient  la  main, 
sans  distinction ,  sans  se  demander  s'ils  en  sont  dignes,  quel 
usage  ils  en  feront ,  ou  s'ils  sont  encore  utiles  h  la  société*. 


a,  IV,  t.  a,  p.  29.1. 

<Bsrn.,fi,20,  p.sa.  — Cletn.  Alex,,*»».**!;.,  I,  III,  c  0,  1. 1,  p.  27». 
—  l,liryfi(iM.,  Iliim.  ilt  vlwm.,  1,  III,  p.  iM. 
3Aml.r.,  De  off.,  I.  It,  c  28,  S  iM,  t.  Il,  p,  1«2. 
'Bnrn.,  c.  10,  p.  S9.  —  ■  OmnWui  inopibui  ila  tfmplicllfr,  nihil  du- 
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Le  païen  enfin  no  ilonnaiL  le  ptii»i  souveiil  ([uc  par  ostenta- 
tion ou  por  nmhilioii  ;  pour  gagner  les  faveurs  tic  la  jwpu- 
laco ,  i)  lui  faisail  Aes  largesses  <[ui  le  ruinaient  lui-inémc, 
sans  prolltor  ni  à  la  foule  dont  la  misi'Tc  auj;mi'ntaii  avec  sa 
paresse ,  ni  aux  vrais  mallieureuni  «lui  périsRaieni  al>»ndonnês 
de  tous.  Les  Pères  de  l'Égliscs'élevaieiit  avec  <!nejj(ie  contre 
ces  excès  de  la  bassesse  et  de  l'orgueil  paieDi*'  ;  ce  n'est  ))as 
l!i  de  la  hirinfaisiinco  iiispirt^c  par  la  compassion  pour  les 
maux  ilu  pioi^liiiin  ;  c'cHt  pres<pic  un  sacrilège  de  ilimtier  ce 
ijui  doit  revenir  aux  pauvres  b  ceus  qui  ne  le  sont  pas;  il  n'y 
a  qu'une  seule  vraie  liienfaisanec ,  c'est  de  nourrir  par  amour 
ceii\  qui  manquent  de  tout,  quanii  même  ils  ne  peuvent 
plus  rendre  service^.  Lors(juc  des  cliréliens  encore  imbus 
lie  l'orgueil  païen  croient  paraître  plus  saints  devant  les 
hommes  en  dislrihuant  deslargcssfisaux  pauvres,  ou  en  fai- 
saiil  pour  eux  des  agapes  ou  des  repas  en  mémoire  des 
morts,  les  Pères  le  leur  rcproplicul  sévèrement;  IIk  leur 
rappellent  que  l'aumùne  n'est  rien  sans  la  grâce  de  la  ctia- 


biiani,  mil  rl«>.  Omnibvt  dit.  Qui  ergo  aeeiplvnl,  mUMt  ralioium 
lico .  quart)  aeteperunt ,  ft  ad  gultt.  Oui  aiitfm  artlpivnt  pfui  nereiii- 
lale,  rcdilonl  rationinn;  qui  aiiltm  rfut,  l'innemt  er(l."  Ilerma^,  Uh.  II. 
inaml.  i.  p.  8fi;  —  t..  I.  vis.  3,  c.  9,  p.  81.  —  L»ct»nciî  ilU,  Pn  rffii- 
(aat  CiCL-ron  :  aEl  patUtltnum  tribut,  a  qua  nUiil  iprrct.  Qui/I  ptria- 
niu  eligisf  quid  mambra  impiété'  Pra  hemina  Ubi  habtndut  ut,  q<ii$- 
quii  ideo  pTeeaiur,  quia  te  hominem  pii'ct...  Largila  cmcii.  dcttiltbiu. 
claudîi ,  deitilulit  ;  quiiu»,  nW  iargiare,  moritndum.  cit.  Inulilt» 
«urX  liominibui ,  ««if  ftlUn  D*0 .  qtit  cai  rttlnet  tn  vità,  qui  t^rttu  da- 
nal ,  qui  luca  dignaliir...  Qui  tuecurrere  pcflturo  potâil,  ri  non  JUD- 
cuTreril,  oteidil..  >  Div.  ftttlil.,  I.  VI,  c.M,  I.  I,  p.  462. 

M^  riche  puïen  aquitril  hviuirn  aô  haminibui  vanos;  ui  aufem 
adipiteaiur,  erliitiil mit  iuitiframatatupidUatii:  ludoi  et  •trimt  émit, 
donal  mil  ma»  btttiariit,  trurieMa  Chritio  in  patiptribiu,'  Augusl., 
Sermo  32,  g 20,  l   V,  p.  IIS. 

<l.nrunt.,r'(v.  tnttU.,  I.  VI,  c.  1(.I2,  i.  I,  p.  46J.  46».— Ilieron., 
o[..  «6,  t.  I,  p.  aWI.— Ambr,  Dto/T-,  )•  H,  c.  31,  $  109,  I.  Il,  p.%. 
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rite*.  Dans  le  rojianmc  de  Oicii ,  l'œuvre  extérieure  n'a  pas 
de  valeur  par  elle-mûine:  l'amour  pur  doit  être  mis  h  lu 
place  tie  l'tïgoïscDe  ;  on  aura  beau  renoncer  Si  ses  biens ,  les 
dUlribuoraiix  pauvres,  afTraiicliir  ses  esclave»:  ni  on  ne  le 
fait  (|ue  pour  être  lionuré  des  hommes,  ce  ne  sera  pa»  de  la 
cbarili!.  Il  esl  plus  faciledesedi^poiiillerdescs  riclieft$e&qut! 
de  l'orgueil;  l'homme  régi^nOré  par  la  foi  en  Jésus-Chrisi 
sait  seul  être  chariiable,  car  lui  seul  sait  jtrc  bumblect 
diisinl^-re^sé  ^. 

Dans  la  société  chn^licDue,  cette  cbariit!  n'est  pas  demeu- 
rée Si  l'état  d'une  théorie,  belle  mais  stérile  ;  elle  est  passée 
dans  les  Taits ,  elle  a  animé  les  Hd^les  et  les  parleurs  ;  les 
communautés  et  le»  individui>  ont  rivnlisé  d'amonr  el  de 
bienfaisance  envers  les  pauvres.  Dans  la  misère  des  temps 
de  la  décadence,  les  chrétiens  ont  trouvé  mille  occasions 
d'exercer  leur  charité-,  jamais  période  de  l'Église  n'a  mon- 
tré d'aussi  nombreux  et  d'aussi  loucliants  exemiiles  de  l'a- 
mour le  plus  dévoué.  Ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  l'anti» 
quité ,  parce  que  cela  était  profondément  incompatible  avec 
son  esprit,  fut  réaJisé  par  le  chrislianismo.  Les  Ë(;li$es 
créèrent  une  administration  spéciale  pour  l'culrclie»  do 
leurs  pauvres;  elles  régularisèrent  la  bienfaisance,  tout  en 
laissant  a  la  charité  individuelle  sa  libre  spontanéité. 

De  bonne  heure,  la  coutume  s'introduisit  de  l'aire  des  obla- 
lioiis  pour  les  pauvres  ;  c'étaient  des  offrandes,  déposées  sur 
l'autel  après  les  services  religieux,  ou  apportées  tous  les 
mois  au  prêtre;  elles  étaient  tout  il  fait  volontaires,  chacun 
y  contribuait  dans  la  mesure  de  ses  ressources*.  Quand 
celles-ci  n'j  suflisaient  pas ,  on  s'imposait  volontiers  des 


'  Ainbr.,  De  pitnit.,  1.  [|,  c.  9.  g  83,  1.  Il,  p.  J3(. 
'JAiigusl.,  Tract.  51  in  Jo\.,  g  12,  1.  lit,  P.  II.  p.  *3:i.  —  Hiiiroii., 
i-p.  77.  i,  I,  |>  «8.  -  MacBfiu!..  Nom.  â7,  g  U,  p.  383. 
»Jusi.  MBfl,,  Apat.  1,  c.  Cl7,  p.  83.  -  Torlull.,  ipol.,  c.  3tt,  p.  120. 
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Itpivalioos  qiic  nul  rt^Rlemenl  ne  picsciivail  ;  Justin  Martyr 
a  déjà  pu  ilire  que  ceux  qui ,  avaut  leur  conversion ,  avai<!iit 
aimé  les  ric1tes!!t>s,  fiiisuioul  avec  joie  di^s  sacrinces  pour  l«s 
|>nuvres*.  Onconsacrail  ii  l'olTranOe  ct'  qu'on  aurait  dépensé 
itn  jour  de  j«itnc^;  ticaucoop  du  (^hrclicns  se  soumellaienl 
méoïc  b  col  efTel  h  des  jeAnes  volontaires^.  Après  la  inorl  de 
quelque  membre  d'une  Inmille,  les  survivnuls  coniinuaienl 
d'apporter  des  ohlations  on  ib  fiiire  des  niimi^niis  ati  nom  du 
roort  ;  celui-ci  n'ùtait  pas  coiisidérK  comme  absent ,  il  faisait 
toujours  encore  partie  de  la  commuiiaulii  spiriluellc  du 
royaume  de  Dieu'. 

Toutefois  rEf:lise  n'aceeplail  pas  les  oiTiijnJes  de  tout  le 
inonde;  elle  rel'usait  celles  qui  ne  partaieiii  pas  d'un  cœur 
pur,  elle  voulait  que  contribuer  h  rentrctien  des  (lauvres,  Tùt 
autant  un  honneur  qu'un  devoir;  elle  repoussait  par  consé- 
quent les  oblations  et  les  aumi^ncs  des  liommes  (]\n  avaient 
acquis  leurs  biens  par  des  moyens  injustes,  ou  qui  elaieut 
connus  pour  la  durct*^  de  leur  caractère;  elle  refusait  celles 
des  excommuniés  ou  des  pénitents^. 

Par  les  oblations,  se  Forma  un  fonds  spécial^,  augmenté 
iHenlOt  par  des  legs  eu  laveur  «le^i  églises  ',  cl  dcsiiué  à  se- 
courir les  pauvres,  fjelon  les  anciens  Pires,  ce  fonds  était  le 
pairintotne  des  iudtgcuts  cl  des  oiallieureux*.  Le  spoliei'  ou 


*Apoi.  1,  c.  U,  p.  M. 

^Cotuiii.  apoii.,  I.  T,  c.  20,  p.  331. 

^OrigËDc  àU.  ct  approuve  le  pïjgsgo  apocrjpbfl  :  aBntiu  «il  vni  tliam 
ftjtinat  pra  êo  u(  alat  paupenm.a  lloin.  10  in  Irvit.,  t.  Il,  (>.  3IG. 

*Tenull.,  De  eoronâ,  c.  3,  p.  tlK;  -^Of  monog.,  c.  -lU,  |>.  'SM. 

^ConilU.  apoU.,  I.  IV,  c.  6  ot  s'iîv  .  p.  âOT.  —  Ait^u«i.,  Strmo  J78. 
iî*,i.  V,  p.f;9l. 

*Con»tit.  apoil..  1.  lil,  c.  i,  p.  :iTV. 

'G«g.  Nai..Lp.  80,  [-  I,  p.  «33 

" s  Poittisio  Emlniw  lumptus  ait  tgeMrHm.ii  Ainbr.,  Kp.  iKad  l'a- 
Irniinianui»,  I.  Il,  p.  837. 
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le  dilapitler,  <!lail  consjilrré comme  un  ona'ilége ,  c'était  niir- 
(Miftscr  en  cruauté  les  TOlcurs  de  grand  cticmîn ,  c'était  luci' 
les  paiiTres*.  Aussi  l'iîglise  |>ronoiiç9it-ellu  l'analtiètOË  contn; 
le  prêtre  inlid^lc  ou  l'homme  |>ui.s!>ant  coupables  de  ce 
crime^.  Pour  soustraire  le  patrimoine  des  jiauvroa  ;ius  esi- 
gCDces  et  aux  déprédations  de  sciKneur»  rapaceti ,  ell» 
demauda  et  obtint  ilcs  empereurs  cbréliens  des  avocats  par* 
ticulieni,  cbar(;<:â  de  défendre  l(!S  intérêts  îles  biens  eccW- 
siasliques^.  I.'nilmiuistnilim)  HUprénu-  de  ces  bi<!UB  apparte- 
nait auxévéqncs,  tuteurs  nés  des  pauvres^;  sous  leur  sur- 
veillance, les  dons  étaient  reçus  et  distribui!!)  par  les  diacres, 
charfîés  de  tenir  des  ri!^islri'S  dis  indi^'ents ,  de  les  tisiler, 
de  s'informer  de  leurs  besoins  et  de  surveiller  leur  conduite^. 
Le  service  Aes  femmes  pauvres  était  confié  Si  des  diaco- 
nesses, institution  toiicbautc,  conforme  au  génie bienlitisant 
et  sympatliii|ucde  la  femme  cliréiienno  et  dictée  alors  par 
une  grande  délicatesse  :  on  ne  pouvait  pas  envoyer  te  diacre 
chez  les  femmes,  afin  de  ne  pas  fournir  de  prétexte  aus 
calomnies  des  païens  ;  la  diaconesse  seule  entrait  librement 
au  gynécée  pour  porter  des  secours  et  des  consolations  !i  se» 
sœurs''.  D'ordinaire  et  conformément  il  un  usage  aposto- 
lique, on  clioisi!>sait  ces  servantes  de  Jésua-Cbrist  parmi  Ivk 
veuves  d'un  seul  mari ,  igées  au  moins  de  soixante  ans  ;  ou 
avait  Cixé  celte  double  condition  ,  b  cause  de  respéricncc  et 


•  ItiMoii.,  cp.  !>2,  1. 1,  i..2fi9. 

^Conc.  Vuiieniie,  U%  vao.  i  -,  HïmI  ,  l.  VI,  (t.  At9. 

H:odc.  lie  Ciiviliage ,  401  <>i  t07  ;  Ca».  Beel.  Afitt.,  tan.  75;  Km*!, 
i.  lit,  p.  773. 

*Conttit.  apoit.,\.  Il,  e.  85,  p.  Î38.  —  Aii^««i..^M  Itof'A.cp.  »fi5. 
e   »,l.  Il,  p.MlO 

"CoHKlil.  apo*i..  1.  Il,  <-..  23.  M  3Si  I.  III,  c.  Ifl,  p.  a3B.  2*6.  Ï92. 
—  Cjpr.,  *p.  4,  p-  9. 

•CoiwHï.  apMI..  I.  III ,  C.  15,  p.  aiW.  —  Kpipli.,  Aiit:  har.,  I.  III, 
I.  //,  Ao-r.  7il,  S  3.  P'  ("fiO    —  Eitpw».  fidiH  ealh..  jâl,  p.  1103. 
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ilu  caracli'H'  plus  st-ricux  df»  vt-iivcs;  ayant  (^proavé  d'ail- 
leurs la  douleur  de  |)L>nlre  le  cumpagDOii  du  leur  vie ,  elles 
étaient  plus  port^-s  ii  sympatliiser  avec  les  afllictîoiis  d'au- 
tru)'.  Cependant,  eomme  le  dévouement  et  b  compxs&ion 
ne  sont  pas  scalemenl  le  privilège  de  veuves  ùjices ,  on  pre- 
nait aussi  pour  diaconesses  des  femmes  non  mariées  e<  pins 
jeunes^;  îl  arrivait  même  qu'on  couliait  ce  ministère  i  de» 
femmes  mariées,  encore  du  vivant  de  leurs  époiix*.  Il  pa- 
raît en  ^énC'ral  qu'il  n'y  avait  pas  ,  à  cù  sujet ,  daus  (ouïes 
les  églises  une  ri-^li;  uuHurme  *.  Nou&  ignoi'ons  quels  motifs 
ont  pu  déterminer  les  conciles  du  la  Gaule  h  supprimer  les 
premiers  une  fonction  aussi  utile  h  l'f  gtise ,  et  aussi  con- 
forme b  l'esprit  do  douce  cbaritéque  le  Sauveur  communique 
a  la  femme*. 

Si  les  laïques  devaient  praiiiiutir  la  charité  indistinctement 
h  l'égard  de  tous  u-m\  qui  venaient  l'imptorer,  révé<{iie  et 
le  diacre,  responsables  du  patrimoine  de-3  pauvres,  ne  de- 
vaient l'eserccr  qu'avec  discernement.  Ils  étaient  tenus  de 
rulusorles  aumônes  aus  personuesqui  avyient  de  quoi  vivre, 
t:l  notamment  â  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence  |»ar  leur 
propre  taule.  Ceux  que  leur  âge  ou  leurs  inlirniités  empê- 
ctiaienl  de  travailler,  ou  qui,  par  des  maladies  temporaires 


'Torlull.,  Dtvirg.  rttattdU,  e.  9,  p.  178.  :—  V(d\ta,  /lîpa.  wni  Ti*- 
qucumeiit  vjuon'^jmsft  île  diuconcMe.  Ilioroa,,  ep.  IS3.  i.  I,  |i.  ilClt. 

*Cinuiil.  apoii.,  I.  VI,  c.  17,  p.  3S0.  —  Comp.  Ifinat..  Ait  Smytn., 
c.  13,  p.  38. 

sOii  a  ii'ouv6  fl  Vi^ronc  IVpiliplia  d'ono  ilï»coneMe  mariée,  morlo  II  l'flgc 
lie  qiiiirnnle-cinq  ai>«.  Orirlli ,  I.  Il,  p.  3(!3,  n"  JS7i. 

*Eu  3t)(J,ThcudD$ccl  Vuli-iilinivii  lixciit  rigt^drsdiiiconesMt  k  soîiuile 
uns;  Jusliiiiun  lu  liic  &  qnuranlL'.  Corp.  Jhp.,  i  I ,  lil.  3,  I,  9.  —  Co4. 
ThioJ.,  I.  XV(.  lil.  3,  1.  27.   -  Jmtin-  ^ovflIa  (ïï.  i!   13. 

'Coiii;.  d'Oruugi',  441  ,  nn.  SI;  d'ICfim»»',  .'ilï,  caii.  il;  il'flriéans. 
SS3 ,  CAD.  18.  Cependant  il  puriitt  qu'uuudiu  iprC-s  ixiia  Époque  il  y  «ui 
lies  diaconesics  dans  Ii-s  Caulfn  ;  lliid«i;ondi? .  frmniL-  de  l.oiliaire  I ,  Tni 
con.iaci'ûii  Jbouitd»!:  purMiidanI  {.Uia  SS.,  Aug..  l   lit,  (>■  "tt\- 
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VU  par  le  (irand  nomlire  ilc  leurs  eofanls,  t^iaiviit  n^dtiila  an 
d4!nuL-iitei}t,  «levaient  seuls  recevoir  des  secours'.  Lcnonitire 
de  ces  pauvres  était  Irès-considi^rable  ;  les  cliifTres  qui  nous 
sont  aiMfius,  en  monlraiil  la  Riandeur  de  la  tnrsi-ro,  té- 
moigiiËnt  t;n  même  l<-m|>s  de  la  graiidcïur  <)c  la  charité  des 
chrf^tiens  de  ces  tomps.  Sous  l'évéque  Coruoille ,  \ers  le  mi- 
lieu lia  troisième  siècle ,  l'Ë^lisu  de  Ftctne,  c<:1éhn>e  déjà  par 
Ignace  pour  sa  bonti5  et  son  linmaniié-,  enlielenait  plus  de 
1500  pauvres*;  celle  il'Antioclie,  ilu  temps  de  CUrysostomc, 
en  nourrissait  plus  de  ilOOO'.  La  charité  dos  Églises  no  se 
bornait  pas  ^  leurs  propres  pauvres;  unies  entre  elles  parle 
lien  spirituel  d'une  foi  et  d'un  amour  communs,  celles  qui 
élaienl  plus  prospères  euvoyaienl  d'abondants  secours  il 
d'autres  plus  nialbeurcuses.  l.'ÉgUse  de  Rome,  sons  l'évéque 
Soler,  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle,  comme 
cent  ans  plus  lard  sous  l'évèque  Ktienne,  envoyait  de  riches 
collectes  dans  des  provinces  éloign&s ,  tantôt  pour  secourir 
les  populations  éprouvées  par  des  Tamincs,  tanlâi  pour  adou- 
cir le  sort  des  Églises  cl  des  fidèles  persécutés.  Eusèbe  ra- 
conte que  de  son  temps  elle  suivait  encore  cet  usagiî^  Au 
cin(|uième  siècle,  Atlicus,  évéqtie  de  Constantinopic,  en- 
voya 300  pièces  d'or  à  l'Êj^lise  de  Nicée  pour  venir  en  aide 
b  sa  pauvreté  ^.  Dans  des  cas  pressants ,  quand  le  fonds  ec- 
clésiastique était  épuisé ,  les  évéques  s'adressaient  aux 
lidèles  pour  faire  des  collectes  qui  manquaient  rarement 
d'être  abondantes''.  Des  prélats  pieux  allaient  souvent  jos- 


'tonjUI.  apo.,t.,  I.  11,  c.  (,  I.  IV.  c.  3,  p.  5)7.  296. 
^Ep.  ad  llom.,  e.  3,  p.  26. 
>Euwb.,  H(»f.  »eol..  1.  VI,  c.  43,  p.  2i4. 
*Chrï80H..  llom.  6(i  (n  »a((/..,  S  3,  t.  VU,  p.  B.tS. 
»H.(r,  '"Cl.,  1.  IV,  <■.  23,  l.  Vit,  c.  .'i,  |i-  US,  2SS. 
•■Socrnl,,  Hiii.  tcel..  1,  Vit,  t.  88,  p.  36K. 

'Jusi.  Mon.,  Apol.  1 ,  r.  U,  p.  Kl ,  —  Cjpr..  pp.  4.  p.  n.—  Paeldiiif, 
nta  Auguil..  t.  i.  S  IS;  (n  Àft.  SS.,  A«g.,  l,  VI,  |..  435. 
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qu'il  vendre  les  vases  et  les  ornements  de  leurs  églises;  c'est 
ce  que  (Jrent  Cyrille ,  lors  il'ime  disellc  !i  Jérusalem  ';  Aca- 
cius,  i!v£(iDe  (l'Amide*;  Déogratias,  6\i(]ne  do  Carlliage'; 
Augustin*,  Ambi'oise^,  pour  racheter  des  captifs  emmenés 
en  eselaviige  soit  par  k-s  barbares .  soit  parler  Romains  eux- 
mêmes.  Des  chrétiens ,  plus  soucicuv  de  la  splendeur  exté- 
rieure du  culte  que  du  sort  de  leurs  Trères,  blâmaient  ces 
actesque,  suivant  eux,  l.i  nécessité  mt!ine  ne  justifiait  \>a&. 
Ambroisc  en  prit  la  défense  avec  toute  l'ardeur  de  sa  c)ia- 
rilé  :  »  Si  l'Ëgli&e ,  <]it<il ,  possMe  de  l'or,  ce  n'est  )ias  pour  le 
conserver,  mais  pour  s'en  servir  dans  les  nécessités  de  ses 
membres;  i  <|Uoi  bon  garder  ce  qui  en  soi-méinc  n'est  bon 
à  rien  ?  Le  Seigneur  ne  dira-l-il  pas  un  jour  :  pourquoi  avez- 
vous  laissé  périr  de  faim  tant  d'indigents?  Vous  aviez  de  l'or, 
pourquoi  ni;  leur  avez-vous  pas  fourni  de  cjiioi  se  nourrir !* 
Pourquoi  nvez-vous  laissé  emmennr  tant  de  captifs  sans  les 
raclielLT,  alin  de  les  préserver  de  l'esclavage  ou  de  lu  mort? 
N'eill-i!  pas  été  plus  charitable  de  conserver  les  vases  vi- 
vants plulttl  que  cetix  qui  sont  faits  d'un  mél:d  périssable? 
Il  n'y  aura  pas  à<i  réponse  i  ces  reproches.  Ou  biuu  direz- 
vous  :  j'ai  craint  qui;  le  temple  de  Dieu  ne  fùl  dépourvu  d'or- 
nemenisP  Le  Seigneur  vous  répliquera  :  mes  sacrements 
peuvent  se  passer  d'or,  car  ce  n'est  pas  avec  de  l'or  qu'on 
les  achète.  Ce  qui  les  orne ,  c'est  la  rédemption  des  captifs. 
Il  n'y  a  de  vases  précieux  que  ceux  qui  servent  à  arracher 
des  âmes  à  la  mort  ;  c'est  là  de  l'or  qui  résiste  II  l'épreuve, 
de  l'or  utile,  de  l'or  de  Jésus-Christ*.»  Jérôme  dit  k  son 
tour  qu'avant  d'embellir  les  églises,  H  fuul  soulager  les 


'Soiom.,  Uûl.  ceci.,  I.  IV,  c.  4S,  p.  383. 

«Socr.,  ItUt.  «w(.,  l.  Vil,  c.  91 ,  p.  359. 
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pauvres;  car.  ajin-s  lotit,  si  If  iein|>lc  est  snns  panire,  oit 
esl  le  mal?  cellfi  paurrel^  a  été  consacn^  par  cftile  de  Jdsos- 
Christ  lui-même'. 

A  la  bicnraisance  CKPrcéo  par  les  commiiiiautos  ctiré- 
ti«imes.  il  faul  ajouter  celle  que  pratiquaîciil  lesassocialioDS 
inonasliqui!£.  Les  couvents  de  celte  pt^riodctiiaieuldËS  foyers 
de  charité,  surlonl  dans  ilcs  coDiréu»  pauvres  et  itcscrtcs. 
On  raconte  des  rooinos  de  l'fïgyjHe  (|un.  parla;;f;ant  leor 
temps  entre  la  prière  et  les  travaux  de  l'agricuIlHre .  ils  se 
procuraient  les  moyens  de  nourrir  les  nombreux  indigents 
de»;  puyâ  d'aleiiloiir'^.  Ils  envoyaient  des  secours  dans  les 
contrées  stcMilcs  de  la  Lybîe.  et  faisaient  partir  des  navires 
ebargûs  de  vivres  pour  les  provinces  visin'-L'S  par  les  famines 
si  fréquentes  dans  ces  siècles  mal  lieu  reux^. 

Celle  chariié  collective  des  I-^glisus  et  des  monastères  n'é- 
tait possible  i]Ui3  par  la  cbarité  individuelle  des  fidèles.  Nous 
n'aurions  donc  pas  besoin  d'autres  preuves  pour  montrer 
combien  celle-ci  était  dévouée;  cependant  on  nous  permet- 
tra de  cilcr  encore  (jnclqucs  exemples  alin  de  faire  voir  aussi 
sons  ce  rapport  la  différence  entre  l'esprit  <|ui  animait  les 
citoyens  ilu  royaume  de  Dieu  et  celui  des  païens  I)  l'époque 
où  le  paganisme  et  toute  sa  civilisation  s'upprocbaient  b 
grands  pas  de  leur  cbnle.  Nous  devrions  citer  ^  la  rigueur 
tous  les  noms  dont  l'aiitiquilé  chrétienne  nous  a  transmis  le 
souvenir;  tous  les  Pères,  illustrés  par  la  science,  tous  les 
martyrs,  laïques  ou  prêtres,  hommes  ou  femmes,  ont  été 
des  modèles  de  charité.  Nous  n'en  ferons  ressortir  qu'un 
petit  nombre;  ils  rendront  témoignage  pour  tous  les  autres; 
ils  furent  voir  qu'en  Orient  comme  en  Occident,  en  Afrique 


'Ep.82.  I.  I,p.  MB 
'ChrïMsl,,  Htm.  8  in  Matth..  S  U,  1.  VM ,  p   O».  —  Ausiwl.,  D» 
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comnm  un  lluliecl  l>d  Gaule,  ud  même  esprit  aniniait  leR 
meriibrttN  et  les  clitir&dâ  l'Église.  Cjprieii  consacra  une  large 
|jni't  (lt>  son  p-ilrrinoine  au  sflu1a)i;rnit'iil  des  (luuvrcs-.  sa  mai- 
son n'était  lerméi;  [loiir  {)ei'!^i>iinc ,  ikiI  matlieureux  n'en  sor- 
lai  L  sans  £tre  con&olû  ou  secouru  ;  dans  un  cas  ei^iraoï'Hinairc 
où  le  rond»  ccclésiastiiiue  se  (rouva  însufBsant,  il  écrivit, 
du  l'ond  do  son  exil ,  ii  ses  |)rétres  de  combler  la  lacune  au 
uioven  de  aas  revenus  {wrsoiinels'.  Le  martyr  Laurent, 
lorsque  le  gouverneur  paieii  lui  demaudu  les  trt-Mors  de  sou 
i-(;lisc,  lui  moulrii  sus  pauvres'.  Basile-le-Grand,  voulant 
se  retirer,  encore  jeune  ,  dans  la  solitude,  distribua  son  hé- 
ritage paternel  aux  indigents;  plus  lard ,  Ims  d'une  grande 
lainiueeu  Cappadoce,  il  parvint,  par  ses  exhortations  et  par 
n  exemple,  ii  engager  les  riches  !i  ouvrir  leurs  greniers 
aux  pauvres;  pendant  toute  sa  carriï^re,  la  simplicité  aus~ 
ti're  de  œl  homme,  célèbre  par  son  éloiiuence  et  par  son 
grand  savoir,  égalait  l'abondance  magnilique  de  ses  ati- 
môiies^.  Son  contemporain.  Eplirom,  qui  avait  pféléré  la  vie 
solitaire  à  l'épiscopat ,  quitta  sa  retraite  lors  iluue  disette  et 
d'une  épidémie  qui  désolaient  tldesse;  il  lit  un  appel  à  la 
bienfaisance  des  membres  plus  aisés  de  cette  Église  ■.  à  l'aide 
de  leurs  dons ,  il  disposa  un  hospice  sons  un  portique  de  la 
ville;  il  exhorta  les  pauvres  encore  valides  à  servir,  sons  sa 
direclio[i,  leurs  IVères  malades,  rournissant  ainsi  un  salaire 
aux  uns  pour  se  garantir  de  la  famine,  et  au\  autre»  un  sou- 
lagement à  leurs  mauv^.  Il  est  inutile  de  parler  do  la  charité 
bien  connue  des  Ghrysostome,  des  Au|^U!^iin ,  des  .\œkroise; 
ces  éloquents  apôtres  de  Taumôue  u'auraient  (las  exercé 


'Ep.  3C,   p.   i9.  —   l'onlius,    Vila   Cj/pr.,  %  3;   m   Opp,   Cypr., 
|i.  CXXXVt. 

br.,  Ile  o/r..  I.  II.  c.  Î8.  S  UO,  l.  Il,  p.  m. 
.  Nan.,  nr.  ât),  t.  I,  \i.  ^(0  clitiiiv. 
'  Soioni.,  llUt.  ceci  ,  1.  lU,  c  10.  p.  527. 
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lOiiU!  leur  iiinucnce,  s'ils  iruv:iit!i)i  {las  soiileiiu  kur  |>3role 
|kar  la  puissance  de  leur  exemple.  Paulin  de  Noie  et  llilairi' 
il'Arlcs  vendirent  leurs  vastes  domaines  pour  les  pauvres  ' , 
Martin  lie  Tours  !^e  dûpouilbit  de  ses  tiabits  sacerdotaiii^, 
Ttîvéqiie  K^upèrc  de  Toulouse  soiifTrait  la  laîm  et  reuferniail 
le  pain  cl  le  viii  de  l'Eucliarislie  <)ans  des  vases  d'osier  ei  àe 
verre',  pour  venir  au  secours  de  luurit  indigents. 

Ces  nobles  «temples  ilcs  <>v(V|ues  étaient  suivis  par  des 
]aï(|ues,  pénûlrés  comme  eux  de  l'amour  de  Jésus-Clirtsl.  A 
l'é|MMt(H:  du  dwlin  du  monde  romain ,  il  y  a  eu  dans  les  classes 
les  pins  élev(!es  de  la  sociiHii  elirélienne  îles  hommes  et  des 
femmes,  vivant  simplement  avec  leurs  famitles,  aOn  de 
pouvoir  répandre  plus  de  liienTaits  aulonr  d'eux.  Nonsavons 
cilé  plus  haut  les  noms  de  (]nel(|ues-unes  de  ces  femmes 
modèles;  nous  nous  bornerons  it  ne  mentionner  iciqucdeui; 
011  trois  Itommcs  d'un  rang  ilkrstic,  dislin^ui's  par  leur  iné- 
puisable diarilé.  Pammacbiiis,  après  avoir  été  proeonsul, 
dispensa  sa  grande  rorlnnn  en  aumùnes  et  voulut  que  sa  mai- 
son fAt  considérée  comme  un  liospicc  ouvert  il  tons  les 
pauvres';  Nébridius,  fils  du  préfet  du  préloirc de  ("Empire 
d'Orient  cl  d'une  sœur  de  l'épouse  de  Tbéodosn ,  profita  tle 
sa  position  à  la  cour  pour  protéger  les  opprimés ,  et  consa- 
cra son  revenu  î>  secourir  les  indigents  cl  h  racheter  des  pri- 
sonniers*; Pierre  le  collecteur,  de  l'époque  de  Jusiinien, 
t!\piu  la  dureté  que ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  il  avait 
montrée  envers  les  puvres,  en  s-e  livrant  lui-même  îi  leur 
profita  un  marchand  d'esclaves^. 

I  l'nifp.  foiiiKi'iii*,  Da  vUà  eoniempt.,  I,  11,  c,  9,  p.SI.  —  (^cniiid,, 

•SH\[i.iieyetut.Dial.ilevilâB.ilart.,c.l;inOpp.,lxy<\el6!ii,p.tëH. 
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CesfiliU,  qu'il  set'ail  l'acilc  <Ie  miiUiplicr,  {irouvcnl  ini«us 
i|im  tous  lus  raisotmcmuiils,  la  puissance  du  nouvel  cspril 
que  .li-s  UN -Christ  curnmiiiiii|iic  ^  ceux  qui  se  donnent  h  lui 
lie  loule  leurime. 


jj  3.  Les  vtmes  et  îrs  orphelins. 


Tous  les  mnllieureiix,  NanROitilinclion,  devaient étrel'oh- 
jcL  de  la  cliarilû  des  clircHiens-  S'il  y  avait  dus  personnes 
qn'on  leur  recommandiU  d'une  mnnii^re  pins  spéciale,  c'ciit 
qu'elles  avaient  besoin  d'un  genre  pariiculier  de  seconrs  el 
de  protection.  C'elaiiMil  d'abord  les  veuves  el  les  orphelins, 
l'ar  un  cITel  du  scnlimenl  d'nnion  rralcrnollc  ffiilre  tons  les 
hommes ,  h  peine  pre^sonli  par  l'anliquiti^ ,  la  veuve ,  privôe 
de  son  mari ,  renfanl ,  privi^  île  ses  pnrrnis ,  devaient  relron- 
vcr  une  l'amilie  dans  celle  de  la  communauté  cliretienne.  Sé- 
parés de  leurs  soutiens  naturels ,  ils  étaient  entonnas  de  plus 
de  soins  que  les  autres  malheureux  auxipiels  snllisaient  le 
plus  souvent  des  secours  maiéricls  ou  temporaires;  ils  de- 
vaient, selon  l'expression  des  Constitutions  apostoliques, 
occuper  une  place  élevée  danse  le  temple  de  Dittu'.  Pou  de 
préceptes  sont  répétés  pins  souvent  et  d'une  manière  plus 
pressante  que  celui  d'avoir  soin  des  veuves  et  des  orphelin» 
et  de  se  consacrera  leur  pruteciion^.  Pendant  les  persécu- 
tions ,  on  ajoutait  aux  motifs  généraux  la  considération  que 
l'époux  ou  les  parents  peuvent  suhir  le  martjre  avec  plus  de 
courage ,  sachant  que  ceux  i|n'iU  aiment  ne  seront  pas  aban- 
donnés^  Les  lidèles  qui  admettaient  dans  leurs  maisons  des 
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ur|iliL>liiis  ciuifrii  o^lioru'K  ii  les  marier  avec  Icars  propres  en- 
fants plnlôlqti'avpfd'aiiirt-s.aliridt;  leur  créer  plus  racileiftciil 
iino  fîimillft  iiouvfl|{;  '.  C'est  aux  prélres  et  ans  éVKt\iM»  sur- 
tout que  N'adressait  la  recommanda  lion  de  s'occuper  d(>sor- 
plti'liils  et  des  vctives:  ils  devaient  les  eulreleiijr  au  moyeu 
du  l'oiids  des  Ë|i;lisi:t>  ou  du  produit  des  colleelcs^.  L'év«'»)Ut! 
veillait  II  ce  que  les  enrants  privés  de  leur»  parents  l'u.si>ent 
■ilcvéN  tlau!!  b  foi  clirt^tieiinu  et  iuslruits  dansi  des  arts  utiles, 
alln  de  poiivair  gagner  un  jour  leur  vie  ou  de  pouvoir  se 
marier  lioiiorahiement,  sans  rester  plus  Ion i^ temps  à  cliargâj 
aux  Êk'ÎW-'s'.  If  prenait  la  défense  des  urpliuliiis  et  des  veuves 
qui  avaient  de  la  rorluuc;  il  les  proléi^euil  soit  contre  les 
prt'lentions  de  leurs  familles,  soit  contre  des  adversaires 
puissants,  tentés  de  profiter  de  leur  position  pour  empiéter 
sur  leurs  droits''.  «Voira  niiuisl^re,  dit  Ambroise  aux  membres 
du  clergé,  votre  minislêre  brillera  d'un  lel  éclat,  si,  |>ar 
vos  cfl<)rts,  vous  empèclicz  un  homme  liaut  placé  d'oppri- 
mer ane  veuve  ou  un  orpbclin ,  si  vous  faites  voir  que  les 
préceptes  de  Dieu  valent  plus  ctiez  vous  que  la  faveur  des 
liommeR.»  Il  leur  rappelle,  pour  les  encourager,  les  luttes 
qu'il  a  soutenues  lui-même coutre  l'empereur,  pour<léfendrc 
les  d^i<>ls  que  des  veuves  lui  avaient  confiés^.  Les  moines 
étaient  tenus  de  recevoir  dans  les  monastères  les  orphelins 
pauvres,  de  les  nourrir  et  de  les  élever  gratuitement,  un 
les  considérant  comme  les  enfants  communs  de  tous  les 
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Trères*.  A  partir  dri  iiualr>6a)c  siècle,  la  chariléchrélifiiiiitt 
crL>3  des  t-l^blissemctiis  publics  pour  ces  nj«iniiret>  ûk  l'Eglise 
(lignes  (lii  laal  de  sjii]|>allii«;  lévèquc  Eleusiiis,  Uft  Cynqut;, 
fîsl  cilii  pour  avoir  L-labli,  avec  les  rU^|>otiilles  des  temples 
païens,  défi  liospic^s  pour  des  vouvits  pauvres^:  les  premières 
maisons  d'orphelins  paraissent  dalcr  du  la  mùme  épo^gue  : 
elles  éUiieiit  sous  la  direction  de  prétrtïs,  chargé»  plus  lard 
Ic-Kak-meut  d'i^-(re  les  tuteurs  et  les  cnratcurs  des  enfauls 
cuiilitis  k  leurs  »oiD8>. 


§  *.  Les  opprimés  «t  Irs  captifs. 

Parmi  U\s  personnes  matlienrcitsfs ,  recommandées  îi  la 
sollicitude  îles  Kglises  eL  des  liilèles ,  il  faut  mentionner  en- 
suite les  captifs  et  les  hommes  injustement  opprimés.  Sous 
ce  rapport,  tes  occasions  n'ont  pas  manque  h  la  charité 
clirtilicniic  des  premiers  sièck^s.  Mul[;ré  des  lois  pruicctrices, 
malgré  les  li'ntalive»  faites  pour  rendre  plus  de  vigueur  ^ 
l'administration  de  l'Kmpire,  la  liberté  personnelle  était  sans 
garantie  \  elle  était  livrée  au  bon  plaisir  des  empereurs  et  de 
leurs  oniciers,  îi  la  cupidité  des  soldats  et  des  agents  du  Jîsc, 
au  caprice  lyranniquc  des  hommes  puissants  et  riches  ou  ii 
la  rudesse  brutale  des  barbares  ;  jamais  peul-ûtrc  l'arbitraire 
et  la  violeuce  n'ont  régné  sous  autant  de  formes  cl  n'ont  fuit 
:iutant  de  victimes  que  dans  ee&  temps  de  dissulutiaii  su- 
ciale;  mais  jamais  aussi  la  bienfaisance  chnHienne  n'a  dé- 
ployé une  plus  iugéuieuiie  persévérance. 

Pendant  les  persécutions,  les  chrétiens,  jetés  dans  les 
cachots  ou  envoyés  aux  carrières,  étaient  visités  par  leurs 


■  Buil.,  Ucg.  fui.  Irart.,  fnttrr.  1K,  I.  II,  p,  3S8. 
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amis  qui  leur  iipporlaienl  des  secouis  ou  ijui  priaient  avec 
cui.  On  faisait  pour  eux  des  collectes  sp<.'ciales:  les  pauvres 
iprivaicnt  d'un  jour  île  nourriture  ntin  de  pouvoir  y  COti- 
l>uei'<  ;  on  prennil  sur  le  Ibnds  des  l^gliscs  de  quoi  rache- 
ter ICÀ  ittrvu  condamnés  aux  travaux  publics  ou  au  cîrquo'''; 
ou  s  exposait  h  tous  les  daiigers  pour  venir  ^  leur  aide*.  La 
toi  du  tyran  I.icinius  iiilligeant  it  ceux  qui  visitaient  le»  pri- 
sonniers chrétiens  la  même  peine  qu'h  ces  derniers,  n'em- 
pêchait pas  les  femmes  elles-môme?  d<-  braver  tous  les  pé- 
rils ,  pour  les  consoler  et  pour  panser  leurs  plaies*. 

Pour  les  victimes  du  despotisme  et  de  la  cupidité  des 
grands  ou  de  la  fureur  populaire,  s'introduisit  peu  ii  peu  lo 
droit  d'asile  dans  les  éijlises ,  d'aprcs  l'analogie  des  tcœplcs 
païens.  Di's  miiiiâtrtis  ou  des  fonctionnaires,  proscrits  par 
les  empereurs  ou  chassés  par  la  foulc^;  des  veuves  nobles, 
expoSL-esaux  obsessions  d'hommes  puissants  et  .ivides^;  des 
pauvres,  poursuivis  par  leurs  croaiiciers';  des  esclaves, 
maltraités  par  leurs  maîtres  ou  menacés  dans  leur  foi*,  trou- 
vaient dans  les  églises  ou  ilans  \es  monastères  des  asiles 
contre  les  premières  violences  de  leurs  persécuteurs.  Ëlait- 
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ce  un  pauvre  (]iii  cherchait  h  mi  soustraire  h  la  i)urcl<!  d'un 
usurier,  on  te  libérnit  e.a  pynnt  sa  dtHle  au  moyen  «l'une 
collecte  parmi  les  fidèles'  ;  était-ce  un  esclave,  on  Teihor- 
tail  II  h  patience,  en  môme  temps  iju'on  engageait  son  maître 
:i  montrer  plus  d'humanid^  ;  on  ne  le  retennil  que  lor>']u'c» 
le  vendant  ila  servitude ,  on  eût  exposé  sa  conscience  h  des 
périls  graves'.  Les  barbares  etix-miimes  respectaient  c« 
droit  il'asilo;  après  la  prise  de  Rome,  Alaric  i>pargna  les  ha- 
bitants qui  s'rlaient  n^lugit'a  dans  les  églisc-s  '. 

Outre  cet  asile  qn'ils  trouvaient  dans  les  maisons  reli- 
gieuses ,  les  opprimi^s  de  toute  espèce  avaient  un  rel'uge  non 
moins  sûr  auprès  des  év^-ijucs ,  dont  la  rhariti^  protectrice 
n'était  jiimais  implorée  en  vain  par  un  inriocent.  Au  milieu 
de  l'anarchie  universelle,  eus  seuls  (-Icvaionl  encore  la  vois 
pour  protester  en  faviiur  de  l'hiimanitt;  oulnigéc.  C'était  un 
de  leurs  devoirs  particuliers  d'arracher  des  mains  d'oppres- 
seurs puissants  les  hommes  qui  manquaient  de  dérensenrs, 
d'iuiercéder  pour  eux  aupri^  des  empereurs  et  des  magis- 
trats ,  do  faire  'à  cet  elTet  des  voyages  lointains  et  de  braver 
toutes  les  coR'res  ,  pourvu  que  la  cause  de  ceux  auxquels  ils 
s'intéressaient  fût  juste*.  La  personne  de  la  condition  la 
plus  humble  était  sùro  de  trouver  son  évoque  prôL  ïi  l'en- 
tendre el  il  se  consacrer  ^  sa  défense.  Tantùt  ce  sont  des 
hommes  injustement  condamnés  qu'Ambroisi'  délivre  de 
l'exil,  de  la  prison  ,  du  supplice^-,  tantôt  c'est  un  .soldat  dé- 
serteur que  Grégoire  de  Nazianze  recommande,  b  cause  de 
son  repentir,  au  pardon  de  son  cheP>  :  tantôt  ce  sont  des  es- 
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«Ainbr.,0«  off.,  I.  [I.  c.  ât,  $103;  c.  20,  $149,  I.  IL  p.  9t.  1i>6 
Coiic.  (le Sardiqiw ,  317,  can.  10;  Maaïi,  i.  III,  |i.  9fi. 
^Kp.  41,  net  Vi»adaH«m  .  §  â5,  i.  II.  f.  93». 
«Ep.?»,  t.  l,p,«3S. 
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daves  révoltés,  vit  faveur  ilcsqucU  Basile  iDtcrc(>ileaiiprt-s 
do  leurs  maîtres'.  I^  |^us  souvent  c'^laiciit  tle^s  lialtilanls 
lies  can]pa;>ties ,  eifiOBés  à  la  rapacité  desagenlD  flscaus,  ii 
l'avarici!  ruineuse  îles  usuriers  et  Kurtoul  ii  l'opiirtis^ion  des 
l^rand»  |ir(i[)riétaires.  Ces  liernii^rs,  repri^sciiies  par  les  pré- 
dicateurs du  temps  comme  pires  (|ue  Icx  barbares,  quoiqut! 
ehnHiciisdenoin,  laissaient  pi^iir  dans  la  misère  les  paysans 
qui  (!iiltivaien[  leurs  vask'K  domaines.  Aussi  indi(r(-rvnts  à  In 
destinée  morale  de  ces  maliieureuv  qu'il  k-ur  sort  terrestre, 
ils  les  retenaient  li  dessein  dans  le  pugani^me,  parce  qu'ils 
levaient  un  impôt  sur  les  temples^.  Kn  plusieurs  cireous- 
tances ,  Cljrjsostome  et  Augustin  ont  parliS  avec  énergie  en 
laveur  des  colons  opprimi^^s  ;  ils  ont  lait  ait\  boiomcs  riches 
i|ui  les  eïploilaienl  les  remontrances  les  plus  sévères  ,  on 
lenr  raptiebnl  cumbicn  leur  dureté  i5lait  iriili}Ciiu  de  clin^tiens 
(|ni  craignenL  lu  colère  de  Dieu  el  i{ui  désircni  obtenir  sa 
gr&ce^.  Quand  des  popubLions  entières .  poussées  h  bout 
par  des  exactions  intolérables,  se  révoltaient  contre  les  oQl- 
ciurs  impi^riaus,  les  évoques,  sans  se  Taire  les  défenseurs  ni 
de  la  s<:ditioii  ni  de  la  tyrannie ,  savaient  se  placer  as&cz  liant 
pour  rappeler  au  peuple  sou  devoir  t)'obéissanc«  et  aux 
agents  de  Tautorité  celui  de  riiumanilé.  GnSgoirc  de  Na- 
ziaiiKO,  dans  nn  discours  prononcé  en  présence  d'un  gou> 
vcrueur  romain  venu  pour  cliàiier  une  cineule,  commence 
par  apaiser  le  peuple  et  donne  ensuite  au  gouverneur  des 
conseils  d'indulgcncu  et  de  pardon*.  Lorsque  la  population 
d'Anliocbe,  exaspérée  par  une  taxe  nouvelle,  eut  nialirailé 
les  ofliciers  de  Tbcodose  et  renversé  ses  statues ,  cl  ijiie  ce- 
lui-ci eut  envoyé  de^  commissaires  pour  sévir  cuulrctes  cou- 

*Ep,  73,  i.  m,  p.  167. 
"ZenoVeion.,  I,  I,  Irani.  15,  p.  130. 

"Augual.,  i-|).  3i7.  I.  II,  p.  6tl3.  -  Clirvsosi.,  rrom.60  l'n  Malt..  %S, 
I-  Vil,  |).  G14. 
'Or.  17,1.  I.p.  20». 
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|)3hlc!i ,  r:irclievê(|iii;  Flavien  parlil  malgré  son  {;raml  i^o 
|)0(ir  fléchir  la  colère  de  l'cmpiTcur.  Penilanl  son  absence, 
niirysoslome  prononça  tics  discours  c«ïlèlirc8  pour  ranimer 
1(1  [>eupl(;  aussi  couslernô  inaiitlonatil  qu'il  avait  été  |>roiDpt 
il  la  nivelle;  des  ermites  <lu  voisinage  accourureni  pour  im- 
plorer la  clémence  des  commissaires  ;  h  CfMislaniinople.  Kla- 
vien  adressa  ii  Thi5odosc  des  eiltortalions  si  clpalutiretise» 
(|uc  l'empereur,  ému ,  consentit  h  pardonner  \i  la  foule  ■. 

Si  les  inici'ccsâions  demeuraient  sans  effet,  l't^glise.  jns- 
ii^meiit  alDi^iîe  de  voir  les  eirorls  (lo  sa  diarilê  méconnus. 
n'Ix^srtait  pas  ii  déclarer  les  hommes  <lar$  et  violents  i»> 
digni?»  de  la  communion  chrétienne.  Alhanase  excommniii» 
le  gouverneur  de.  la  l.yhie  h  cause  de  ses  cruautés  et  doses 
dt-tiauches".  Aux  empereurs  eux-miimcs,  on  rappelait  de 
celii;  mani<'-re  solennelle  que  la  [lossessiou  du  pouvoir  so- 
pronie  ne  dispense  pas  de  l'IjumanitO.  Tbi-odose  ayant  Tait 
massacrer,  dans  un  mouvemcul  de  colère,  7000  hahitants 
<k^  Tliessalouique,  Amhroise  lui  adressa  nue  épitro.  inspirée 
Ir  la  douleur  de  voir  un  empereur  chrétien  ordonner  la  mort 
"i^*  tant  d'hommes  ,  sai)!^  di&cerner  les  innocents  d'arw:  les 
coupables t  il  lui  annonça  que,  souillii  de  ce  *^ag.  il  ne 
[lourrail  plus  se  j)ri;senler  devant  les  autels:  aussi ,  lorsque 
Tliéodose  voulut  entrer  dans  l'é^li&t;  de  Milan ,  le  eonrageu^t 
évoque  l'arréta-t-il  sur  le  seuil  en  lui  imposant  une  pénitence  : 
l'empereur,  reconnaissant  son  crime ,  n'hésita  pas  i  se  sou- 
mettre^, il  est  vrai ,  comme  dit  M.  Vilk-main .  que  l'amhi- 
lio»  a  souvent  abusé  de  cet  csempte*  ;  mais  ce  qui  est  vrai 


iChrjw>i,t„  ftomltiir  21  de  itaïuit.  I.  Il,  p.  i  cl3.  —  Attiitr.,  Bp.  4i , 
ad  Tlmodotium.  $  32,  I.  Il,  (i.  OiES.  — Vitkmsio.  Tabl.  de  l\'leq.  r-hrtt.. 
p.  ici  ei  suiv. 

sHns,,cp.  61,  l.  m,  |>,  153. 

^Ainbr.,  Hp.  Ql  ad  ThaodiniMm ,  a.39ii,  i  II ,  p.  ijgg,  —  TliuoJorci, 
IliU.  0oct.,  1.  V.  cil.  (1, 319.  — Soïom.,  llUt.  rrrl,,  I.  VII,  c.  28,  p.  7*i, 

^Tableau  de  Véloq.  eliiii.,  p.  32T. 
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aussi ,  c'est  c|(i'i)  la  fin  du  rgiiatrièmc  siècle,  c'Klail  un  graml 
spectacle  (le  voir  un  ëvâque  chi^lien  d^îrcntlre  seul  contre 
le  nalli'e  <lii  montle  les  droiu  île  la  justice  cl  du  la  charité. 

Les  gmirres  qui  ont  rempli  toute  la  iliinS.*  de  l'Empire  ro- 
main, les  troubk-K  civils,  les  luttes  entre  les  com|ié(i leurs  à 
la  couronne  ,  ei  siirionl  les  invasions  des  (leiiples  barbares, 
ont  souvent  mis  la  cbariti;  clinUienne  à  l'ëprcuvc.  Outre  (es 
prisonniers  Tait»  chns  les  balaille.s,  des  populations  entières 
étaient  emmenées  en  captivité,  après  avoir  vu  ruiner  leurs 
demeures  eKiévasier  leurs  cliamps.  Racbeier  ces  malbeu- 
rctix  i^lail  représenlé  par  les  Pères  comme  une  preuve  de 
charii(5  suprême  ,  comme  une  grande  œuvre  de  justice,  pour 
laquelle  il  fallail  être  prC-t  à  tous  leK  sacrifices;  car  il  s'agis- 
sait d'arracher  îles  frères ,  non-seulement  ii  la  mort  ou  à  l'es- 
clavage, mais  au  danger  de  retomber  dans  l'idoUtrie;  il  s'a- 
gissait de  rendre  des  enfants  îi  leurs  parents  et  des  citoyens 
b.  la  patrie,  ou  de  soustraire  des  femmes  chrétiennes  aux 
passions  brutales  des  barbares^  Les  sommes  nécessaires 
étaient  fournies  par  tles  clirétiens  riches,  ou  prises  sur  les 
fonds  (les  Églises  ;  souvent  aussi  on  faisait  des  collectes  spé- 
ciales dans  ce  but.  Il  arriva  m.'me  que  des  hommes ,  aoiaiés 
d'une  charité  ardente,  sucrifi&renl  leur  propre  liberté  pour 
rendre  k  sa  famille  un  époux  ou  un  (ils.  De  bonne  heure  déjU 
il  y  eut  des  exemples  de  ce  dévouement  sublime.  Clément 
de  Bome  écrit  k  l'Église  de  Corinibe  ;  «Nous  connaissons 
beaucoup  parmi  nous  qui  se  sont  mis  en  servitude  pour  que 
d'autres  fussent  rendus  h  la  liberté^.»  L'évéquo  Denis  eit- 

<Ucunt.,i)ii>.  ifufir.,  1- VI.  e.  IS,  I.  I,p,4tiO.  -  Ambr,  De  «f., 
I.  Il,  c,  !S,S  70.  -,i,  t.  28,  S  138,  l,  II,  p.  86.  103. 

*Cp.  1  ait  Cor.,  c,  5j,  p.  178.  —  L»  ti';iJiiioa  u  npporUÏ  un  l'ail  ana- 
logue aur  Paulin  Ao  Noie.  tir£goire-le-Cniiid  raconie  (dans  se»  Malogi  de 
oflà  tt  miranilU  Palrum  Ualii'orum,  I.  Ili,  c.  t,  in  0pp.,  éd.  ftenud.. 
I*9r.  171)S,  fol.,  1.  Il,  p.  137)  ipi'Hpiit  épuisa  tomes  sos  reitsuuri.'ps  pour 
ntriieler  de»  hiliiianU  emtnenÉseu  Afrique  pur  les  VanduW.  l>auliDxV!ti 
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voya,  au  nom  de  l'église  do  Rome,  de  l'argent  en  Cappa- 
doce ,  pour  racheter  des  ciiptifs  deslintis  b  Tesctavage  *.  De» 
hunier  de  Ntimidiens  ayant  envahi  rAfriciue  roiD3in«  et  cm- 
mctit:  beaucoup  de  prisonniers,  les  évoques  de  la  province 
K'adretisèrciil  b  l'Église  de  Carlhage  pour  implorer  des  re- 
cours ;  Cypricn  lit  alors  une  collecte ,  k  laquelle  (c$  pauvres 
comme  les  riches  s'empresstrenl  de  contribuer',  LescMKirh 
que  les  i^rolhs  Tuisaienl  en  Italie,  cHâienl  raclieti^s  par  les  com- 
munautés chri^tiennes  du  pajs:  Arabrois«  employa  ii  cet  ef- 
fet les  vases  sacrés  de  son  église,  convaincu  qu'il  était  plus 
évangéliqne  d'arracher  des  mallicureux  h  h  mort,  i  la  mi- 
sère, îi  la  honte,  que  de  conserver  quelques  ornemenis*.  Au- 
gustin donna  le  même  exemple*;  il  fut  suivi  b  son  tour,  vers 
le  milieu  du  cinquit^me  siècle,  par  l'évéque  de  Cartfaage 
Déograiius  qui ,  Itirs  du's  invasions  îles  Vandales ,  racheta  les 
prisonniers  en  consiicrant  ^  cette  œavrc  le  prix  de  se^  vases 
sacrés  ;  lorsque  ces  malheureux  furent  rentrés  à  Cartilage  cl 
que  la  place  manqua  pour  \e9  loger,  il  fit  mettre  h  leur  dis- 
position deux  églises,  oil  il  présida  lui-même  aux  soins  que 
réclamait  leur  état^.  Ajoutons  que  ce  n'étaient  pas  toujours 
des  Mres  seulement  que  l'on  raciictait  ainsi  de  la  captivité  ; 


liïK-  luï-inériie  !i  uiie  pauvre  kmivi!  .[iii  lui  iloiiiiindaii  uni'  fa(ii;nii  pour  son 
lils  ;  la  vente  iiceopia,  ei  ioub  In»  doux  au  reuUiiuiil  eii  ;Uriqiie,  où  Pau- 
lin, après  s'âtrc  coDcilîiS  l'estime  du  roi  dos  Vaadsies,  obiini  de  lui  U 
grSce  (le  (ouï  skî  wrnpatriotes  C!iplil«.  Ce  fait  n'est  conf>tal6  par  uuunn 
ilocunieiii  liiiiurique  coutcmpurain.  «Tout,  daai  Imt  ccriu  ilc  l'.itilin,  té- 
moigne qu'il  ne  quilia  \ik  l'Italie;  cl  Auguriîn,  qui  célfebrr  m  vertu  ot 
l'invile  plusieurs  fois  ù  venir  eu  Afrique,  n'aurait  pas  oublié  un  dèvoiUt 
meut  scinbluble.»  Villemaiu,  Tabl.dt  l'itoq.  cliril.,  p.  ^1. 

'Hflsil.,  ep.  7(1,  i.  Ul.  p.  16». 

*Cypr.,  pp.  60,  p.  100. 

îVoy.  noies  5  cl  6,  p.  277. 

^l'ouidiiu,  Vila  Augatl.,  c.  i,  S  48;  (n  Att.  SS.,  Aug.,'  t.  VI, 
p.  433. 

'■VictorVii.,l.l,c.8,p.«. 
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compatissant  !i  tous  les  maux,  rcspecianl  la  liberui  de  loas 
les  Iiommes ,  les  cliriHiais  saTaient  s'imposer  les  mêmes  sa- 
crifices pour  reiiilre  b  leur  pairie  des  (étrangers  .  des  païens, 
faits  prisonniers  («r  tes  Romains  eus-m(''ines.  Ac^iciu-s . 
év«i|i)t;d'Xinid(:,  vcrK  120,  vetulit  ile<i  vases  sacrés  |>i)Ur  ra- 
cheter et  lenvoyer  libres  h  peu  près  7000  Perses,  tombés  au 
poujoir  tic  l'armée  romaine*. 


§  3.  Les  màtaàes. 


Le  païen  ,  atlaché  it  la  terre  et  n'espiîrant  pas  une  tio  fu- 
ture, R-douluilla  toaiadie  et  <>vitail  les  malades-,  c'est!)  peine 
s'il  soignait  les  membres  de  sa  famille:  dans  \e&  épidémies, 
saisi  de  frayeur,  incfuiel  pour  sa  propre  existence,  il  se  sé- 
parait d'eux  sans  scrupule.  Quant  aux  mal.'Kles  pauvres,  ils 
étaient  abandonnés  des  parti  en  lieri  comme  de  la  société ,  la 
maladif:  était  pour  eus  une  incapacité  de  plus  de  rendre  des 
services  ji  Plïtat  ;  elle  les  rendait  plus  inutiles  encore  qu'au- 
paravant ,  elle  était  comme  un  surcroît  d'opprobre  ajouté  au 
déshonneur  de  la  pauvreté.  Dans  la  société  cbréttenne,  rieti 
de  pareil  :  la  maladie  n'est  pas  considérée  comme  étant  un 
malheur  par  elle-même,  un  l'envisage  comme  une  épreuve 
pour  celui  qu'elle  allcînl,  cl  comme  un  avertissement  pour  ses 
l'rêresdc  redoubler  de  charité  et  de  compassion.  Jésus-Christ 
avait  nommé  parmi  les  bénis  de  sou  Père  qui  posséderont 
en  héritage  le  royaume  des  cieux,  ceux  qui  le  visilcraienl 
quand  il  se  trouverait  malade  dans  la  personne  d'un  des  plus 
petits  de  ses  frères^:  l'Ëgliscen  âl  un  devoir  impérieux  non- 
seulement  aux  évëqtie^  et  aux  prêtres ,  mais  ^  tous  les  chré* 
tiens,  aux  hommes  comme  aux  femmes^.  Ce  devoir  élatt 

'Socrai..  nui.  ««et.,  I.  yn,f..  n,  p.  359. 
■Uaith.  XXV,  30. 40. 

^'■'Ev'roXîic 'ïâp  îOTi  ïîjî  [i.îi-f'TDK ,  i]  tiùv  iaSevodyTirtv  liriniop((,> 
Baàl  ,  np.  263,  t   111,  p.  (OS. 
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représenlé  comme  d'aiilant  plus  grand,  <iu'emjiédiés  (le  tra- 
vailler, les  malades  pauvres  triaient  encore  moins  en  état 
iiu'auparavaiit  de  pourvoir  ^  leur  subsislancc'.  Outre  les  re- 
mèdes et  les  aliments  pour  le  corps ,  on  leur  donnait  les  mo- 
tifs les  plus  propres  à  relever  leur  courage  ou  à  leur  inspirer 
la  résignation;  on  leur  parlait  ilc  l'amour  de  Dieu  qui  ne 
veut  pas  qu'une  seult-  âme  se  perde .  de  la  sDumission  h  sa 
volonté  aussi  sage  ijue  bienveillante ,  du  bonlieur  d'être  dé- 
livré par  la  mort  des  maux  de  la  terre,  de  l'espoir  d'une  vie 
meilleure  où  l'on  retrouve  ceux  qu'on  a  chéris  ici-bas^. 

Il  y  avait  une  classe  de  malades  pour  lesquels  la  sollici- 
tude clirélicnne  devait  être  particulii'rempnt  vive  :  c'étaient 
les  lépreux ,  si  nombirux  surtout  dans  les  pays  de  l'Orient. 
Ces  multieureus,  citasses  de  lotis  les  lieux  babilés,  délaissés 
même  de  leurs  Tamillcs,  Torcés  de  se  retirer  sur  des  mon- 
tagnes ou  dans  des  cavernes,  n'osant  se  montrer  nulle  part 
de  peur  d'èire  impitoyablement  lapidés,  étaient  bien  plutôt 
des  objets  de  terreur  et  do  liaine  que  d'une  pitié  secourable'. 
Basile  recommande  avec  cbaleur  de  ne  pas  les  abandonner, 
afin  de  ne  pas  atlrisler  JoNus-Cliri&t  dont  eux  aussi  sont  les 
membres;  il  vi^ut  qu'où  les  aime  d  auiaiK  plus  iju'iU  sont 
plus  misérables  dans  leur  abandon*. 

Les  grandes  épidémies,  oi'i  les  païens  Tuyaieiit  saisis  de 
terreur,  étaient  pour  les  chrétiens  des  occasions  de  mellre  b 
l'épreuve  leur  charité;  le  Seigneur,  dit  Cypricn  ,  vent  s'as- 
surer si  ceux  qui  sont  en  santé  servent  les  malades,  si  les 
membres  d'une  roéme  famille  s'aiment  entre  eux,  si  les 
maîtres  ont  pitié  de  leurs  esclaves,  si  les  médecins  ne  se 


*  Eput.  ait  Xtnani  ei  Strtnum ,  c  )7,  p.  418.  —  CommodianiiSi 
V.  HJU  CI  xuii.,  p  &17. 

«Cïpr.,  D«  mortaliiate,  y.  229  tt  %n\v. 

i'Oreg,  Naî.,or.  SO ,  i.  I ,  p.  339.  —  Nilas,  Ptrttt..  aeot.  9,  «.  T, 
p.  itë. 

•Ci»g.  Nsï.,  I.  û. 
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isouslraicnt  pas  à  lenr  devoir,  si  le  ilanger  lie  la  mort  ne  met 
pas  un  ri'ein  b  la  dureté  des  hommes  violents  el  ^  la  aipidilé 
(les avares'.  Il  faut  du  courage  sans  doulc  pour  vaincre  l« 
(Icsoill  et  la  L-rainle  de  la  conlajitiou  ;  mais  la  citarili:  chré- 
tienne ne  se  laistii;  pas  rebuter  :  iguc  personne  ne  s'cieuse, 
^'écrie  un  auteur  du  deuxième  sièele ,  que  nul  ne  se  refuse 
an  service  des  malades,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  apprise 
les  soigner  ou  qu'il  ne  penl  pas  supporter  leur  v«e  ;  que  ce- 
lui qui  lient  ce  langage,  sache  que  lui  aussi  peut  devenir  la 
proie  de  la  maladie  cl  désirer  les  secours  de  ses  frères'.  La 
mémo  idée  u  été  développée  en  termes  touchants ,  deux 
siècles  plus  lanl .  par  Grégoire  du  Nazianzc  cl  Grégoire  de 
Njsse^.  Si  le  pauvre,  disait-on  d'un  autre  coté,  succombe 
Si  son  mal  faute  d'assistance,  c'esl  pour  les  chrétiens  une  des 
accusations  les  pins  graves^. 

Ces  préceptes  de  charité  étaient  observés  par  les  indivi- 
dus comme  par  les  Églises.  Partout,  dans  les  premiers 
temps,  les  fidèles,  surtout  les  femmes,  allaient  visiter  les 
malades  pour  les  assister  et  pour  prier  avec  eux^.  Nous  avons 
cité  déjii  les  Pabiola ,  les  Placilla  ,  les  lilphrem  ;  rien  ne  sé- 
rail plus  facile  que  de  grossir  la  liste  de  ces  héros  de  dé- 
vouement chrétien.  Le  soin  des  malades  était  d'ailleurs  une 
des  charges  particulières  du  diacre  et  de  la  diaconesse  ;  ils 
leur  apportaient  des  secours  prélevés  sur  le  produit  des  col- 
lectes ou  des  oblalions. 

Lors  de  la  peste  de  Garthage,  vers  2^.  les  chrétiens  de 
cette  ville  s'empressèrent  d'obéir  aux  exhortations  de  leor 


<Dï  mnrtal.,  p.  S33. 

^Ep.  ad  Zttiam  tt  Str.,  e.  17,  p.  416,  —  l.nclant.,  Div  inHU., 
1,  Vl,  c.  12,  1, 1,  p.  idl. 

!Cr(«.Na(.,or.  16,  l.  I,  p.  a-ll.  —  Greg.N^ss.,  Or.ietiéepaupir. 
amondii.  i.  Il,  p.  S6.  238. 

*Comtnoii.,  ï.  1132,  p.  6-17. 

>Comp.  Tcrlntl.,  A<I  uxorm,  I.  Il,  c.  8,  p.  173. 
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évii\ne  Cyprien,  les  uns  en  allant  cui-m£mes  soigner  les 
malade»  paiivroR ,  les  autres  en  apportant  des  dons  pour 
cu\'.  La  in<.^me  almi'';;ulioit  se  mauirusia  pendant  la  peste 
d'Alexandrie  ;  les  prêtres ,  les  diacres ,  des  laïques  riches  et 
considérés,  visitaient  les  malades  ou  portaient  les  morts  an 
ciinelièrc;  les  vides  laissi^s  par  la  mort  de  beaucoup  de  ces 
Lommos  di^tvoués^  victimes  de  leur  charité,  étaient  aussitôt 
remplis  par  d'autres  frères,  malgré  le  péril  presque  ccrtaio 
auquel  ils  s'ex posaient^. 

La  sollicitude  de  l'Église  poitr  le  pauvre  accablé  par  la 
maladie  ou  la  misère  créa  de  bonm-  boun>  dfis  institutions 
dont  l'idée  ne  s'était  jamais  présentée  il  l'esprit  des  païens. 
Loin  de  repousser  de  son  sein  l'homme  incapable  d'être  utile 
\i  l'Étal  et  11  lui-même,  la  société  chrétienne,  sachant  que 
si  un  membre  souiTre,  tout  le  corps  est  en  soiifTrance,  prit  le 
malade  pauvre  ii  sa  charge  et  Ini  ouvrit  des  asiles  de  toute 
espèce.  C'est  dans  le»!  premiers  temps  du  quatrii^'ine  siècle 
i[ue  paraissent  avoir  élé  fondés  les  premiers  de  ces  étahlisse- 
mcnls  qui  sont  un  des  eiTels  et  une  des  gloires  du  christia- 
nisme ^  A  partir  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle ,  ils  de- 
viennent nombreuï,  en  Orient  comme  en  Occident;  partout 
on  voit  s'élever  des  maisons  de  refuge  pour  les  pauvres  in- 
firmes ou  invalides ,  des  hôpitaux  pour  les  malades,  des  hos- 
pices pour  les  voyageurs  indigents*.  Les  uns  sont  fondés  par 
des  particuliers,  d'autres  par  des  évéques  ^  l'aide  des  fonds 
des  Églises  ou  !i  l'aide  de  collectes;  d'autres  s'établissent 
près  des  monastères.  Le  plus  grandiose  de  ces  bospices  a  été 
celui  de  Basile,  dans  la  ville  de  Césarée,  oii  ce  grand  théolo- 
gien a  rempli  les  fonctions  épîseopales  depuis  370  jusqu'à 

■Ponllus,  Vita  Cj/pr  ,  S  9,  in  0pp.,  p.  CXXXDC. 
'Euseb..  mu.  ewl.,  t.  TU,  e.  22,  p.  269. 

'Aunusl.,  Tract.  91  inJoh.,  §  4,  t.  H1,  P.  Il,  p.  538,  -  Juliao., 
pp.  «,  p.  89. 

* Iltûi/OTpoçiî» ,  voooïo;«îa  ,  \tvSmi,  ïtvo^/_d«. 
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l'époque  (le  sa  mort  en  370.  Il  le  fonda  niOTClinant  les  don» 
des  Ddèles  de  son  Ëglise .  siioiuli^  par  son  étoi)Ufiiicii  aulaot 
que  par  so»  propre  exemple  '.  Cet  Itospiou ,  qui ,  au  dire  de 
fin^goire  de  Natianze,  s'élevait  comme  onc  TÏlIe  nouvelle 
aux  portes  de  C«&ar<-c,  réiinisHatt  des  demeiire-s  pour  les 
voyageurs ,  des  salles  pour  les  malades  qui  y  trouvaient  des 
médecins  et  des  gardes,  des  ateliers  pour  les  pauTrcs  qui 
pouvaient  travailler^.  Un  asile  spécial  y  était  destiné  aux  lé- 
preux^. L'ami  de  Basile,  Grégoire  de  Nazianxc ,  app(!lle  celte 
institution  le  trésor  de  la  piété,  où  la  maladie  devient  une 
école  de  sa>{esse,  où  la  misère  se  change  en  rùlicjlé,  où  la 
charité  des  cliréiiens  trouve  sa  confirmation  la  plus  écla- 
tante*. Elle  portait  encore  au  cinquième  siècle  le  nom  de 
Basi}ia$,ea  mémoire deson  londateur^.  L'inraligableév£quc 
de  Césarce  lit  établir  de  semblables  hospices  dans  chaqufi 
diocùse  de  campa(;ne  ;  il  les  recommanda,  surtout  pource  qui 
conceroail  les  lépreux,  auxsoiusdcs  curés,  et  les  plaça  sous 
la  surveillance  des  chorévêi)ues°-  Il  demanda  auK  gouver- 
neurs civils  d'exempter  des  impAts  ces  maisons  consacrées 
^  la  charité;  il  les  engagea  à  les  visiter  eu:i-mC-mes,  dans 
l'intcutiou  d'y  intéresser  l'élément  laique  de  la  société  chré- 
tienne; il  eut  le  bonheur  de  trouver  chez  eux  l'assistance  la 
plus  empressée^. 

Clirysostomc ,  si  ardent  à  prêcher  l'anmône,  solvit 
l'exempte  de  Basile;  dans  ses  dilTérentes  Églises,  il  fonda 
lui-même  des  hôpitaux  ou  en  provoqua  rétablissement  par 
ses  appels  ^  la  charité  des  lidèles;  il  préposa  b  ces  maisons 


'Greg.  Naï-,  or.  ÏO,  l.  1,p.  333. 
tBsslI.,  ep.  94,  i.  Ill.p.  187. 
'Cnjg.  Nai..  I.  e, 

>Sotom.,  HUt.  «vol.,  I.  VI,  c,  34,  p.  093. 
"lia»)!.,  ep.  143,  t.  III,  p.  S»5. 
'Id.,  t«p.  142,  p.  sas, 


(les  prêtres,  y  attacha  Acs  médeciu»,  et,  pour  procurer  une 
retraite  pI  une  occupation  à  des  pauvres  âgés  sans  famille  et 
sans  travail,  il  choisit  parmi  eux  les  employés  charges  dea 
soins  inlérieiirâ'.  C'est  ^  son  initiative  sans  doute  qu'est 
duc  la  création  de  l'hospice  d'Autiochc^  ,  ainsi  que  de  ceui 
de  Constâiitinople,  dont  la  fonilation  a  élé  attribuée  plus 
lard  b  un  certain  Zottcus^  Du  temps  du  reiupereur  Théo- 
dose, U  plupart  des  Églises ,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
possédaient  de  ces  maisons  charitables*.  Macarius  en  avait 
Tonde  cl  dirigé  une  i  Alexandrie^;  l'ermiic  Thatassius ,  ha- 
bitant près  d'un  village,  sur  les  bords  de  l'Ëuphrale,  avait 
bâti  un  asile  pour  les  aveugles  de  la  routrév  et  s'était  dévoué 
h  leur  service*. 

Kd  Occidc^it,  les  premiers  hospices  connus  oiitélé  fon- 
dés par  de  riches  particuliers.  Gallican,  ancien  patrice  et 
consul  sous  Constantin ,  on  établit  un  à  Ostie^;  dans  les  der- 
nières années  du  quatrième  siècle,  l'ammachiusel  sa  Tcmme 
Pauhiie,  de  la  lamitle  des  Paul-Ëmile,  fonitèrent  c«lui  de 
Porto,  près  de  Rome'';  et ,  vers  le  mémo  tem|is ,  Fahiola, 
de  la  race  des  t'abius ,  bâtît  un  Jiûpital,  où  elle  soignait  elle- 
même  ks  malades  pauvres'*. 

Les  hospices  fondés  par  des  particuliers  furent  générale- 

■PiilUdius,  Diat.  ite  vlla  ChTj/iQit.,  In  0pp.,  i.  Xljl,  p.  19. 

»Chrj50Rt,,  Hotn.  Utl  in  Malth..  $  3,  1.  VU,  p.  0^S. 

^n'Rdtiv  iixïiiiCt  VAvlv  }|  (  lie  fuitl-il  pus  tire  i>iy|  U»,\r,i}la..  înri 
•rrii îiaLh\iitii  îvu)pi9;j:ivov,  S  ^svûivs  xiX«?^v.u  Clirjrait.,  Nom, 43 
iii  Ad.,  J  3,  l.  IX,  p.  3M,  —  VoY.  auïsi  A<t  Siag<rum.  1.  III,  e.  13, 
I.  I,  p.  233.  —  Lai  du  Lëou  et  Anttiémius,  KISj  Corp.  Jur.,  1. 1,  lil.  3, 
1.  38. 

'Tbeodorel.,  Hù(.  teel.,  !.V,  c.  19,  p.  Ï23. 

i^rullad,,  Hitt.  laut.,  •.-.  G,  p.  U. 

«Tlii-adorel.,  UUt.  rtlig.,  C.S2,  t.  III,  P.  Il,  p.  IKtS. 

'Buronius,  Martj/Tot.  Rom.,  p,  S67, 

"iiieroo.,  ep.  Ce,  anu.  397:  vf  77,  I.  [,  p.  4U(.  103. 

o|d.,  ep   77,  p.  461. 
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ment  adoptés  par  les  Églises ,  et  régis  comme  dmix  qu'elles 
avaient  roiKlti&clIc^mùmcs.  L'aiJiuiDistration  était  placée  mmis 
la  surveillance  ilfS  i-véquc»  :  un  [lourtoyait  aux  iti'pcnses  au 
inojeii  (Itrs  rcvitiius  suit  ilu  fouds  ilo  ilotatioii.  soil  du  do- 
maine des  Ëgliscs'.  Les  maisons  clles-uivni<!s  étaient  sous 
la  direction  de  clercs  spéciaux^;  dn  icmp»  de  Tliéodosfi-lc- 
Graud  ,  l'Église  d'Alexandrie  avait  nn  pr^-lri'  parircutic-r, 
cbargê  des  lonctions  de  xemdoehus' ;  les  iiitiiiniers  mêmes 
avaient  un  caractère  cK'rical:  ils  itaiot  nommétî  par  les 
évéqiies  et  formaient  im  des  ordres  inrérieurs  de  la  hiérar- 
chie*. L'Kglise  imprimait  ainsi  soi)  caracuVe  II  tout  v.e  qui 
se  rapportait  à  l'exercice  de  la  charité;  elle  revendiquait 
comme  un  de  ses  plus  beaux  privilèges  le  droit  de  donner 
des  soins  it  la  partie  âoullVantc  de  In  société  ;  asile  des  ïmes 
chargées  et  fatiguéns ,  elle  voulut  l'être  nn  m^ïme  temps  pour 
les  douleurs  et  les  misères  physiques.  Mais ,  en  se  chargeant 
de  eu  soin ,  elle  n'eu  déchargea  pas  les  simples  lidiles  ;  la 
charité  de  la  sociclc  chrétienne  n'a  été  et  ne  peut  être  qu'un 
efl'el  de  la  charité  individuelle-,  celle-ci  est  libre,  elle  ne  sau- 
rait jamais  être  commandée  par  des  lors ,  elle  n'est  possible 
que  par  le  nonvel  e.sprit  qui  transforme  et  anime  les  indivi- 
dus ,  et  qui  leur  apprend  ;i  s'aimer,  parce  qu'il  leur  apprend 
il  se  respecter. 

Dès  les  premiers  temps  de  rËglise,  ce  respect  pour  riiommc 
a'élemiit  jusqu'aux  morts.  Dans  le  cadavre  même ,  les  chré- 
tiens retrouvaient  l'icuvrc  de  Dieu  ;  il  était  pour  eux  une  de- 
meure, passat^ère  il  est  vrai ,  mais  annohiic  par  l'âme  qui  )' 


'ChrvsoKt.,  nom.  G6  f»  Matth.,  g  3,  [.  VU,  p.  G'SH. 
^"01  jiiripixol  tù»  Tctuy^iûoï. Il  Coiic.  Clialceil,,  iSt,  ciio.  S,  Mmis, 
l.  Vil,  p.  361. 

"fullad.,  Uifl.  Lau».,  C.1,  p.  U. 

'Orporn  iteputaiilur.»  Corp.  Jur..  I.  I,  lit.  3,  1.  18.  —  Cod,  Tbcod., 
I.  XVI,  [il.  2, 1.  iî.  43. 


I 


LES  PAUVRES  ET  LES  UALlICUItEOS.  297 

avait  Imliilé^  L'usage  romain  de  br&lcr  les  morts  leur  r^- 
piignail  comme  eiilaclii:  di!  pa^aiiisma^;  cti  qui  Irur  [larais- 
sail  jtlus  crud  encure,  c'<^l;iit  b  cou  tumtilL' jeter  du\  chiens 
ou  de  livrer  aax  oiseaux  de  proie  le:^  cadavres  des  pauvres 
et  des  e-sclaves.  Dans  les  iiersécntions,  un  Irailail  ainsi  l«s 
corpiides  martyrs;  ce  mépris  insultant  adligeait  les  chré- 
tiens arilanl  r]uc  les  supplices  «{u'oii  faisait  sonlTrir  ^  leurs 
coiiTesseurs'.  Ils  revinrent  ii  l'ancii-n  usage  d'inhumer  les 
morlN,  pratiqué  par  les  hra<Jliiesel  les  Romains  eux-mêmes^; 
les  ruoéraillcs  devinrent  un  acte  religieux  ,  auquel  on  inté- 
ressait la  communauté  tout  entière.  Comme  elle  ne  devait 
former  en  quelque  sorte  qu'une  seule  t'amille ,  elle  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  la  perle  d'un  de  ses  membres  ;  elle  ac- 
compagnait le  mort  au  cimetière,  avec  des  prières  ci  des 
chants,  ot  le  prèlre  prononçait  b  bénédiction  sur  l'àme  qui 
venait  de  ijuiliiM'  la  communauté  lern^strc  pour  entrer  dans 
la  communauté  spirituelle  du  royaume  céleste^.  Dès  le  qua- 
trième siècle,  il  y  eut  des  clercs  particuliers  chargés  des 
soins  de  l'itihumatiou;  ils  formaient,  sous  le  nom  de  fos- 
soj'curs ,  le  dernier  ordre  du  elerf^é  *. 

Les  pauvres  étaient  «uterrés  avec  les  mêmes  prières  que 
les  riches  ;  le  fonds  ecclésiastique  ou  des  particuliers  chari- 
tables sup|ioriaient  les  frais  malérielsdeb  cérémonie''. H  endrc 
les  derniers  devoirs  à  un  pauvre  était  considéré  comme  un 


'Augnsi.,  Bf  HvU.  C»i.  l.  1,  c.  13,  l.  ¥11,  p.  H. 
J"  Mi»,  Feli».  e.  ti.  p.  33, 

■'t^^clinHicns  de  Vienne  et  de  Ljou  âceuxd'Aiie;  K.aKh.,Hùt.teel.. 
I.V,  c.  I,p.  I6B. 

»Min.  Feliï .  c,  11,  p.  (30.  —  Comp.  Plïn.,  aiii.  «al..  I.  Vit,  c.  S4, 
t,  III,  p.  218;  -  Macrob.,SafHr-..,l.  Vll,c.  7,  I.  Il,  p.  233. 

"CoH/hf.  apoMt.,  I,  VI,  c.  30j  1.  VIII,  c.  41,  p.  301.  ii3. 

"KoTrinTai,  fàt$<trii.  fit  VII  oriUi».  Eectttia,  in  0pp.  Ilieron.,  t.  V, 
p.  100.  -  Cod.  Thcoil.,  I.  XIII,  lit.  I,  I,  1. 

'Teriull.,  Apal ,  r.  39,  p.  130. 


^8 


CHAPITIIK  M 


des  plus  granilâ  devoirs  àe  la  elurilé*  ;  c»r  b  mort  r^ublil 
ré|;alit^  iialurellc  entre  veux  qui ,  ]>eitdarit  la  vie,  étaient  sé- 
parés par  leur  condition  exK^rieure  :  la  mime  terre  est  des- 
lînéc  à  les  recouvrir,  et  le  même  salul  alleiid  let>  itavs  si 
elles  oitl  nru  au  Sauveur  et  marché  sur  ses  traces.  Parmi  les 
vertus  cbrétieones  qui  i^toflnaienl  les  païens,  cette  piété 
pour  les  morts  el  surtout  pour  les  pauvres,  éiaii  une  de 
celles  qu'ils  compreuaienL  le  moins';  elle  était  ua  cfTet  la 
manifestation  d'un  esprit  profondi'ment  différent  Ae  celui  du 
paganisme  ;  et  quand  nous  verrons  Sûnèque  compi<!r  [larmi 
les  œuvres  ilo  la  vraie  bioiifaiBanre  la  sépultunf  des  corps 
mêmes  des  criminels,  ce  sera  une  preuve  <le  plus  qu'il  n'est 
pas  resié  étrauifer  b  l'influeoce  de  ces  idées  nouvelles*. 


CH^ITRE  VI. 


LES  e»nï:uis. 


5  I.   tes  eiiutDiis  personnch-  —  Les  matfaitewn. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  Uil  sur  l'amour  et  la  rrater- 
nité  entre  les  chrétiens  comme  citoyens  du  rovanmedvDiea, 
il  serait  presque  superflu  d'ajouter  quelque  chose  sur  leurs 
principes  de  conduite  â  l'égard  de  ceuTi  qui  leur  fout  du  mal, 
et  contre  lesquels  la  morale  antique  permellait  et  commao- 


'  t  Vltimum  illiid  Cl  miiruHuni  pitlalû  offiHum  tat,  psrtarÎHitni'n 
tl  pauperum  tipalturjt.t  Laclunt.,  Dfv.  ftiJtfr.,  1,  VI,  clî,  1. 1,  p.  467. 

i'/iiti.'m,.op.40,  |i.  90. 

*ii...Vl  raitavtr  tliam  Herium  ÊfpBlinl.t  Ot  rltm,,  1.  Il,  e.6,  I.  il, 
l>   40. 


(lait  même  le  talion  dans  toale  son  élcnduo.  Dans  le  royaume 
deDieti,  lacolère^l'oflciiseiiréinédiléu,  la  vengeance,  doivcui 
être  choses  incoonufis  ;  comment  un  homnie,  aimant  et  res- 
pectant son  prochain,  pourrailnl  se  lais&er  aller  vi»-b-visd« 
lui  à  des  moiivemenls  de  rancune  ou  de  haine  i*  Sons  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  le  christianisme  a  mis 
dans  le  monde  un  esprit  nouveau  que  les  plus  sages  m4!-mc 
parmi  les  ancien»  avaient  b  peine  pressenti.  Kon-seulement 
les  chrétiens  «liaient  sans  cesse  exhortés  ^  ne  pas  se  donner 
les  uns  aux  autres  des  occasions  d'irritation  et  à  éviter  l'en- 
vie ,  la  présomption ,  le  mépris ,  comme  contraires  i  la  cha- 
riléet  ^l'humililii;  mais,  s'il  arrivait  b  l'un  d'entre  eus  d'ou- 
blier ses  devoirs  en  offensant  un  frère ,  on  engageait  celui- 
ci  ,  par  l'esemple  et  les  prikeples  de  Jésus-Christ ,  h  pardon- 
ner et  à  oublier,  au  lieu  du  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; 
l'oiruoscur  était  exhorté  ^  chercher  par  tous  les  moyen!),  et 
sans  délai,  k  se  réconcilier  avec  son  adversaire.  L'amour 
n'est  completque  lorsqu'il  embrasse  aussi  les  ennemis,  lors- 
qu'il va  jusqu'à  leur  rendre  des  services ,  aGu  de  les  con- 
vaincre qu'on  est  sans  haine  et  qu'on  leur  a  sincèrement 
pardonné,  Si  quelqu'un  Taisait  d»  tort  à  un  chrétien  en  lé- 
sant ses  intérêts  léj^itimes,  les  Pères  voulaient  que  ce  der- 
nier sacriliât  môme  ses  droits  plutôt  que  d'en^ger  une  con- 
testation qui  laisse  toujours  de  la  rancune  après  elle;  c'est 
pour  cette  raison  que  les  premiers  chrétiens  devaient  éviter 
les  pmcès,  et  surtout  s'abstenir  de  porter  leurs  plaintes  de- 
vant un  juge  païen ,  allu  de  ne  pus  lui  fournir  un  prétexte  de 
douter  de  leur  amour  de  la  paix'.  Ib  devaient  éviter  plus 
soigneuBcmcnt  encore  la  défense  personnelle  en  cas  id'attaque 
ouverte,  parce  qu'elle  peut  conduire  b  verser  le  sang  de  l'a- 
f^resseur,  et  que  tuer  un  homme,  même  en  se  dérendani. 

•Cotut».  apoif..  I.  Il,  v.  45  el  të,  p.  3S6.  —  AUuiDug.,  t«g.,  v.  1 
et  11,  i>.  3S0  288.  -Cvpr.,  Taltm.  aJi:  Jnd ,  LUI,  c.  M,(>.  SIS. 
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est  lAUJours  un  meurlre'.  (^lui  <)ui  se  rendail  conpabt««l'un 
fait  paiwil,  élail  exclu  pendant  sept  ans  <!e  la  communauK! 
de  l'ÉgliM'.  On  reprochera  pcul-ètrc  âi  ces  printifws  d'élre 
empreinls  d'nn  rigorisme  excessif:  mais  on  en  comprendra 
la  néccssilé.  en  songeant  au  iK-soin  de  TËglisc  de  Taire  con- 
traste en  loiite^cliosesaii  relùchemenl  de»)  mœurs  et  des  lois 
païennes;  les  chrétiens  devaient  se  distinguer  du  monde, 
leur  vie  devait  être  en  qiicl<|ue  sorte  nnu  ma  ni  restation  écla- 
laulc  et  conlinuc  d'un  amour  sans  bornes ,  t!n  Taee  de  l'é- 
goïsnic  el  de  la  haine  qui  divisaîenl  la  société  aulii|ne.  D'ail- 
lenrs,  après  les  temps  lie  iiersécnltons ,  au  quatrième  siècle, 
AugiiRtin  dtéclara  ([ue  le  chrétien  n'est  pas  coupahie  si,  en 
se  (lélendant  contre  un  agresseur,  il  lui  arrive  de  le  tuer,  at- 
tendu que  la  cause  du  crime  ne  doit  être  atlributîe  <\u'i  celui 
qui ,  par  son  attaque  violente ,  nous  force  i)  le  commettre*. 
11  semblerait  naturel  que  la  haine  des  païens  cAl  dû  les 
Taire  paraître  aux  yeux  des  chrétiens  comme  des  ennemis 
avec  lesquels  une  réconciliation  était  impossible.  Cependant 
les  cbeTs  et  les  prédicateurs  de  l'Kglise  savaicni  réprimer 
chez  les  lidèies  tout  sentiment  hostile.  Pendant  les  persécu- 
tions ,  au  milieu  des  tortures  morales  ol  des  soulfranceâ  phy- 
siques, ils  trouvaient  mille  occasions  solennelles  de  prati- 
quer la  vertu  suprême  que  Jésus-Christ  leur  avait  enseignée 
et  dont,  du  haut  de  la  croix,  il  leur  avait  donné  le  divin 
exemple*;  ils  la  pratiquaient,  quoique  méprisés  pour  cela 
même  comme  des  lâches.  Ils  n'ignoraient  pas  combien  il  eu 
coûte  de  pardonner  i»  des  persécuteurs  qui  veulent  forcer  les 
consciences;  ils  savaient  que  c'est  plus  dillicile  peol-élre 


'Cjpr.,  i^p,  57,  [i.  m.  -  l,aclaiil.,  Div.  Instit.,  I.  VI.  c.  18,  I.  I, 
p.tëS.  -  Ainbr.,  li«off.,  I.  III,  c.  4,  g  27,  I.  Il,  p.  lU.  -  Baùl., 
ep.  1S9,  can,  43,  1. 111,  p.  296. 

*Co(><^.  d'Ancyre,  Ut3,  can.  33.  'JI);  Mansi,  I.  Il,  p.  U9. 

"Ef.  153,  g  17.  i.ll,  p.  4(12. 

*Tertnll.,  DepatienUà,  c. 3, p. 441. 
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qiie  (le  mourir  pour  emt  qu'on  aime':  mais  ils  savaient 
aussi  que  Jésus-Cdnsl  n'csii^»  |»as  <le  ses  disciples  des  vGr> 
lus  faciles  et  ordinaires  ;  iU  s'ûlevaienl  avec  lui  jusqu'à  ceUv 
hauleiir  de  la  clinrité,  aii  l'on  prie  jioar  ci'ux  qui  vous  mau- 
disseiil  et  où  l'on  meurt  sous  leurs  coupK  vu  leur  pariloo- 
nant''.  TcrluUien  3  pu  dire  avec  raison  que  si  tous  les 
hommes  aiment  leurs  amis  ,les  chrétiens  seuls  savent  aimer 
leurs  ennemis^;  l'histoire  de  tous  les  martyrs  est  une  con- 
firmjEiuu  de  celte  parole. 

Les  Pcrcs  étaient  convaincus  que  cet  amour  prêt  i)  par- 
donner serait  |)lus  efficace  pour  apaiser  leurs  adversaires  et 
pour  It's  amener  à  la  vt^rîié,  ijuc  la  Tori»  ntatcrielle  on  que 
ta  puissance  ]o^iqut>  d(:|il»yée  dans  une  disciisHion.  Bien  des 
exemples  leur  avaient  montri^  que  la  charité  est  plus  iriom- 
pliatjlc  que  les  raisonnements.  Les  persécuteurs  étaient  pour 
eux  des  frères  aveuglés,  inrmimenl  plus  à  plaindre  qu'eux- 
mêmes  ;  ils  allaient  avec  amour  au  devant  d'eux ,  et ,  loin  do 
les  maudire .  ils  désiraient  qu'eus  aussi  pussent  arriver  îi  la 
conversion  et  au  salul  en  Christ  ;  l'exemple  d'une  vie  ilouce, 
humble,  résignée,  bienfaisante,  leur  paraissait  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  alicindrt;  cl-  but  *.  Les  effets  ont  jirouvé  ([u'ils 
ne  se  sont  pas  trompés ,  en  compiatit  sur  l'influence  mysté- 
rieuse de  l'amour  que  Jéstis-Christ  éveille  dans  le  cœur  <tc 
ses  disciples. 


«Poljc,  c,  12,  p.  m.  —  Theoph  ,  Xd  Julol.,  I.  IU,  c.  14,  p.  389. 
—  Lnctanl ,  DIv.  Intllt.,  I.  Vt,  c.  10,  t.  I,  p.  4fl6.  —  Jusl.  Mari., 
Apol.  i,  c.  87,  p.  33fi. 

*Augu»l.,  Smno  9(1,  %  9,  i.  V,  p.  3«, 

'■•  llaenim  àisetpUnà  jabcmur  ditigrrt  Mmiooi  quogue  el  ordre  pro 
e»  q}ti  no*  proitquanlur,  m  hac  lîi  ptrfeiiia  el  prepria  bonitat  not~ 
ira,  non  eommuni».  Amleot  tnim  dUigtrv  omnium  *H .  inimkot,  mt- 
Hm,  talorum  fbrùtianorum.'  Ad  Seap.,  c.  4  ,  p.  ti9.  —  Voy.  amû 
Araob.,  I.  I,  c.  'M,  I.  I,  p.  il. 

*Jusi.  Mari.,  Apol  I,  c.  B7,  p.  77. 
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Si  te  elin^licn  devait  pantonoer  itersonnellemtini  b  ce- 
lui qui  ralU(|oait  dans  sa  vie  ou  dans  sa  propriété,  ta  so- 
ciété eependant  ne  devait  pas  cire  di^samii^  ta  présence 
de  l'injare  ou  <lu  «lamtnage  Tait  i  I'iid  dL>  ses  roembirs  ;  elle 
avait  le  devoirde  la  proleciion ,  et  cVsl  b  elle  |rar  conséquent 
que  revenait  aussi  le  droit  de  la  répression.  Seulement  on 
Dulait  qui':  rinilueiicc  de  la  charité  s 'titendit  airssi  sur  cette 
irtie  (les  dcvotr«  sociaux.  Dans  leur  res|>ecl  prorond  pour 
la  vie  (le  l'homme,  les  Pères  se  prononcent  unanimcincnl 
contre  la  (Htiiie  de  mort;  la  société,  suivant  eux,  n'a  pas  le 
droit  d'dter  k  un  de  ses  membret^  la  vie  dont  Dieu  seul  est  le 
maitre:  de  plos.  ils  ne  croient  pas  b  la  justice  d'un  ch&ti- 
mcnt  qui,  en  abrégeant  les  jours  d'un  homme,  Ini  enlève  la 
possibilité  de  se  repentir  cl  de  s'amender*.  La  nécessité,  où 
Se  trouvaient  les  juges  de  prononcer  quelquefois  des  seo- 
lences  (tu  mort,  était,  dans  les  premiers  temps ,  une  des 
causes  pour  le^^iuelles  on  conseillait  aux  chrétiens  de  ne  pus 
acceptcrde«fonctions  publiques^;  le  coauled'EIvire,de305, 
exclut  mémo  les  magistrats  de  la  participation  au  culte  pen- 
dant l'année  ou ,  comme  duumvirs ,  ils  étaient  appelés  ^  ju- 
ger des  causes  entrainanl  des  condamnations  capitales*. 
Lor$<)ue  l'administration  de  l'Empire  fui  devenue  chrétienne, 
les  ofBcîers  impériaux  hésitaient  souvent  à  prononcer  la 
|)cine  de  mort;  ils  exposaient  leurs  scrupules  aux  docteurs 
de  l'Église  qui  s'accordaient  h  leur  conseiller  l'indulgence*. 
C'est  ainsi  qu'Augustin  répondit  Si  Macédonius,  vicaire  du 
diocèse  d'Afrique,  que,  pendant  la  vie  tcrresd^-  seulement, 
les  hommes  pcuvenl  corriger  leurs  mœurs»  que  par  consé- 
quent il  ne  convient  pas  de  terminer  cette  vie  par  uu  sup- 


<LbcUdi.,  Div.tiutli.,  1.  VI,  c.  20^1.  I,  p.  m. 
^Tcrtult..  Bt  tttoL,  «.  17,  p.  9Q. 
'Can.  S6:  Munsi.l.  ti,  |>.  14. 

■AiDbr.,  Cp.  Î5,   adSIuHium,  I,  II,  p.  893.   -  Au^»..  Sp.  I», 
Uarittoniui  ait  Aug.,  I.  It,  p.  397, 
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plice,  alin  t\a'ea  se  corrigeant  ^  temps  le  criminel  piiiiise 
échapper  aun  peines  élernvUcs*.  Dans  ijuclques  cas.  ce  zèle, 
poussé  ^  l'esctts,  ilonna  lieu  b  (tcsémeiitcs:  ilcs  lois  impé- 
riat(-s  durent  interrenir  pour  i>mp<^c)ier  qu'on  m  délirrJkt 
parla  violence  des  coupables  conduits  li  la  morl^.  Ambroise, 
tout  en  inlercédaiil  lui-même  pour  les  condamnés ,  voulait 
qu'on  ne  solliciiàt  leur  grâce  (|u'autant  que  cela  pouvait  se 
TairL-  suris  troubler  l'ordre^  Augusiin  <li!«lara  lui-mémequ'on 
ne  péchait  pas  en  tuant  un  liommc  d^s  que  c'était  ordonné 
par  les  lois  ou  par  une  autoritti  k'^ilime^  Sous  ce  rapport, 
l'influence  de  l'esprit  chrétien  ne  s'est  exercée  que  lente- 
meuL;  il  lui  reste  encore  tucn  des  conquêtes  It  faire. 

§  2.  /-«  étranejers,  —  La  guerre^ 

Dans  le  ropumedcDieu,  qui  tend  b  unir  tous  les  hommes 
et  qui  tes  ronvic  tous  à  nn  salut  6^a\ ,  il  n'y  a  plus  d'étran- 
ger, de  barbare,  d'ennemi  ii:iliirel;  le  méchant  seul  en  est 
eiclu ,  mais  c'est  Dieu  qui  prononce  l'exclusion  ;  l'Iiomoie, 
qui  ne  pent  pas  sonder  les  consciences,  doit  regarder  comme 
^^^rcs  tous  ses  sembbbles  ;  le  chrétien  surtout  doit  se  sentir 
uni  b  tous  ceux  qui  portent  comme  lui  le  non)  de  Christ  \ 
pour  lui ,  il  n'y  a  plus  de  barrières  nationales  :  au  delli  des 
frontiiires  de  la  pairie,  il  nu  voit  plus  dos  ennomisqu'il  doive 
haïr  et  cumbaitre,  mais  dos  Trères  auxquels  il  doit  tendre  la 
main.  La  charité,  dit  Chrysostomc  ,  unit  les  chrétiens  mal- 


'  •iM'iTUm  r  tirrii/fiiiior  II  m  ntitttii  aliui.  ijuiim  in  liar  iitti  loeut  «if,.. 
Ideo  eumptilimur  Ainnarii  jim^n'i  rarilalr  inltmenire pro  reit  nf  iriam 
iiitam  tU  finiant  per  niyplMiim  «d  finitti  non  poiiini  fiaire  mppii- 
cium.u  Ep.  IS3,  (.  Il,  p.  31)8  —  £>.  133,  ad  SlarcellinHm ,  I.  Il, 
p.  3m. 

ïRu  39i  ei  398  Cod.  TItod.,  I.  IX.  tii,  (0. 1.  (S.  Kl. 

^Auibi'.,  l>eoff..l.  Il,  c.  21,3  lOâ,  i.  Il,  p.».  -  AuguM.,  Hp.  SOI, 
t.  Il,  p.  3S3. 
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gré  \ei  dislances';  elle  nti^'iiifomie  pas  li'oit  l'on  vient,  «Ile 
s'élcitd  il  lotis  indislincIcinoDl  :  <lo  là  le  devoir  île  l'Iiospila- 
lité  pratiqué  au  nom  <le  lainour  Tratcrnel  vl  recommnmlé  si 
souvent  par  les  Pères  aux  Mék»  ol  aux  f^lîses'. 

L'hiK^iiiialiit-  Av&  anri«i)H  ne  N'eiirrçailque  ilnns  des  limites 
étroiies;  on  rechcrchail  l'hôte  illaslre  ponr  s'en  glorilier  et 
pour  honorer  la  ltêpiiblii)uc ,  mais  on  re|>oussait  le  pauvre 
dontonn'eiipérait  ri<?n.  1^  maison  du  cltrétien,»»  contraire, 
ne  devait  pas  .seulement  s'ouvrir ai)\  personnaj^es  distingués, 
mais  surtout  aux  étrangers  pauvres  et  de  condition  humble  ; 
les  premiers,  dit  Lactancc ,  u'onl  besoin  de  rien  ,  les  autres 
OUI  besoin  de  louL'.  Lorsque  les  Gdèles  vouhicut  se  dispen- 
ser de  ce  devoir,  en  alléguant  qu'on  s'expose  ^  héberger  des 
hommes  indignes ,  ou  que  ce  serait  faire  double  emploi  avw 
les  secours  fournis  par  les  Églises,  on  leur  représentait  qu'il 
vaut  mieux  supporter  un  hôte  mauvais  que  d'en  exclure  un 
bon,  et  que  IcsLglisi^s  ne  peuvent  jamais  tout  faire,  qu'eu 
tout  cas  le  devoir  de  la  eiiarilé  individuelle  n'est  pas  sup- 
primé pour  cela*. 

Cette  hospitalité  exercée  par  les  communautés  chrétiennes 
est  un  beau  témoignage  de  la  communion  spirituelle  de  Toi 
et  d'amour  entre  les  citoyens  du  royaume  de  Dieu  ;  t;Ue  est 
une  preuve  de  cette  vraie  solidarité ,  fondée  sur  l'amour,  el 
qui  existe  entre  la  société  chrétienne  el  chacun  de  ses 
membres.  Les  Églises  consacraient  une  partie  du  fonds 
formé  par  les  ohlntions  et  des  collectes  i)  l'enlretien  des  étrau- 
gers  pauvres;  nous  avons  vu  déjh  qu'elles  envoyaient  des 


'ffoin.ln  iralïndM.gl,  I.  1.  p.  4)97.    • 

'Twlull-,  De  pra-ieripl,  hœTsI.,  t.  20.  l.  1,  p.  209.  —  llerma»,  LU, 
tnand.  S,  p.  96.  —  JuM.  Uart.,  Apol.  1 ,  c.  IH,  p.  K4.  —  Clem.  Alex., 
S:fom.,  I.  Il,  c.  9,  t.  I,  p   iSQ.  ~  Greg.  Nat.,  or.  43,  1. 1,  p.  701. 

>mv.  intiit.,  I.  VI,  c,  12.  l.  I,  p.  .165. 

'  Auijuït. ,  pp.  38 .  t.  Il ,  p.  63.  —  ChrjitOM.,  Htm.  45  (n  Aet.,  %  3, 
1.  n,  p.  3(1. 
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Hccours  à  d«s  oommuiiaiilés  éloignées  qui  se  trouviiienl  en 
(iétrâsse  ;  elles  n'ôlnient  pas  moins  clinri tables  envers  les  pas- 
RagerK  (iL'niiés  du  ressources;  Clpmenl  île  (tome  louait  Ï'È- 
glise  Ae  Corinlhe  i)our  son  hoK|)italilé  envers  le»  tilrangorii  ■. 
I..es  prêtres  et  surtout  les  cvéques  étaient  exhortés  è  tourner 
de  ce  côté  leur  solltcilnde;  c'était  un  de  leurs  princippuK 
ilevoirs;  pareils  ^  Augustin,^  tant  d'autres,  dont  la  laide 
n'tîtjil  modeste  que  pour  y  pouvoir  admettre  journollciocnl 
nn  plus  grand  nombre  d'iiidi(cciilt{ ,  ils  devaient  considérer 
leurs  maisons  comme  les  hospices  communs  de  tous  le* 
voyagcuïs  pauvres;  le  bique,  dit  Jén^me,  rempiil  Ron  de- 
voir mi  recevant  autant  d'Iiôtes  qu'il  peut,  mais  l'iîvéque 
est  inhumain,  s'il  ne  les  reçoit  pas  toos^. 

Les  monastères  étaient  également  des  asiles  pour  les 
voyageurs ,  qui  y  étaient  reçus  et  traites  souvent  avec  une 
lariiesse  qucies  moines  se  rofusuicnt  à  cux-mémcK;  la  ri- 
gueur de  la  règle  s'adoucissait  pour  c«u\  qui  venaient  im- 
plorer l'hoapitaliié  dc&  l'rères^.  Près  de  la  plupart  des  cou- 
venls,  il  y  avait  un  hospice  pour  les  étrangers,  placé  sous 
la  dircclion  d'un  des  moines'.  Un  des  plus  célèbres  de  ces 
asiles  était  celui  du  mont  Nitria,  en  E^pte,  au  milieu  d'uac 
contrée  déserte  ;  l'étranger  pouvait  y  rester  deux  -à  trois  ans 
de  suite  ;  pendant  les  premiers  huit  jours ,  ou  lui  laissait  su 
liberté ,  mais  s'il  voulait  demeurer  plus  longtemps,  il  devait 
s'eoga{jer,  conl'ormément  b  une  règle  empreinte  d'une  grande 
.sagesse ,  !i  partager  les  travaux  des  moines  dans  la  maison 
ou  dans  tes  champs''.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  succes- 
sivement on  établit  de  pareils  hospices  près  des  églises  des 


<fp   1  adCcr.,  c.  I,  p.  U7. 

«Pumiil.,  Vifa  Auiiu*!.,  c.  i,  S  *T,  ■>>  Aei.  SS..  Atiff.,  t.  VI,  f.  i/K; 
—  iiiuton.,  Commmt.  in  TU,,  c,  i,  I.  lit,  p.  ^i^. 
^lliemu.,  Apel.  in  Hufinum.  I.  III.  I.  IJI,  p.  iSS. 
^Caasiau.,  t>«  iiuilit.  canot.,  l.  IV,  c.  T,  p.  iS. 
"Pallad.,  Hitt.  tati$.,i!.l,p.ii. 
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principales  villes;  ilesiiiiûs  avant  lout  aux  pauvres  inlirineti 
de  la  communauté,  ili  recovaicul  aussi  lus  voya(;curs  indi- 
gents. I>e  honncliMire  il  y  avait  il4!sguQsqui  se  rai&aicntuu 
méliur  d'exploilei'  l'tio.spilalilé  dos  fidclus  vt  des  iLgIises; 
pour  parer  ^  ce»  ulms,  dont  les  vrais  pauvres  !iu»ienl  fini 
par  devenir  les  viclimus,  les  évâques  duiinaieut  aux  voya- 
geurs des  cerlillcals  ,  conslaïuiU  leur  orit;ine  tout  en  les  re- 
commaiiilanl  aux  lidî^l^s'  :  cet  usage  mile  suUsisla  longtenaps 
dans  rËgtîsc  :  il  devint  un  »ujel  d'étonnctaent  pour  k'S  païens  ; 
ils  essajèrent  de  l'imiler  ^  l'époque  où,  pour  restaurer  le  pa- 
gaDisme,  ils  adoplcrent  quelques-une^  des  mesures  que  la 
charité  avait  inspirées  à  la  sonL-lê  chrÉ^tieunc,  et  qui,  en 
réalité ,  n'éluienl  possibles  que  par  elle'^. 

Comme  pour  le  clirétien  il  n'y  a  plus  de  barbare  ou  d'en- 
nemi naturel,  comme  il  iloil  respecter  la  vie  de  son  sem- 
blable et  ne  jamais  repousser  le  mal  par  le  mal,  il  est  évi- 
dent que  les  docleurs  de  l'Église  oui  d(i  condamner  la  guerre. 
A  la  vérité,  cette  question  ne  rentre  pas  directement  dans  le 
cailrc  de  notre  travail ,  qui  n'a  peur  objet  que  les  relations 
intérieures  de  la  société  civile  ;  aussi  nous  abstienilrous-nons 
de  traiter  ce  sujet  avec  toute  l'étendue  qu'il  comporte;  ce- 
pendant, comme  les  principes  de  l'Ëglise,  sous  ce  rapport, 
contribuent  à  caractériser  le  nouvel  esprit  mis  dans  le  monde, 
et  qu'une  société  civile  qui  réaliserait  l'idéal  du  royaume  de 
Dieu  ne  pourrait  plus  guère  se  laisser  entraîner  a  une  viola- 
tion du  droit  des  gens,  on  nous  permettra  d'exposer  briève- 
ment l'opinion  des  Pères  sur  ce  point. 
Les  plus  anciens  écrivains  de  l'Eglise,  au  milieu  d'une 


'  Epiitolai  formata.  Contttt.  apoat.,  I.  Il,  c.  58,  p.  2fl8.  -   TmIuII,, 
prancripl.  Intrat..  «.20,  (i.  209,  dit  :  tconttatcratio  hoipiiaKta- 
f,«  d'ob  il  rËsuItu  qu'un  donuuit  aui  voyageurs  des  initarir  liuipitati- 
~  latit. 

<  Sotom..  Hùt.  féal.,  I.  V,  c.  16,  p.  618.  -  Cn^,  Mat.,  Or.  i  irwtet. 
«du.  JuKonum,  1.  I,  p,  101. 
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époque  (Je  guerres  ol  t\c  troubles ,  l&chaieal  d'éloigner  te» 
cliréiiens  de  la  carniVe  des  armes  ;  ils  proiiraienl .  par  les 
raisons  les  plus  simplvs  ul  les  plus  fortes,  que  la  jçucrrc  esl 
une  injustice,  iiae  violation  tie  hi  loi  de  Hieu  ijui  dérend  de 
vprspr  le  stmg  ,  cl  de  celle  qui  commande  d'aimer  jusi|u'ii 
son  adversaire'.  Tertulliûii ,  |iour  engager  les  elirétictis  h  nv. 
pas  rechercher  la  gloire  militaire,  leur  rcprésenlc  que  les 
lauriers  itn  Iriomplie ,  ee  sont  les  cndavit^s,  p.l  les  parl'ums 
de  la  victoire,  les  larmes  des  épouses  «t  des  miVes^.  Toutefois 
Gibbon  a  en  torl  d'accuser  les  Pitres  d'avoir  conseillé  aux 
soldais  chrétiens  de  déserter  les  drapeaux  '  ;  Tertullicn ,  que 
le  célèbre  historien  a  particulièrement  en  vue,  se  borne  à 
demander  qu'ils  se  surveillent  pour  ne  rien  Taire,  pendant 
tour  temps  de  service,  dfi  contraire  à  la  loi  divine  ;  qu'ils 
sonB'rent  la  niorl ,  plutôt  que  de  consentir  îi  des  actes  riîprou- 
vés  par  leur  foi  ;  ou  qu'ils  renoncent  au  service,  s'ils  en  ont 
la  l'acuité*.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  chrétiens  se  sont  re- 
fusés !i  porter  les  armes ,  préférant  la  dégradation  et  la  mort 
h  une  carri&ro  que  leur  conscience  condamnait.  Les  Actes 
des  martyrs  nous  rapportent  plusieurs  faits  de  ce  genre.  Ce- 
pendant, sous  l'inlliience  des  circonstances,  cette  opinion 
absolue  ne  tarda  pas  ^  se  modifier.  II  y  eut  même  de  bonne 
heure  des  chrétiens  d'un  avis  différent  ;  considérant  le  ser- 
vice militaire  comme  un  devoir  ii  remplir  envers  l'État ,  ils 
,  ne  croyaient  pas  pouvoir  s'y  soustraire,  pourvu  que  leur  foi 
resl&t  libre.  Déjà  du  temps  de  Tertullien ,  les  armées  ro- 
maines comptaient  lieaucoup  de  chrétiens  dans  leurs  rangs; 
l'ardent  apoiogi-itcdu  christianisme  s'en  glorilie  même,  pour 
aiurquer  les  progrès  rapides  de  l'Évangile  dans  loutes  les 


*Terlu!l.,  De  eoronà,  c,  Il ,  p.  107.  —  LnotMl,.  Dh.  inilil.,  \.  Vi, 
C.18, 1.  I,  p.  4111. 
T»  ror.,  c.  ii,  p,  ins. 
Khap.  XV;  irnil.dcM.  fîuiioi,  i.  III,  ji.  tl3. 
*n«  for.,  c.  H,  p.  101. 
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classes  de  la  société'.  Sous  l)iocl(!tien ,  cm  progrès  étaient 
tels  que,  lorsque  cet  empereur  cul  résolu  du  persécuter  l'É- 
glise,  il  somma  les  iiomlircus  oOîciers  cliréliens  de  ses  lé- 
gions, de  choisir  «Dire  I*"  paganisme  ou  la  dt^gradalion  ;  la 
pliiparl  d'entre  cm  n'iiû^ilèrenl  pasii  sacrifier  leurs  grades". 
Quoique  l'Église  tolt^rAl  qu'on  reslAtsoldal  m^mc  ta  cm  - 
brassant  le  clirislia»i»mc,  \"n\ée  clirélienue  sur  l'injusitce 
de  la  guerre  nVu  fui  point  aliénée  ;  aucun  des  Pères  n'oublia 
le  caracière  doux  et  pacifique  de  rÊvan^'lc-  OiwMubnt,  tout 
i-n  déplorant  les  malheurs  des  guerres  et  en  exhortant  le 
peuple  clirétieo  à  s'en  abstenir,  ils  recoiinaiRseni  qn'il  peut 
y  avoir  de^  cas  oïl  l'on  peut  légitimement  prendre  les  armes. 
Urigène  s'exprime  sur  celte  matière  avec  autant  de  cbaleur 
que  de  sagesse;  Jésus-Christ,  dihil,  est  venu  porter  aax 
hommes  la  paix  ;  souh  ce  chef,  plein  d'amour,  ils  ne  doivent 
plus  comballrc  les  uns  conire  les  autres,  mais  convertir  les 
èpécs  en  socs  et  les  lances  en  l'aucilles;  ils  ganlent  leurs 
mains  pures  de  sang ,  et  ne  eomliatleot  pour  l'empereur 
i|U'en  Taisanl  des  prière-'^  pour  sa  prospérité  ;  par  leurs  senti- 
racnts  de  paÎK.  ils  sont  plus  utiles  à  la  Ri-puhlique  que 
ocui  qui,  par  leurs  haines,  suscitent  de^  troubles  et  pro- 
voquent les  luttes  sanglantes^.  Malgré  cela,  OrigÈno  »e 
peut  pas  s'erapôcliiT  de  déclarer  ({n'il  y  a  aussi  des  guerres 
nécessaires  et  justes,  quand  elles  sonl  entreprises  ponr  la 
répression  de  l'iniqiiilé  et  pour  la  dérense.  de  la  patrie  atta- 
quée*. Chrysoslome  lui-même  ne  se  prononce  pas  contre 
l'état  militaire,  mais  il  déplore  qtic  les  soldats  soient  expo- 
sés il  commettre  plus  d'injustices  et  ^  se  laisser  entraîner 


'0.  «,,  c.  1,  p  100;  —  ÀpoL,  c.  37,  p.  HK.  I.ys  iridiiioiis  sur  le* 
k'gions  ihébnini?  cl  tulminaiite  prouvent  ^gutemeut  qui^  l'opinion  gMérale, 
parmi  kis  cliiélienii ,  ii'ôloil  pa*  coiiiralre  au  iiii'lier  ilei  arnio», 

!Eusfil>..  ilhl.eeel.,  I.  VIII.  c-  4;  I.  X,  c.  8,  p,  295.3%, 

3  Contn  Celtum,  I.  V,  c.  33;  1.  VIII,  c.  Î3, 1. 1,  p.  602.  797. 

«0.«.,l.!V,  c.  SS,  p.604. 
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par  la  passion  phis  racilemenl  que  les  autres  chri^liens;  il 
los  cxborlc  II  so  \iré6ùr\er  des  dangers  qui  mcnacenl  leurs 
âmes'. 

A  l'époque  fies  grands  déchîpemenW  de  l'Empire,  lors  des 

invasions  des  biirbarcs,  lorsqu'il  l'alliit  défendre  la  socit^ltî 

menacée  (le  toutes  parts,  les  Pères  n'ont  plus  que  des  plaintes 

sur  les  maux  que  les  guerres  civiles  et  eKli5riei)res  avaient 

décltaiiii^s  sur  le  monde;  ils  en  parlent  avec  uue  douleur 

profonde,  mais  qu'eusseul-ils  pu  faire  pour  arraclier  les 

armes  aux  mains  des  combaitauls^?  Leur  devoir  était  plutôt 

de  justifier  la  défense,  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 

l'Empire,  mais  de  la  civilisation  et  de  la  société  clirélienne 

elle-même-  Augustin  désirait  ardemment  qu'il  n'y  eût  plus 

,de  guerres,  maisjusqu'^  cette  heureuse  époque  où  une  paix 

'■  durable  s'établirait  sur  la  base  d'un  amour  mutuel .  il  voolai  [ 

!  au  moius  que  l'iïiat  clirétieu  iic  Ht  plus  de  guerre  injuste. 

k^ju'il  n'imitât  pas  Kome  païenne  qui  n'avait  dA  sa  grandeur 

qu'k  SCS  conquêtes  impies ,  qu'il  se  born&t ,  en  un  mot ,  k  se 

Ldéfendrc  contre  les  agresseurs  du  dcbors';  cesguerres  défen- 

Uives ,  écril-il  dans  une  du  sçs  lettres ,  soiU  les  seules  ju.stes 

[<«I  légitimes,  ee  n'est  que  dans  elles  que  le  solilat  peut  tuer, 

s'il  De  peut  pas  autrement  prot^gfsr  sa  cité  cl  ses  frères*. 

[iMais  ces  guerres  elles-mêmes  ne  sont  toujours  que  de 

[cruelles  Déce&silés,  atixquellu»  les  bons  ne  se  résignent  qu'a- 

[vfic  uDC  vive  douleur'^;  la  gloire  du  soldat  cbréUen  necon- 

I  sistc  pas  il  conquérir  des  provinces,  mais  k  repousser  des 

'attaques  injustes  et  à  donner  la  paix  il  la  Répuliliqtie;  cc- 

I  pendant,  comme  il  ne  peut  y  atteindre  qiiVn  versant  du  sang, 

il  se  couvrirait  d'une  gloire  plus  pure  s'il  pouvait  dompter 


>  llom.  Gl   m  Mallh.,  g  3,  l.  Vil,  p.  61». 
*ilieroa.,  pp.  60  cl  TT,  I.  I,  p.  341,  -tSi. 
»Ep.  138,  gU.  I.  11,  p.  315. 
•Ep.  iT;  cp.  153,  S  *7,  [.  11,  p.  83.  «S. 
t  <(u(f.  B-i,  I.  IV,  e.  IS,  t.  Vit,  p.  78. 
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l'eDitutui  |>ar  la  |>ui^sancc  spirituelle  Oc  la  parolv,  el  assurer 
!i  sa  patrii!  la  pais  par  la  paix  '.  Plùl  ^  Dieu  que  ce  vœu  du 
pioux  évèigiiL'  pAl  sti  ràiliscr  un  jour!  A  l't^poiitie  où  il  a  élé 
uiaiiireNté,  l'Emptioruiuain  availcncorciisoulcuir des  luttes 
rormiilaUes;  le  icmpii  aY-lait  pas  venu  de  rciD]>UcGr  !t  ja- 
mais le  glaive  de  fer  par  celui  de  la  parole;  mais  Dieu  s'est 
servi  (te  ce*  luttes  elles-mèmps  pour  propager  l'Mpriinou- 
fcau  qui  devait  rétjéiii'Tcr  le  inondi; ,  i>t  qui ,  dans  un  avenir 
eucorc  éloigné,  doit  geiil  lui  assurer  ta  pais. 


CONCLUSION. 

Nous  uajoutcrons  rien  au  tableau  tjue  nous  venons  de  tra- 
cer di's  priucipCK  et  des  mœurs  de  l'Église  des  premiers 
siècles.  Quelque  imparfait  qu'il  soit,  on  reconnaîtra,  en  le 
comparaiilavccceluidelasocitHû  païenne,  la  dilFiirencc  pro- 
fonde entre  l'espril  de  l'antiquité  et  le  nouvel  esprit  de  Jésus- 
Christ.  Tout  v.e  que  ranliipiitéjie  connaissait  pas,  IV'galiti^ 
naturelle  des  hommes,  le  respect  del'inilividualilé,  l'amour 
universel  et  prêt  au  sacrifice,  tout  cela  est  enseigné,  mis  en 
lumière,  et  mieux  encore,  réalisa  dans  la  société  chrétienne. 
Nous  pouvons  répéter  avec  Kpiphane,  sans  crainte  A'&tre 
démenti,  que  riiumanilé  et  la  cliarilé  envers  tous  ceux  qui 
sont  pauvres,  sont  le.s  fruits  et  les  marques  de  l'Eglise'.  Il 
n'y  a  plus ,  comme  dans  le  monde  païen ,  un  État  égoïste, 
absorbant  toutes  les  forces  des  citoyens  et  plein  de  dureté 
et  de  mépris  pour  ceu\  dont  il  n'atlt;ndpasde  services  di- 
rects :  il  y  a  le  royaume  de  Dieu  qui  se  forme  par  l'accession 
libre  d'hommes  animés  des  mêmes  sentiments,  et  dont  les 


'£>.  Îi9,  ad  Darium  comittm,  atm,  iS9,  t.  11.  ]i.  6'U. 

t  Adv.  Ittfr.,  I  III,  t.  Il,  Erporii  fidri  eaïk.,  $  SI,  i.  J,  p.  ll«7. 
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membres  n'oni  une  valeur  que  par  leiifR  qualtlt^^s  persoo- 
nellcs.  Udc  seule  classe  [irivilégiée ,  ne  lirant  sa  gloire  que 
lie  sa  force  el  de  sc8  rjcliesscs,  ne  tient  plus  le  reste  des 
hommes  dans  unt>dé|)ei)tlunr.e  o[ii)rcssivc  ;  loulcslos  classes 
sont  également  honorables,  car  tous  li:s  hommes  ,  le  libre 
comme  l'esclave,  l'homme  comme  la  femme,  le  riche  comme 
le  pauvre ,  le  fort  comme  le  l'aihle ,  sont  <%al('metil  capaMe s 
de  marcher  sur  les  traces  de  Jésns-Cli ris t  et  d'aspiruraii  vraj 
bonheur,  i  celui  de  l'ame.  La  femme  n'est  plus  la  servante 
des  plaisirs  de  l'homme  on  des  besoins  de  l'I^tal,  d'autant 
plus  exposée  b  se  pervertir  qu'elle  est  moins  respeclile  :  elle 
devient  l'égaie  de  l'homoie  en  digniiiS,  et  le  siirpassi' sou- 
vent par  sa  vertu  et  son  dévouement,  Le  maringe  n'est  plus 
une  institution  purement  civile  ou  politique'  il  est  une  union 
des  fîmes,  sanctiliée  par  b  religion.  L'enfant  n'est  plus  la 
chose  du  père ,  dont  celui-cî  peut  disposer  h  son  gré  :  il  est 
une  àmc,  coulitie  aux  parents  pour  qu'ils  l't^-litveni  pour  le 
royaume  de  Dieu.  L'esclave  n'est  plus  un  âtre  inférieur,  cri^é 
par  la  nature  pour  servir  d'instrument  it  son  maître  :  il  est 
un  Irère,  intérieurement  libre,  et  destiné  !i  l'affranchisse- 
ment extérieur.  L'artisan  n'est  plus  un  citoyen  méprisable, 
parce  qu'il  s'occupe  de  travaux  indignes  d'un  homme  libre  : 
le  travail  est  réhabilité ,  i-t  ceux  qui  s'y  livrent  sont  déclarés 
plus  honorables  que  l'homme  passant  sa  vie  dans  l'inaction. 
Le  pauvre ,  l'iulirmc ,  le  malheureux ,  ne  sont  plus  abandon- 
nés comme  inutiles  à  la  société  :  ils  deviennent  les  objets  de 
la  sollicitude  la  pins  sympathique.  L'étranger,  le  barbare  lui- 
même  n'est  plus  un  ennemi  naturel,  mais  un  frère  digne 
d'autant  d'amour  que  le  compatriote,  et  si.  dans  la  société 
civile,  les  inégalités  et  les  cntises  de  haine  sont  supprimées, 
la  guerre  entre  les  nations  doit  également  devenir  impos- 
sible. Ces  transformations  ne  se  sont  pas  opérées  par  un  bou- 
leversement brusque  ;  les  chrétiens  ont  su  tout  respecter, 
non-sculemenl  le  vrai  droit  et  la  propriété  légitime  .  bases 
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étern«lliïg  de  la  tiO<)iété,  mais  il  n'y  a  \yat  même  ou  de  mani- 
Tesialions  «Jnkntes  coixro  des  faits  injustes,  auxquels  des 
usages  U'cuiaires  avaient  donné  une  consi-orâtion  légale  :  le 
runoiivclletnent  des  relations  et  d«s  rormcs  de  lu  société  oc 
s'est  l'ail  que  par  la  douce  innuencedc  la  charité,  nagissani 
par  persuasion ,  b  litre  de  vertu  rdigietise.» 

Lonsifue  doue  on  disait  uu  «lunlrijrme  »>iMe,  re  qu'on  ose 
roême  répéter  encore  aujourd'hui .  que  la  doctrine  de  Jésuii- 
Christ  esl  contraire  aux  inlért^ls  des  Ëlats  ei  insuflisanic  pour 
la  société,  Augustin  a  pu  répondre  avec  raison,  en  s'ap- 
puyanl  %ut  les  Tuit»  :  «iiue  ceux  iiiiî  préiendeiii  <|ue  la  reli- 
gion clirélieunc  est  lioslile  à  la  itéfiublique ,  nous  donnent 
des  militaires,  des  provinciaux,  des  époux,  des  parents,  des 
Gis  ,  des  maiires,  des  serviteurs,  des  rois,  des  juges  ,  des 
admintsirateurs  pareils  it  ceux  que  Torme  1o  rlirislinnisme  -, 
au  lieu  de  con)l>atlre  celte  doctrine ,  qu'ils  avoueni  plutôt 
que,  si  elle  élait  obéie,  elle  serait  pour  la  Itépubliquc  la 
cause  la  plus  puissanli^de  sa  prospérité'.»  A  la  même  époque, 
Ambroisc,  réioqucnt  cvéi|uc  de  Milan,  péuélré  de  la  diffé- 
rence entre  l'égoïsme  di;  la  sociêlé  paieiuie  cl  la  charité  de 
l'Église,  s'écrie:  uQue  le  paganisme  nous  montre  des  effets 
semblables  à  ceu\  de  l'Évangile,  qu'il  compte  les  captifs 
qu'il  a  rachetés  du  revenu  de  ses  temples ,  les  pauvres  qu'il 
a  nourris,  les  vvilés  qu'il  a  secourus'''.  >i  En  UrienI,  Athanase^ 

*aQui  itoetrinatn  i'IiTiiti  aiirtnam  dlcunl  e.iig  JMpublka,  dent 
rxeroilum  tilmt  ijuahi  ilocirirm  Chrisit  mm  mitilfs  jusiit,  iteiàl  lalaa 
pTOnineialfi ,  talas  maritm .  lalfs  ronjugei ,  tah»  piireiilei,  lalrtfiUot, 
laies  itoiMnos.  lahs  mn'os,  taka  t-fjm,  fafci  jiidicn  ,  loi*»  ilenipte 
ititilervn  Ipaiut  fitei  reiiilifont  al  exantom ,  itmiet  «ut  prmeipii 
lioetrina  rhrMiana ,  al  auduanl  ram  ilitcrn  adtenam  mid  Htip-ubUra, 
imm&  Virfi  non  ilubitml  cam  mnfilari  magnam,  si  otiempvrtiur.  »*- 
lulitm  mm  ttiipiiblioai.v  Ep.  lltK,  ad  MaTctllmum .  %  15,  I.  Il ,  pi  31S' 

*  u  jViimflfntif  quoi  redemtrini  Imnpla  i:apiivi/f .  >;«■?  roniiilrrinl  atl' 
mcnla  pauperibm ,  rjuiAui  emuHlinii  vivuii'li  mlitiiiïa  minûlrartrinl.v 
ftp.  18,  ad  ValentinianvM .  g  1G,  Liiir>.  381,  i.  II.  |<.  837. 
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Iransporlp  il  un  sainl  enuioiiNmeint!,  ^ 
esprit  les  cliniigcmenls  que  ri\v3ngile  duii  produire  cher. 
toutes  les  niJtion^  de  la  terre,  décrit  ainsi  l'état  du  moDtle 
converti  ïi  Jésus-ilhrisl  :  "les  peuples  païens,  remplis  de 
liaine,  vivaient  cotre  eux  dans  un  état  d'hostilité  perma- 
nente; pcrsonoe  ne  pouvait,  sans  crainte,  aller  d'un  pays  ^ 
l'autre  ;  toute  la  vie  se  passait  en  armes  ;  il  n'y  avait  d'autre 
iioulien,  d'autre  appui  que  le  KlQiv<='  Jésus-Christ  nous  a 
appris  à  nous  dt^-pouillcr  do  cis  haines ,  b  détester  la  guerre, 
à  aimer  la  coneordc  et  la  paix,  Les  nations,  dont  l'cxislence 
(■lait  tint'.  Iiitle  perpétuelle,  se  louriiciitvers  les  travaux  pai- 
stliics  di;  l'a^ricdllurc;  les  mains,  jadis  armées,  ne  s'é- 
tendent plus  que  pour  prier  Oieu  ;  si  les  cliréliens  combattent 
encore,  ce  n'est  plus  que  contre  les  passions  et  les  démons, 
avec  les  armes  de  la  foi.  N"eM-co  donc  pas  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus  CLrist.  que  les  peuples  ont  pu  apprendre 
de  lui  ce  qu'ils  a'auruient  jamais  appris  des  dieux  du  paga- 
nisme'i'»  Nous  ajouterons  que  leurs  sapes  eux-mêmei!  n'au- 
raient pas  pu  leur  ensci};ner  les  principes  des  mmurs  non- 
velle.s ,  et  nous  terminerons  ee  livre  ci-  répétant  ce  que  nuu.s 
avons  dit  en  le  commençant  :  Dieu  a  pris  pitié  des  liommes 
et  leur  a  envoyé  son  Fils  pour  les  sauver,  en  lear  communi- 
quant un  nouvel  esprit  d'araowr  et  de  foi. 


<  0<  incarnathnii  Pnil.  Sg  SI  et  53, 1.  r,  I'.  I,  p.  74. 
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TR-UÎSFOBMATION  DK  LA  SOCltTË  CIVILE  PAR  l'iNFLI;R."ïCE 
DE  L'uSi'HlT  CHRÉTIEN. 


CHAPITIIF,  I. 


LtTTR  »B  LESPHIT  CHBftTlRR  ET  DE  L'ESPRIT  PAÎBS. 


1 1 .  Caractère  général  de  l'mfiumce  ehrrtitnnt  swr  la  sofitté 
pa'ientie. 

Dans  ooire  second  livre,  nous  avons  essayé  do  montrer 
comment  la  charité  était  eoscigo4(e  et  réalisée  dans  l'Ëglisc, 
aviîc  ses  ilifft'reritus  ap[ilic;itions  aux  conditions  sociales  et 
aux  relations  lic  la  vie  civile.  A  côté  tie  l'Rglise^  l.i  sociéli! 
aotiiiiie  subsistait  avec  ses  mœurs,  ses  lois,  sesviees;  ca  uu 
mot, avec  tonl  son  esprit  égoïste.  Lasociéiéchréliennc,  peu 
nombreuse  il'alionl ,  granilissiit  an  sein  <lii  inonde  païen  qui 
renvcloppaii  de  tontes  parts;  elle  préservait  ses  membres 
de  la  participation  aux  cérémonies  et  aux  nsagCÂ  lionleux 
ou  barbares  du  polythéisme .  mais  elle  ne  les  einpéchail  pas 
de  se  mêler  aux  pAiens  Jaus  les  rapports  journaliers  de  la 
vie.  Lorsque ,  répaiulu  clans  tout  l'Empire,  le  clirisliariisme 
eut  lini  par  s'asseoir  jusque  sur  le  Irùne  des  Césars,  la  so- 
ciété païenne ,  réduite  en  nombre  et  privée  de  sa  force,  pro« 
longeait  encore  son  existence  au  milieu  du  monde  clirislia- 
nisé.  Le^  deux  sphères  se  touchaient  et  se  croisaient  de 
mille  manières .  et  de  mOme  qu'après  le  triomphe  de  l'Église, 
nous  verrons  des  chrétiens  se  corrompre  au  contact  des 
mœurs  antiques,  la  société  pa'icune.  dans  les  temps  oà  la 
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poissance  cl  1c  goiivernement  lui  appnrlenaient  encore,  su- 
bissait l'inlIucDcc  'les  idées  et  des  mœtirs  du  cliristianisme- 
C'eKl cette  inlliicucc  que  nous  devons  msinlcnaul  consta- 
ter. Nous  l'avotions,  c'est  là  la  partie  la  plus  difficile  el  la 
plus  délicalc  de  notre  lâche  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  l'actioD 
visible  et  complète  exercée  dircctcincnt  sur  les  païens  qui  se 
convertissaient  !i  l'Évangile  ;  il  s'agit  de  t'inlluencc  plus  sc- 
crHe  \>  laquelle  obéissaient  les  partisans  mûmes  des  anciens 
cultes;  il  importe  i>urloul  de  montrer  la  transformation  lente 
et  progressive  de  l'esprit  qui  présidait  nu  rî'glemcnt  des  rap- 
ports de  la  soei(^l(!  civile.  Cette  iniluence  a  élé  contestée, 
de  môme  qu'elle  pont  ôlre  exagért^e;  nous  posons  dès  main- 
tenant en  principe ,  qu'elle  nous  parait  très-réelle  et  peut- 
être  plus  efficace  que  ne  le  pensent  beaucoup  de  ceux  qui  ne 
la  nient  pas  absolument.  A.  partir  des  premiers  temps  du 
cbristianisme,  des  païens  éclairés,  pbitosophos,  empereurs, 
jurisconsultes,  manifestent  des  idées  profondément  oppo- 
sées il  l'égoïsme  antique;  ils  proclament  des  principes  aussi 
contraires  •)  l'orgHeilleuse  dureté  qu'au  patriotisme  exclusif 
des  anciens  citoyens;  selon  nous,  ces  idées  et  ces  principes 
ne  peuvent  être  attribué»  qu'il  l'action  vivifiante  dn  dogme 
nouveau  de  la  cbarilé.  jeté  comme  un  germe  fécond  dans 
les  sillons  du  monde.  Sans  doute,  cette  iniluence  est  res- 
treinleet  souvent  peu  saisissable;  on  la  subit  sans  le  savoir, 
malgré  soi .  dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande  ;  ceux 
qui  s'y  laissent  aller,  offrent  dans  leur  vie  et  dans  leurs  pen- 
sées des  contraster  singuliers;  c'est  entre  la  morale  an- 
cienne el  la  nouvelle  une  lutte  dans  laquelle  cliaque  principe 
a  tour  à  tour  ses  vicloires  et  ses  défaites  ;  on  persécuta  les 
chrétiens ,  tout  en  acceptant  quelques-unes  de  leurs  doc- 
trines ;  on  parle  un  langage  digne  d'un  disciple  du  Sauveur, 
tout  en  restant  idolâtre  ou  incrédule.  Mais ,  pour  être  incom- 
plète et  détournée,  cette  inffueuce  n'en  est  pas  moins  etli- 
cacc  et  incoulesiablci  il  en  a  été  ainsi  k  l'époque  de  tout 
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grand  cliunguim-ni  daus  l'Iiistoire  du  moadc  ;  les  idées  nou- 
velles me  répaodciiL  duiis  ratmospbirc ,  oa  s'en  (léitèlre  sans 
s'en  rendre  com|i(e ,  ellos  saisiBsenl  ceux  nn'^RiOi  (|ui  croient 
y  résister el  qui  les  combatlcnt.jnHqu'^  t^ttjH'etiBn  elles  im- 
prègnent et  transfomieiit  la  société  lool  entière. 


§  S.  Obstacles  que  rencontre  l'mflwnce  chrétierme. 


Celle  influence  renconlra  dès  l'abord  de  firnnds  obstacles  ; 
ils  ont  été  tels ,  que  cVsl  en  partie  b  cause  de  leur  pui&sance 
qu'on  a  cru  devoir  contesler  une  action  quelconque  des  idées 
de  cliuritii  chrrtietiue  tiur  les  pbilosoplies  et  les  légistes  du 
paganisme.  Le  principal  do  ces  obstacles,  celtii  qui  est  à  la 
base  de  tous  les  aiitrex ,  c'est  rL>^oisine  naturel  du  cœur  hu- 
main ,  principe  <le  la  morale  et  de  lu  société  antiques,  ifui 
avait  amené  celte  corruption  universelle,  dont  plus  haut 
nous  avons  essayé  de  retracer  les  traits  les  plus  frappants. 
Le  chrtstianisnic,  voulant  dompter  nie  vieil  liommcH  et 
mettre  h  la  place  de  l'amour  cxciusil'du  moi  l'humilité  et  le 
dévouement,  a  dû  nécessairement  réput;ner  h  bcaucou|>  de 
païens,  comme  il  répugne  encore  aujourd'hui  h  l'Iiomme  (|ni 
ne  veut  rien  sacrifier.  Cette  répufinance  s'est  pi-oduite  alors 
sous  diiïércnlcs  formes,  selon  ta  position  des  hommes;  elle 
a  multiplié  ainsi  les  obstacles  'a  l'inlluence  de  l'Ilivangile. 
D'un  autre  côté,  tendant  h  substituer  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice  auK  iniquités  de  l'Lliat  païen,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  mit  contre  elle  l'égoisrae  national  ci  toute  l'ancienne 
législation  romaine,  Nous  devons  jeter  un  regard  sur  ces  obs- 
tacles pour  mesurer  à  leur  grandeur,  la  grandeur  du  trionnphe 
remporté  p.ir  la  charité  chrétienne  sur  ceux  mêmes  qui  h 
combaitaientdans  sa  source.  Nous  verrons  rhoslilitéavL'Ugle 
de  la  populace  s'allier  aux  préjugés  philosophiques  et  poli- 
tiques lies  hommes  éclairés  el  îi  l'inlolérancedes  lois,  pour 
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élever  une  digue  impuissante  contre  le  (Idi  qui  raonle  et  que 
rien  ne  peut  phiK  arrêter. 

Attaché  aii\  superstitions  de  l'idol&lrie,  le  peuple,  inca- 
pable (le  sV-lever  b  l'idi^c  d'un  seul  Dieu  invisible,  et  conPon- 
daul  la  religion  avec  les  pratiques  d'un  culte  extérieur,  voyait 
dans  les  cliréticus  des  ennemis  des  dieus ,  des  alliées,  des 
hommes  irrBlit;ieux  et  impies*-,  ils  n'adorcDl.  disait-on*, 
tju'un  homme,  niî  de  parents  misérables  ayant  vt'cu  dans 
une  union  sosperle^;  ee  Jésus  n'iiyant  ponr  sectalt^urs  que 
des  gens  de  condition  basse  ,  appelant  h  lui  les  ignorants  et 
le»  malfaiteurs,  an  peut  avoir  ni  valeur  ni  autorité.  A  Car- 
tilage, on  exposait  une  peinture,  représentant  nn  homme 
avec  une  lùle  d'une  et  un  pierl  en  forme  do  sabot,  ponant 
l'inscription  :  ie  Dini  de»  chrfliens*.  A  cause  de  leur  n'iiii- 
gnance  pour  les  aiïaires  publiques ,  on  les  appelait  des  gens 
iniïptes,  impropres  â  lont^:  parce  qu'ils  Rtaieni  forcés  d'en- 
tourer leurs  réunions  de  my.^tére,  on  tes  poiirsnivait  de  ca- 
lomnies odieuses  :  non-seulement  ils  étaient  une  race  fuyant 
la  lumière^,  mais  ils  tuaient  les  enfant.';  pour  faire  des  repas 
de  chair  humaine,  et  avaient  en  commun  toutes  les  femmes 
de  leur  secte^-  Les  calamités  publiques,  les  épidémies  ,  tes 


<  Jusi  M.,  Apol.  I,  e.  fî,  p.  47,  Pi  ÀpBt.  %  e.  3,  p.  DO.  —  All»-nag., 
Ug..  c.  i,  p.  S83.  —  Arnob.,  I.  III.  c.  SH,  1. 1,  p.  IStl. 

Uniol).,  I.  1,  c.  37,  l.  1,  p.  W.  -  Orig.,  o.  CeU.,  I.  l,  c.  Si8, 
p.  340. 

^«Deiu  ehrUHanorum  Onokoitii.u  IWlull.,  ApoL,  c.  16,  p.  (12.  — 
HÎD.  Pelix,  c.  9,  p.  S8.  — On  a  irouyi  une  pierre  grSrfu,  ruprËH-nlani 
un  ftiic ,  eavcloppû  d'un?  loge,  Areêti  sur  Ma  pieds  d«  ilerrl^re ,  cl  adrcs- 
iiunt  UD  (lUcoun  ï  deui  lemniBe ,  dont  l'une  ml  iMJe»  et  l'autre  iI«lioui. 
Holsleolus  suppose  avoc  beiiuccmp  ilo  TvBUamblance  qno  ^esl  une  repr^ 
senlalion  de  VOnokoilù.  Voy.  lipUtolm  ai  tUvtrto»,  til.  BoiuODade; 
Par.  1«17,  p.  173. 

*Tmull.,  Apal.,  t:,  *a,  p.  133. 

''Min.  Félix,  c.  8,  p.  36. 

'Alhenag..  C*?.,  c.  3,  p.  3Si!.  —  Torlull,,  Apat.,  o.  9  «  7,  p.  fi.  99. 
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disettes,  les  Btïchcretises ,  les  inondations,  ctaieol  mises  sur 
leur  compte;  cVtaienl  des  appels  adressés  au  peupIeiJe  ven- 
ger rbonBCur  outragé  des  dieux  '.  La  fonic  crétiule ,  toujours 
avide  tlo  prétextes  |>niir  h.iîr  ceux  qui  vnleiit  mioiiK  iju'elle, 
passait  des  calomnies  ans  persénniions ,  et  sacriltait  à  son 
fanatisme  les  clirétieiis  qni  ne  lui  opposaient  pas  t)«  résis- 
tance. Ala  violence,  die  joignait  la  raillerie;  cll«secDoi)U3il 
de  l'état  il'o[iprt.-sston  de  ses  victimes  :  leur  Dieu  qui  les 
laisse  sonlTrir,  comment  pourrait-il  étie  un  Dieu  puis&aal  ou 
juste?  il  quoi  sert  une  religion  qui ,  au  lieu  de  préserver  ses 
disciples  du  mal,  les  expose  aux  supplices?  Pareils  aux  JuiTs, 
i]ui  Rvaient  attendu  un  Messie  politique ,  les  Romains  se 
riaient  <run  Dieu  qui  n'assurait  pas  à  ses  sectateurs  la  Tor- 
tuœ  et  la  gloire^. 

Si  l'on  comprend  chez  la  foule  la  bassesse  de  ces  senti- 
ments ,  un  aurait  dû  s'attendre  :i  voir  les  hommes  éclai- 
rés, élevés  dans  les  i^colos  des  philosophes,  ou  formés  par 
rexpérience,  plus  accessibles  à  une  religion  d'une  ualurc 
spirituelle  el  ramenant  l'homme  à  Dieu.  Leurs  méditaiions 
sur  eux-mêmes  on  sur  l'état  du  monde,  auraient  dil  exciter 
en  eux  des  besoin.^  cl  des  doutes ,  auxquels  l'Évangile  seul 
pouvait  répondre.  Dès  les  premiers  temps,  sans  doute,  il  y 
avait  de  ces  hummes  qui  apercevaient  dans  le  christ iaiiisme 
une  lumière  céleste;  ils  s'en  approchaient  pour  se  laisser 
pénétrer  de  ses  rayons,  de  même  que,  parmi  le  peuple  pauvre 
et  misérable ,  les  consolations  olTerleR  par  Jésus-Christ  aUi- 
raient  beaucoup  d'âmes  sonlTrantes.  Mais  la  masse  des  gens 
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—  Min.  Félix,  c.  9  et  30,  p.  27.  1)3.  —  Orig.,  e.  C*U.,  I.  VI,  c.  «^ 
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'  TiTiull..  Apol.,  c.  W,  p,  (26.  — Cypr..  Ait  Dem«(r.,  p.  21B.  —  Orif., 
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*Liu  cbtitiepH  de  Vienne  el  JL-L>ODii  vuuxd'A^e;  Eui«b.,  UUl.tetI,, 
I.  V,  e.  1 ,  p.  165.  —  Min.  Félix ,  e.  IS,  p.  36, 
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éclairés  a  marché  longtemps  à  la  suite  i\g  h  l'oule;  elle  a  eu 
contre  le  christianisme  et  les  clirétiensdes  préjugés  étranges 
qui  ont  été  autant  d'obstacles  à  son  influence.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  lies  esprits  frivoles  <\n\  n'ont  l'ait  que  répéter. 
sans  t'iianien ,  les  imputations  odieuses  ou  absurdes  de  la 
multitude  :  tels  que  le  rhéteur  Cornélius  Fronton,  précepteur 
lie  Marc-Aur6le\  ou  répicurien  Crescens ,  aussi  cupide  que 
hoiiteusement  ilébauclié^,  cl  qui,  tous  lesdcuv,  pour  plaire 
au  peuple^,  oui  reproché  aus  chrétiens  rathéisme,  l'im- 
piété, les  repas  de  Thycsie,  tes  unions  incestueuses.  Nous 
avons  en  vue  des  hommes ,  en  apparence  plus  {graves ,  mais 
chez  lesquels  nous  trouvons  la  même  absence  de  {irofondeur, 
et  surtout  11-  niC'nic  orgueil.  Fiers  de  leur  savoir  philoso- 
phique, ils  méprisent  les  chrétiens  comme  des  gens  groiî- 
sicrs ,  sans  inlelli^euce,  liosiiles  aux  lettres*,  et  doul  la  re- 
lit^ion  n'est  <|u'iiuc  supL-rstiliou  pernicieuse',  d'autant  plu» 
ili^ue  d'étru  dédaigucu  des  Itoniaius,  qu'ajant  une  origine 
étrangère  ,  elle  est  une  doctrine  barbare".  La  fermeté,  avec 
laquelle  les  chrétiens  restent  inébranlables  dans  leur  foi  h 
cette  doctrine,  est  regardée  comme  un  fanatisme  d'esprits 
égarés,  dont  le  sage  peut  sourire  ou  dont  tout  au  plus  il  peut 
plaindre  les  victimes  ^,  D'ailleurs  cette  foi  est  professée  par 
tant  de  gens  de  bas  étage!  la  société  cbrétienne  se  recrute 
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'Jusi.  MiirL,  Apot.  i,  c.  3,  p.  90 

*Arijot.,l  I,  c.  38;  1.  Il,  c.3«,  1.1,  p.  18.  73,  —  Ijbiifiius,  or.SS, 
L,  I,  p.SSI. 

STscil.,  Atm.,  l.  XV,  c.  U,  l.  Il,  p.  îil.  -  Suclon.,  JV.ro,  c.  10, 
p.  265. 

"iB^ppapov  Sà^\i.v.K  Orig.,  «.  Celë.,  1.  I,  c.  3,  p.  330. 

'Epici.,  DUnri.,  1.  IV,  i.  1,  i.  |,  p.  fl|8.  —  M.  Auf.,  c.  3*.  %  SI. 
p.  246.  —  Caluiiui,  De  difftrenliii  pulâvum,  I.  Il ,  c.  i;  in  Opp,,  éd. 
Rtn.  CharUrii,  Psr.  1679.  fol.,  l.  VIII,  p.  43, 
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parmi  des  claiiscs  si  \)ca  digiiCH  de  l'alleDlion  d'un  ptiilo- 
sophe!  elle  appelle  à  elle  les  pauvreu,  les  simples,  les 
nrlisnnit,  les  esclaves,  tes  fetnines!  Ce»  gens  veulent  spé- 
culer Kiir  les  clioseii  divineH!  euxi^ui  ne  comprennent  rien 
aux  afTaires  de  la  vie  civile .  s'nrrogcni  de  parler  du  maitèrcs 
qui  doivent  rester  réservées  .lux  sagesM  L'oi^iieil  païen 
s'indigne  de  ces  prélenlîons,  sans  se  donner  la  peine  de 
demander  ni  d'oii  vloil  anx  chrt-liens  la  Taculté  de  s'oc- 
enpcr<le(|ueslions  si  hautes ,  ni  ce  que  sont  ces  questions 
clloâ-ménies.  Qiiaml  des  hommes,  connus  pour  être  sages  ci 
lioouûlcs,  embrassaient  une  religion  au^î  insensée  et  cn- 
iraicnl  dans  une  socii^'lij  qui  accueillait  tant  de  persounes 
il'uiie  cflnditiou  inrérieure ,  laut  d'anciens  pécheurs ,  tant  de 
Immes  jaili»  Trivoles ,  on  s'en  étonnait  un  instant  comme  de 
raii->«  hizarriis .  mais  on  passait  outre ,  sans  y  attacher  une  im- 
portance parliculièrc'.  L'épicurien  Cclsu  a  été  le  principal 
représentant  de  ret  orgueil  paicn  rejetant  le  ctiristianisme, 
parce  (|u'il  s'adressait  aux  pécheurs, aux  panvres.aut  faillies: 
Celse  et  les  païen»  en  général  ne  compreuaieiil  rien  ï  riia> 
milité  chréti(^nnequi  ne  s'al)aisseqiie  pour  retrouver  la  vraie 
dignité  de  l'àme,  ni  i  l'amour  qui  tend  à  embrasser  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  comme  étant  des  frères  égatiK 
dans  le  rojaumc  de  Dic^^  Lucien  raillail  k'«  chrétiens  non- 
seulement  de  ce  qu'ils  croyaient  à  la  vie  éternelltr.  mais  sur- 
tout de  ce  que  leur  législateur  leur  avait  pcn^uadé  de  s'aimer 
entre  eux,  comme  s'ils  étaient  tous  des  frèrfs''.  Comment 
pouvail-OD  aimer  surtout  les  esclaves ,  ces  hommes  de  na- 


«Min.  Kc!iii,c-5.  8.  «.  p.  11  «.  30. 

'Torlull.,  Jjiof.,  c,  3,  p.  U. 
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Illru  qiiit  diiptietl  ptioani» ,  iindt  nobitinivItaM.»  Augutl.,  EnarrJH 
Pi.^'i,i  13,  l   IV.  p.TSn. 
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lure  intiiricuredont  les  dieux  ne  se  soucieni  pas''  l/ùgalité 
dos  esclaves  avec  les  hommes  libres  et  l«  «Icvoir  d«  le»  ai- 
mer étiiieiu  pour  le  i>aîcii  une  «loclniie  clioquanle,  renversant 
l'orilre  ilc  la  nature  cl  ex(it)sjiit  à  un  miiftris  (irorond  ceux 
qui  l'ensei^niiicnt  cl  la  pratiquaient^.  Surpris  et  jaloux  <te 
l'union  rlonl  ces  hommes  méprisas  donnaient  le  tipecUcle  au 
milieu  d'un  monde  rempli  de  discorde  et  de  trouble ,  les  Ro- 
mains la  leur  reprocliaieni  comme  une  conspiration  contre 
la  société  el  les  accusaient  de  haine  du  genre  humain*.  Les 
phitosoplios,  quand  ils  no  pouvaient  plus  s'empiclier  de  rc- 
connaUre  les  vertus  des  chrétiens ,  aiuuniicQl  t\ae  les  prin- 
cipes en  élaieul  connus  depuis  des  siècles.  (^Ise  prétendait 
que  les  préceptes  de  ne  pas  s'attacher  aux  richesses  el  de 
s'abstenir  de  la  vun^jeauce  avaient  lilé  euscigntlâ  par  Platon 
beaucoup  miens  que  |i;ir  Jésus-Clirisi*;  le.H  ni^npUtotiicienx 
postérieurs  souleiiaienl  également  que  Jésns-t^hrisl  ne  pro- 
cédait que  de  Platon,  el  (fue  sa  doctrine,  (}ui,  dans  sa  pureté 
primitive,  avait  été  conforme  ii  la  leur,  avait  été  dénaturée 
par  ses  disciples  ranatiqucs'^.  D'autres  Tois.  ces  défciisenrit 
impuissants  du  pat^anisme  m;  railluieiil  dos  conlrover.'^e^  trop 
ardentes  des  chrétiens  sur  les  dogmes,  qui  ne  leur  parais- 
saienl  être  que  des  spéculations  arides  ou  des  supcrstiliotui 
peu  (lignes  d'hommes  éclairés^ 

D'un  autre  càté,  la  répugnance  des  cJirétiens  pour  les 
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fondions  poliliqucsdans  rklal  païen,  leur  reUi»  de  sacrrHer 
devant  les  statues  des  empereurs ,  la  difTéronce  radicale  <>ntre 
leurs  |inii€>|N.'s  et  les  loh  et  les  mieiirs  romainits,  (!laient  aux 
yeux  dc5  hoinuies  |iolili<|Ui-s  des  sujets  de  firaves  accusa- 
tions. Par  un  i-fTct  ilc  i*el  étroit  iialnotisme  aplii]iic,  <|ni  re- 
poussail  tout  ceqiii  )>araiKsail  s'éloigner  des  conlumes  na- 
lionnles.  ils  leur  rcprocliaient  d'élrc  des  eonemis  publics, 
des  rebelles  contre  les  eint>ereurs ,  contre  les  lois ,  contre  les 
mœurs  ■  ;  on  s'indignait  de  la  lilterté  avec  laquelle  ils  s'ex- 
primaient sur  la  corruption  et  la  décadence  de  l'Empire^; 
et,  au  tien  dectiercherdans  le  polythéisme  et  dans  l'égoisine 
antique  les  seules  vraies  causes  de  la  cliutc  de  la  société  ro- 
maine, onvurejclail  la  faute  sur  les  chrétiens,  dont  les  doc^ 
trincs  et  lu  genre  de  vie  devaient  être  la  cause  (le  tous  (es 
troultles'-  On  les  persécutait  sous  ce  prétexte;  on  érigeaitdes 
monuments  ai)\  emporeiit^^qui  dévissaient  contre  ces  destruc- 
teurs de  la  République*.  LorS(|ue  la  ruine  de  la  sociéttj  antique 
est  oonsotomée,  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  natio- 
nal s'obstinent  encore  b  en  attribuer  la  cause  h  l'abandon  de 
anciens  dieux  et  aux  progrès  de  l'Kglise^  :  reproche  fonti 
en  ce  sens,  qu'cfTeciivcmenl  le  monde  romain  a  dâ  (omber 
avec  le  polythéisme,  et  celui-ci  disparaître  devant  la  crois. 
L'organe  le  plus  décidé  des  accusations  et  des  reprocbes 
mentionnés  jusqu'ici  a  été  l'empereur  Julien.  Malgré  koq 


>Tnrtnl).,ipoi..  c.  2  et  33.  p.  iS.  lOS;  ~  Ad  narfonw,  t.  I,  c.  17, 
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liJiicalion  cttri.'tieiu)e ,  malg^ru  son  <>&]>rit  cultivé ,  éclairé  par 
la  philosophie ,  ma1f;ré  même  ses  réminiKCenccs  évangé- 
tiijiiesiloiit  iiiiijs  parlt^rons  |)lii8  lard,  ce  |]rilit-nev«H  de ConH- 
laiiiii]  ri'Riimu  loiileiv  les  prévenlioiiA,  loiiteH  les  haines  di^ 
ror^ijcil  païen  contre  le  christiaiiîsaie  el  surtout  contre  ses 
préceptes  d'humilité  et  d'amour  universel.  Avec  une  in- 
croyabh-  lé-ji-relé,  il  fait  aux  chnUicns  les  ri^prnehes  les  phis 
coiitrailicloires:  Il  les  ap[)elle  des  ennemis  des  dieux,  des 
impies',  en  même  temps  qu'il  les  t'aille  d'être  assez  simples 
pour  placer  la  sagesse  snprôme  dans  ta  foi  ;  la  foi  est  pour 
lui  une  folie,  une  absencL'  de  raison,  à  laquelle  il  ne  com- 
prend rien',  Il  attaque  l'oritjiTie  peu  glorieuse  du  christia- 
nisme; Jésus-Chrisi  est  un  personnajte  peu  illustra,  qui  u'a 
rien  fait  de  grand,  car  qu'est-ce  que  la  guénson  de  quelques 
mendiants  boiteux  ou  aveuglesi'  <piel  e.st  l'homme  dislingui^ 
qui ,  dans  les  premiers  temps,  se  soil  converti  à  cette  reli- 
gion, doul  les  partisans  croyaient  avoir  l'ait  beaucoup  en  at- 
tirant des  esclaves  ou  des  femmes'?  Et  pourtant  Julien  attri- 
line  à  cette  folie  mcpris-ilile  le  renversement  de  l'ancien  ordre 
de  choses*.  Il  reproche  aux  chrétiens  leur  doctrine  de  l'é- 
galité naturelle  des  liommc.>!;  selon  lui,  ils  font  une  déplo- 
rable confusion  de  toutes  les  classes;  une  religion  qui  con- 
vient aux  cal>i)retierH,3UX  piihlicains,  aux  lustrions,  ne  peut 
pas  manquer  d'ûlre  ignoble*;  et  pourtant  il  n'ignorait  pas 
que ,  parmi  ses  contemporains  mêmes,  des  orateurs  comme 
Rasile-Ie-Grand  et  Oréiioire  de  Nazianze ,  illustraient  l'É- 
glise ,  cl  que  des  empereurs  comme  Constantin  avaient  dc- 


'Ep,  6,  p.  9. 
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maiulé  à)  y  être  reçus,  Il  pn!t«nd  ciilin  que  le  clirislianisino 
e5l  impuissant  k  remire  Ivs  Iioincnes  meilleurs  '  ;  et  plus  bas 
uoiis  le  verrons  pn^seiitcraux  iirclres  ila  paganisme  l'exemple 
de  la  vie  austère  et  chariuiile  de»  <^hrélieDs  coiume  un  mo- 
dèle^ suivre.  C'est  1  lie  telles  incons(-i]ueHces  t|uu  s'est  laissé 
aller  un  esprit  éminent,  tgni  se  consumait  en  vains  cfTorls 
pour  ■  regimber  contre  l'arguîHon.» 

Un  obstacle  non  moins  puissant  que  le  Touatismc  |>o{m- 
laire  et  les  prévcnlions  îles  politiques  et  ilt^s  pliilusoplies . 
était  le  despotisme  de  l'Éttit  antique  intimement  lié  au  culte 
païen.  Au  premier  coup  d'œil ,  on  devrait  croire  que  la  faci- 
lîlé  avec  laquelle  les  Romains  admettaient  les  ciiUes  des  na- 
tions siicccssivemeni  soumises  il  l'Rnipire,  aurait  dit  s'é- 
leudrc  au  christianisme,  et  que  celle  espèce  de  lolérauee 
qui  donnait  a  Isis  el  à  Milliras  une  place  ^  cûlê  de  Jupiter, 
aurait  dû  aussi  eu  accorder  une  au  Dieu  des  clirclii-ns.  Mais 
les  reprtî&eiitauts  de  la  sociétc'  païenne  sciiijicnl  vaguement 
la  diirérence  prol'onile  entre  ce  Dieu  et  les  divinités  du  |M)ly- 
Ihéisoie,  ils  comprenaient  qu'il  ne  se  contenterait  pas  d'être 
placé  à  côté  de  Jupiter,  mais  qu'il  devait  le  vaincre,  et  que 
les  nouveaux  principes  proclamés  par  ses  disciple.»  étaient 
incompatibles  avec  tout  ce  qui  cousiituait  b  vie  de  l'anti- 
quité. 

Dans  la  Grèce  el  k  Rome,  où  le  point  de  vue  politique 
prédominait  en  tout,  les  religions* étaient  nationales  et  par 
conséquent  exclusives  ;  le  culte  était  une  aU'aire  de  l'État,  les 
lois  concernant  la  religion  Taisaient  parlii!  i\e  l'ensemble  de 
la  législation  civile.  On  sait  comment  les  républiques  grecques 
punissaient  cens  qui  osaient  s'écarter  des  croyances  o(li- 
ciellcs,  avec  quelles  précautions  les  philosophes  exprimaient 
leurs  opinions  sur  ces  matières.  A  Rome ,  Cicéron ,  organe, 
sous  ce  rapport ,  de  l'esprit  de  son  peuple ,  posa  en  principe 
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i|nc  util  tiL-  doit  revenir  di^s  iliviniléR  particolières ,  ilran- 
^i'ivs  ou  uoiivi'llcs ,  il  maiiiN  «{iiVIks  no  snrenl  piibli(|iiemenl 
ivRonniics'.  A  It^pciiiiie  où  los  Komains  commenceniàse 
mo(|iior  (le  leurs  dieux  .  H  que  l'incnViuIitt^  Tait  des  progrès 
dans  toutes  k-s  classes  àe  la  sociéltS .  1ns  hoinmos  d'Élai,  «f- 
frayi^s  de  voir  sa  roIScher  ce  f|u'il8  Hp[)t>laieiit  Ih  frein  d«8 
passions  populaires ,  s'elTorccnt  de  maintenir  et  <le  déreiidre 
le  ndle  national;  ils  admetlp ni  pour  eiix-mémes  la  ihéolo- 
giepbifsi<ine  ,  vraie,  suivant  eux,  pour  les  pliilosoplies  ;  ils 
vculiiiil  hannir  la  tli(!olo^ic  poiiti(|ue.  fausse  en  elle-même 
cl  lionne  loul  au  plus  pour  le  théâtre ,  et  ils  demandent  pour 
le  ppiiplp- la  religion  politique,  la  lln*ologîe  civile,  c*csl-i- 
dire  tes  riles  nationaux  primilils'  ;  ils  vont  jusqu'il  nommer 
la  législaiifln  pénale  parmi  les  sources  de  celle  religion'.  En 
songeant  à  ce  caractère  exclusif  du  poljlWismc  anlique,on 
comprend  que  les  cullcs  (-liangers  uni  dd  Hrc  dt-l'endus  b 
Rome;  c'était  là  la  loi  de  la  H^publiiiiic  et  des  premie|jf 
temps  de  l'Kmpire  ;  les  divinités  nouvelles  ne  devatenl  être 
reçues  qu'en  vertu  de  s^natus-consullcs;  mais,  dans  le 
diïsordre  général,  celle  disposition  ne  fut  plus  observée i 
des  supi^t'stiiinns  de  loule  espèce  purcnl  s'inlroiluire  h  Itome, 
sans  t]ue  la  loi  lût  invoquée  conire  ellc.<i.  Dans  l'origine,  le 
eliristianisme  était  une  de  ces  religions  nouvelles  qui  ne  de- 
vaient pas  èlre  tolérées:  les  clirétiens  formaient  une  faclion 
illirile,  à  laquelle  on  refusait  le  droit  d'existence  li^alc^  On 
leurreprocliail  d'élre  sortis  d'une  révolte  contre  le  judaïsme 
qu'on  mettait  sur  le  rang  des  religions  anciennes  cl  natto- 
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nalesV  l>tiir  rcf\is  de  p3r(icj|>er  aux  cérènnonies ,  leur  abs- 
tention des  fêtes  m  des  s|)eciacle8 .  leur  répugnance  pour  les 
emplois  publics ,  les  rendaient  suspecta  de  conspirer  contre 
l(>s  loi&;  c'était  une  raison  'le  plus  lU:  les  accuser  dVitre  les 
ennemis  du  peuple";  Cyprien,  entre  antres,  fut  condamné  îi 
mort  comme  ennemi  des  lois  et  des  dieux  de  Rome.  Plus 
lard ,  lors(|ue  le  cliristianisme  eut  couquie  l'F.mpire,  ce  fut 
encore  au  nom  de  la  religion  nationale  et  du  culti!  des  pîrres 
que  plusieurs  hommes  distingnt'S  ossaji-rent  lU-  relever  le 
paganisme  de  sa  chute;  l'orgueil  antique  lutta  jnsqu'au  bout 
contre  la  foi  et  la  cbarîlé  elirétiennes-,  il  ne  cessa  de  semer 
sous  les  pas  de  l'Évangile  des  obstacl(_'s  qui  auraient  arrêté 
sa  marclic ,  s'il  n'avait  été  qu'une  iiuivre  des  Iioiuuil-s.  Mais 
tous  ces  obstacles  réunis ,  la  liaine  du  peuple  ,  les  railleries 
des  philosophes,  les  préventions  des  hommes  d'Ëtal,  l'hos- 
tilité des  lois,  n'empêchèrent  pas  son  inllucnccsur  beaucoup 
de  ceux  mêmes  qui  le  comhallaieut  ;  car  il  n'était  pas  uuo 
vaine  invention  des  hommes ,  il  était  l'œnvre  de  Dieu. 
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HOVK>S  PAD  LESQtTRLSL'lKFLLlUflCKCHRItTtEHNES'eSTKXeilCËB. 


§  1.  Les  apologies  et  les  prédicaliom. 

Parce  que  l'Évangite  était  nne  œuvre  diïine ,  les  chrétiens 
ne  combattaient  pas  les  obstacles  par  des  moyens  terrestres  : 
ils  n'opposaient  pas  la  violence  îi  ta  haine,  ils  ne  lutlaicnt 
qu'avec  les  armes  spirituelles  de  leur  amour  et  de  leur  foi, 

"Urig.,  ce»;*.,  I.  III,  ù.  7,  !..  JKt. 
»Mm.  FulU.c.  tî,  p,37. 
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»3chaul  que  c'est  iiinNÎ  qu'ils  vaiRcraiei)!  le  monde.  A  la  per- 
s(-ciilioii ,  ils  répotidaieuL  par  la  souii)is»ioti  à  t'orilri:  (établi 
et  par  la  cliarilé  exercée  euvers  les  païCDN,  leurs  perRécu- 
teurs.  NoiiK  avons  vu  <latis  noiro  socoiid  livre  la  [tosilinn  dans 
laquelle  l«  royaume  tie  Dieu  se  plaçail  h  l'égaid  île  la  so- 
ciélé  ivrreslre ,  et  la  manière  dont  TÉglise,  qui  tend  b  réali- 
ser ce  royaume,  pratiquait ,  sous  ce  rapport ,  les  enseigue- 
mcntsdc  sou  Tunduieur.  Ëlevê  au-dessus  de  toutes  les  furu)e.s 
sociales ,  l'Kvaii^ile  veut  que  ses  disciples  se  soumcllent  aux 
autorités  Inimaiiieii  et  h  leurs  loiis,  parce  que  la  Toi  et  l'a- 
mour soDt  possibles  dans  toutes  les  cotidiitons  cl  sous  tous 
les  ^ouverneDieiils.  C'est  ainsi  que  ,  tout  eu  étant  déclart^s 
ennemis  du  genre  luimaîn ,  les  premiers  clin-tiens  ue  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  mépriseou  i)(ii  lus  liait;  ils 
proclament  devant  les  empereurs  que  Jésus-Christ  n'a  voulu 
ni  qu'ils  emploient  U  l'orce  ni  qu'ils  fuient ,  mais  qu'ils 
agissent  par  la  douceur  et  la  patience .  en  excitant  chez  les 
païens  le  désir  de  faire  lu  bien  et  en  les  amenant  ainsi  b  la 
foi'.  11  est  vrai  que,  forts  delà  vérité  de  leur  doctrine,  ils  ne 
craignent  pas  de  rappeler  li  leurs  adversaires  les  droits  de  la 
conscienct:,  et  de  demander  la  liberté  au  nom  de  la  justice 
naturelle  el  de  la  divinité elie-raVïme  qui  ne  peuLdésirer  qu'une 
adoration  spontanée^.  Cependant,  aussi  longtemps  que  cette 
liberté  leur  est  déniée  ,  ils  ne  se  révoltent  pas  ;  ce  n'est  pas 
les  armes  k  la  maiu  qu'ils  réclament  leur  droit  naturel  ;  s'ils 


iComp.  Jusl.  i\tin.,Apoî.i,e.i6,p.S3. 

*  »  riJein  ftiim .  ne  ft  hoc  ad  irretigloiilalii  elogliim  ennpufral .  oiîi- 
mera  libarlatem  reliffionii,  el  inlerdicere...  opllonrm  divînUalU  ,  ul 
non  Uetat  mihi  eotet»,  riiiein  vttitn,  md  cogar  coltn,  ^«in  noiim. 
Simo  >e  afi  invita  coli  volet,  nr  homo  quidtm.t  Tiirlull.,  .tpotogtt., 
C.  ïl>  |>.  87.  —  a  lliimani  jiirii  «'  tiaturlilii  fioleilatii  cjrr  Hnirui^ue, 
qtiod  jiniantril  colare  .  ner  olii  oftwf,  aul  pTvdnt,  atttrint  Ti-Ugio. 
Seit  nec  religtonU  «t,  oagcrt  rtUgionem,  qiiw  êponlt  lutcipl  itititat, 
non  vi.  .11  là.,  Ad  .Stapulam,  e,  3.  p.  dH. 
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rel'u6ci)t  tle  Hc  souroettre  ans  lois  eonirniresà  leur  consocncc. 
ils  nti  nisisleal  |)Us  (>Jir  la  forci! ,  ils  se  bornent  ii  rendre  pu- 
bli(|ueincni  lémoignaKe  de  leurs  principes  inëconiitis,  soil 
par  leurs  prt^dioalioits .  soit  par  des  apiilogies  noMes  et 
di^uvs.  adressées  aux  eniperi^tirH  ou  ii  des  philosophes  ,  soit 
i\n(to  par  l'exemple  de  leur  vie  et  par  la  constance  avec  la- 
quelle ils  subiKscRl  la  mon.  Comme  il  nous  serobtciiue  les 
apologies  ont  (txerw  une  inlliiuiice  considérable,  H  <|ue  c'est 
!i  elles  en  partie t|ii'il  faut  allribuer  l'elTet  secret  produit  par 
les  princijKs  de  la  cliai'ilé  sur  plusieurs  représentants  du 
paganisme,  il  conviendra  don  dire  quelques  mots.  Notre  in- 
tention ne  peut  pas  être  d'en  faire  une  analj^  délailliV:  ;  il 
sullira  d'eu  caractériser  l'esprit  en  taisant  ressortir  de  préfô- 
rencece()Hi  se  rapporte  »  notre  sujet  spécial.  On  sera  frappé 
de  la  confiance  inébranlable  avec  laquiille  les  apologistes, 
anciens  païens ,  défendent  le  christianisme  ;  ils  en  appellent 
le  plus  souvent  ans  effets  produits  par  l'bivangile  sur  li:s  in- 
dividus et  sur  les  relations  sociales  ^  rien  ne  montrera  mieux 
comment  l'orgueil  éi^Dïsio  du  p;)ii'n  se  change  par  la  foi  en 
Jésus-Christ  eu  un  amour  humble  et  dévoué. 

Les  principales  apologies  appartiennent  au  .deusitimo 
siècle,  et  notamment  au  temps  des  Antnnins.  Celles  <]tiu 
Quadratus  et  Ari.'îtlde  ont  préseulées  h  Adrien,  n'existent 
plus  1.  Les  premières  en  dale  de  celles  qui  nous  restent ,  sont 
colles  du  Justin ,  qu'il  caiisu  de  sa  mort  pour  glorifier  Jésus- 
Clirist,  l'Ê^lise  a  oommé  le  Marijr.  Justin.  i|ue  le  paga- 
nisme ne  satisfaisait  pas,  finit  par  trouver  dans  lu  cliristia- 
nismc  b  vérité  ipi'il  avait  en  vain  chcrcbée  dans  les  écoles 
philosophiques'.  Il  s'j  consacra  avec  nue  ardeur  que  nul 


■Euwb.,«ùr.  tent.,  I.  iV,  3.  |i.  Hl>i  — Ilirjon..  Catal ,  v.  lU  ci20, 
p.  K4.  —  t.'u|>uln(ti<*  <!>■  ^iiiadrniut  «tiiLtitii  cncorp  au  connnMiotsiiionl  ilii 
srpliiinc  ïit^r.U'.  t'Iiollui,  Coi<.  tt>i. 

<0faJ.  «Hm  Trjiph..  r.  1,  p,  101 
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lihilo^nptie  n':iurait  pu  uvoir  pour  son  syaiùmt:  pcrKoniiel. 
DoiiloiirtMiKomenl  nlTeclé  <le  voir  les  cliréllens  ofiprimi's  i>0U5 
(les  enipereiirs  aussi  renommés  pour  leur  jiislice  ([u'Anlonin- 
le-Preux  elMarc-Auri*lc,  il  adressa  il  ceux-ci  successivement 
deuv  apoloKitïs'  qu'il  l^iut  citer  parmi  \cs  ping  buaui  ino- 
mimuniK  <lc  Caiicioiiiie  tiut^raiure  elirélieiiiiu.  Il  dcinaïKlc 
aux  cropHniurs  de  ne  pas  comlumnËr  \v.s  rlirt^'iieas  sdhs  Ick 
avoir  entendus,  c'csl-ii-dinî  de  ne  pas  litur  refuser  eo  (\m: 
h  loi  nccordeii  Ions  les  acnuarâ;  il  fait  »n  appel  h  leuré'iiiiti^. 
à  leur  amour  de  la  sagesse,  convaincu  que  des  princes  qui 
elit?rclioul  la  piélé  cl  la  philosophie  ne  feront  ricij  de  con- 
traire à  la  raison,  Avec  le  courage  tranquille  et  respectueux 
que  donne  l'énergie  de  la  foi .  il  leur  dit  :  «  Ia:s  laits  doivent 
[irouvcr  que  vous  êtes  ce  qu'on  dit  de  vous ,  pieiis  et  snges, 
gardiens  du  droit  et  amis  de  la  seicnce  ;  examinez  donc  nos 
doctrines  et  notre  vie:»  si,  ma1gr<i  cet  examen  ,  ils  devaient 
persister  dans  leur  hoslitile ,  il  ajoute  ;  k  vous  pourrez  nous 
tuer,  mais  vous  ne  pourrez  pas  nous  nuire.»  Il  justifie  en- 
suite les  chrétiens  du  reproche  d'athéisme ,  en  exposant  leur 
croyance  ii  Dieu  manifesté  en  Jésus-Christ  cl  à  l'immortalité 
de  l'âme  ;  se  rattachant  aux  values  besoins  et  aux  prusscti- 
lîments  des  pa'iens,  il  démontre  que  le  chrislianisoie  seul  a 
eu  des  prophéties  vraies,  el  que  l'idée  d'un  Fils  de  Dieu  o'a 
rien  qui  doive  répugner  à  l'esprit  de  l'homme.  Comme  les 
plus  éclairés  parmi  les  païens  demandai  eut  eux-mêmes  qu'on 
abandonnât  les  cultes  impudiques  et  les  fables  immorales, 
il  lui  est  facile  de  prouver  combien  les  divinités  de  l'Olympe 
sont  peu  dignes  de  respect ,  tandis  que  le  Dieu  des  chrétiens 


•  l.ii  luvmiSrr-  «si  adressée  b  Anionio-lu-Pieii» ,  *u  138  ou  139  ;  la  iH- 
coiiilc ,  plus  uiiiiiic ,  Il  t'Ai  ÉcrîLc  sau«  Muri^-AiiiMi^ ,  onlre  l(il  «t  ]6lî.  — 
Coiiiiiiu  il  uu  n'agit  |ias  ici  de  Sairr.  vnr  uiuI;ï»c,  nniir  iTojonK  pouvoir 
ri^unii'rnun  «eut  cadtc  les  idfraqtii,  (tunnl^s  itnx  »pQ\r)f,wt,w  njtyùrlvnf 
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a  loiilcs  les  (jualilis  qui  le  l'cndcnt  suul  adoialilc;  si  donc 
les  emperiMirs  laîsscnl  Il's  jiaïeiis  tiivofiiKT  en  liborti^  des 
élres  lient  on  ne  raconte <|ti«  des  vices,  piiui'i|nui  punÎKsent- 
ils  les  rliri^licns  []ui  adorent  un  Dieu  Hainl  et  fiiir?  «Vous 
qni  élcs  {)liil()so|ilie».  si  voiin  savez  i\w  les  idole-'^  fiiiles  <ie 
main  d'Iinmme  sont  vaincs,  poniijnoi  nons  rondamner  si 
nous  les  rejetons  pniir  noun  «'lever  an  vi'ai  Oieti  qui  est  I'Rn- 
prit  invisible  et  in  lin!  P»  Justin  icprësenlc  eu  outre  le  chris- 
tianisme comme  l'a ccom plissement  de  ce  qtic  Socrale  et 
Platon  avaient  pressenti ,  ci  comme  la  perfection  d«  la  mo- 
rale enseignée  par  les  sioïcions;  si  donc  on  rcconnait  les 
germes  de  la  V(!rité  cliez  les  sages,  pourquoi  sévir  contre 
nous,  cpii possédons  celtevêriié entière  et  parfailci*  lln'cnirc 
pas  dans  notre  plan  de  suivre  !«us  ce  rapport  l'argumenla- 
liûfl  de  Ju-stin  Martyr;  il  nous  importe  de  savoir  comment  il 
fait  voir  l'inlliience  adoucissante  de  la  rliarittl  sur  les  eliré- 
tiuiis,  ulin  d'eng3{j;er  les  empereurs  ù  traiter  ceun-ci  avee 
plus  d'équité.  1.^  chrétiens,  dit-il,  n'aspirent  pas  a  un 
règne  terrestre,  ils  ne  veulent  pas  la  ilominalion,  car  ils 
tendent  vers  le  royaume  de  Dieu  ;  les  âmes  pure.s,  qui  pra- 
tiquent l'amour  et  qui  fuient  le  péclitJ,  peuvent  seules  entrer 
dans  cette  société  spirituelle,  où  l'on  ne  demande  pas  qu'on 
soit  philosophe,  mais  où  l'on  admet  lesillelirés,  les  femmes, 
les  arlisans.  C'est  pour  cela  que  Ips  chrétiens  seraient  les 
meilleurs  auxiliaires  des  empereurs  pour  la  paix  publique. 
Ceux  qui ,  avant  leur  conversion  ,  recherchaient  les  voluptés 
de  b  chair,  vivent  maintenant  chastes  et  honnâies;  ceux 
qui  ne  connaissaient  rien  au-dessus  de  la  possession  des  ri- 
chesses, mettent  en  commun  leur  fortune  pour  soulager  les 
pauvre»  ;  ceux  qui  se  haïssaient ,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  la 
mî^me  patrie  ni  les  mêmes  lois,  s'aiment  entre  eux  ,  et,  au 
lieu  de  rendre  !i  leurs  ennemis  le  mal  pour  le  mal ,  ils  prient 
pour  eux  et  cherchent  par  la  persuasion  !i  les  ramener  U  la 
foi.  Pleins  d'amour  et  de  respect  pour  l'homme,  ils  con- 
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damnent  los  usa^^^  barbares  «lu  |>aganiBini] ,  comme  celui 
(l'exiKiser  \v&  ctifaiils  «t  de  lus  livnïr  aiiiM  soit  à  la  mori, 
soit  à  la  prostitution  ou  il  l'esclavage-  Ils  son!  patients  ,  ils 
sii|iporU'iil  Its  itijuix's  sans  colère  et  se  monlrenl  préis  ii  ser- 
vir tout  W-  monde;  par  IVsentpIc  ilc  ce  dévoticmciil,  ils  ont 
exL-j'cé  (l('j^  luic.  inlliicncc  lieua>use  sur  beaucoup  d'àmes; 
la  vue  de  leur  douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjbi  bien 
des  hommes  violents  et  tyranni(|uvK.  Ils  se  souincdent  h 
l'orJrc  établi  el  s'empressent  de  |iayer  les  Iribuls:  rh  n'a- 
dorent, il  est  vrai,  que  Ilien  seul,  mais  ubéiKsenlii  l'empe- 
reur, le  reconnaissant  pour  chef  icrrëslre ,  el  priant  Dieu  de 
lui  conserver,  avee  le  pouvoir,  la  sagesse  nécessaire  pour 
l'exercer.  Pour  leur  toi  ccpemlanl,  ils  sont  préls  ii  souf- 
ri'ir,  sans  crainte  ni  des  tourmcnl&  ni  de  la  morl.  Justin 
ajoute  à  sa  première  apologie  le  tableau  des  services  reli- 
gieux des  chrétiens ,  où  tout  était  Mmple  et  pur,  el  où  la  Ira- 
lernité  spirituelle ,  symbolisée  dans  les  agapes ,  éiail  exercée 
par  les  offrandes  vulonlaires  que  eliacun  apportait  pour  les 
pauvres,  les  veuves,  les  orplieliiis,  les  étrangers,  les  ma- 
lades ,  en  un  mol  pour  tous  les  malheureux  abandonnés  par 
la  société  païenne. 

L'apologie  d'Altiénagore  est  également  adressée  à  Marc- 
Aurèle.  Cet  éloqucDldéfenscurdu  christianisme  fait,  comme 
Justin  .  un  appt'l  aux  sentiments  é(|uitables  de  l'empereur, 
dunt  il  loui;  lu  modération  et  l'humanité.  >  l^s  diverses  na- 
tions ,  lui  dit-d ,  qui  composent  l'Empire ,  pleines  d'admira- 
tion pour  votre  bonté,  vivent  chacune  selon  ses  lois,  et  le 
monde  eiiiier,  par  un  bienfait  de  votre  sa^tesse,  jouit  d'une 
paix  pi'oroiide.  Nous  seuls,  ipioii|ue  ne  fai&ani  pas  de  mal. 
nous  sommes  persécutés,  pourchassés,  tués,  uniquement 
parce  que  nous  portons  le  nom  de  chrélieM.  •>  Que  l'empe- 
reur s'euquière  donc  de  la  foi  et  de  la  vie  de  ces  hommes, 
pour  juger  s'ils  méritent  ces  traitements  ;  comme  aucun 
chrétien  encore  n'a  |m  être  convaincu  d'un  crime  réel ,  mais 
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qall  n'}  a  contre  «us  i|ue  îles  liruiu  ragots  el  imaginaires . 
il  n'nt  p9>  âigat  d'an  prince  qui  aime  la  jiislic«  el  la  pliilo- 
Mpliie ,  de  pHHer  l'oreille  i  ces  calomnie»  el  de  cnmlaoïner 
l«  clirt'ii(.-n«  (.ans  les  avoir  cnlvitiJus.  Alh^naftore  ne  de- 
ninde  (wur  eus  que  le  droit  commun  :  ils  if  tot-rileiit  au- 
tant i  ci'uM  de  leur  floctrioe  qu'à  cause  de  leur  vie.  Il  ré- 
NUtnc  alors  leurs  crojanceH  el  leurs  préceptes  moraai  ;  il 
rap|ielle  lii>  pliitosoplies ,  notamment  Platon  et  les  stoïciens,' 
qui  avait'nt  en  <|uelqiie8  Héea  plus  pures,  analogaes  il  des 
id^s  chrt-tienm-8  ;  il  rapporte  le»  opinions  des  païens  eus- 
mémi-s  »i)r  la  vaniti^  oi  l'inimoralilé  des  dieux  el  de  letir 
rrtllt!  i  il  r^^futc  <f«  calomnies  n'panduL's  contre  les  chrétiens, 
L>n  ujipofaiit  leur  cliaiilclé  à  la  IjihiIl-uso  lia-ncvdc$  sectateurs 
du  paganisme,  leur  amonr  fraicrnel  a  la  haine  qui  divise  le 
monde,  leur  re&pecl  de  l'âme  hnmaine  et  leur  pitié  ehari- 
(able  ans  »peclaclcs  Ranfttanis  ilcs  gladiateurs  et  'a  l'nsage  de 
incr  on  d'L-x|M)scr  les  enfants  iiouvcau-nes.  Plein  de  con- 
tiancc  dans  la  justice  de  u  l'empereur  pliilosoplic,»  et  après 
avoir  cité  le  précepte  de  Jésus-Cbrist  d'aimer  ses  ennemis  el 
de  prier  pour  hcs  perstîcuk'urs,  il  s'écrie,  dans  le  cours  de 
son  apologie  :  i>  Parmi  CL'rix  qui  résolvent  des  syllogismes, 
qui  reclicrclicnl  les  origines  des  mois,  qui  expliquent  les 
lioniiiiiymrs  ei  tes  synonymes .  qui  enseignent  ce  que  c'csl 
i[iin  le  Kujrl  el  raliriljiit.  el  qui,  par  de  pareils  discours, 
prt'tendciii  l'aire  le  tioidieiir  de  leurs  auditeurs,  parmi  les 
pliilflsnphes  où  sont-ils  sont  ctiux  qui  mènent  une  vie  si  pure 
et  si  sainte,  que  iion-seulenienl  ils  ne  liaïssoiu  pas  leurs  ad- 
versaires, mais  qu'ils  les  aiment  et  les  Ijl'UÎsb»?»!  et  prleni 
pour  L-ui?  Leur  sagosse  n'est  que  dans  leurs  paroles;  leur 
vie  uc  la  confirme  pas.  Chez  les  cliréliens,  au  contraire, 
vous  Irouvi^re/.  les  liommcR  les  plus  simples,  des  ouvriers  , 
dfs  remmes,  qui,  s'ils  ne  savent  pas  exposer  par  des  dis- 
cours notre  doctrine,  la  prouvent  an  moins  p;ir' leur  con- 
diiiio;  ils  ne  déclament  pas.  mais  ils  offrent  des  faits  :  ils  ne 
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frappent  pas  qui  les  frappe,  il»  ne  poiirsutvetil  pas  lu  raviH- 
seur,  ils  dooncot  à  ceux  qui  dcmandeoi ,  ils  ai^icnl  leur  pro- 
chain comme  eux-mémt's.n  Celle  piùc«  rcmanjuable  se  ler> 
mine  par  h  prii^ra  adressa»  ^  l'cmpcrt^ur,  «te  jelur  un  re);aril 
Iticnveilbnl  sur  los  chrétiens  qui  supplient  Dieu  de  lui  main- 
tenir  le  pouvoir  et  d'éleiidre  son  Kmpire:  «  accordcï-iious 
de  vivre  tninquilles,  afin  que  nous  puissions  roiis  oWir  et 
vous  servir  avec  plus  de  joie.  » 

A  la  niL-mc  époque,  Talien  écrivit  gon  Discours  aux  Grecs. 
Après  avoir  visité  beaucoup  de  pays,  <!iudiO  les  lois  et  les 
ailles,  cbcTchi!  la  sagesse  i  AlItfriiL's  cl  a  Home,  et  trouvé 
partout  de  l'erreur,  de  ta  supcrslition  et  de  l'immoralilt',  Ta- 
licn  ouvrit  les  livres  des  chrétiens  «I  reconniil  la  viiritù  ilaus 
celte  i<  philosophie  barbare  '.»  Plus  impiMueux  que  Justin  et 
iju'Aihénngore,  Noiivcnl  obiicur et  diffus  dans  sou  langage, 
il  blâme  t^neri^iquemeni  les  mœurs  cl  les  Héa  de  se»  con- 
temporains. Il  prouve  sans  peine  b  vanité  d'une  oiyibologie 
impudique  el  d'une  philoNo[)bie  pleine  de  contradictions,  et 
y  oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  cl  réMvali«n  des 
dogmes  chrétiens.  Il  fait  ressortir  fe  contraste  entre  b  douce 
charité  des  disciples  de  Jésus-Clirist  e(  ladurelé  païenne  qui 
se  repall  des  spectacles  du  cirque;  quand  de  pniiendus 
philosophes  répaiidciii  sur  les  partisans  il«  i'I^vangilc  des 
calomnies  odieuse»,  il  les  renvoie  ^  lenr  propre  vie  pleine 
de  scandales  et  aux  fables  indij^nes  dont  les  dieux  tJlaieul  les 
honteux  acteurs:  (luand  ou  se  moque  des  femmes  chré- 
tiennes ,  parce  qu'elles  s'oceupent  des  choses  divines .  il  de- 
mande  si  le  commerce  des  héiaires  avec  les  sages  de  l'anli- 
quilé  était  plus  honorable;  les  doctrines  de  ces  derniers 
entln  n'étaient  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  de  disctple-s 
oisifs  el  riches,   tandis  que  la  condition  extérieure  n'est 
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ropiime  de  Dieu,  la 
foi  et  l'amour/lanl  possibles  ii  tous  les  hommes. 

Théophile,  conlempoiain  <ic  Taiien ,  est  jilus  foiigiicux 
encore  ilnns  .ses  ntlaquo-s  contre  le  paganisme  el  la  philoso- 
pliie.  Il  il(!fcn(t  avec  Lieaiicoiip  de  vigueur  le  monoUiL'isinc 
des  chrétiens  et  leur  doctrine  de  riminorUlitii  contrôles  ob- 
jcctiùiis  du  païen  Autolvcus;  comme  les  autres  apologistes, 
il  insiste  sur  rimiiioralilé  et  la  l'aussuté  des  divinités  du  po- 
lythéisme. Ce  qui  donne  uii  caractère  particulier  h  son  ou- 
vrage, ce  sont  les  nomhreux  extraits  d'auteurs  anciens  qifti 
Tait  intervenir  pour  monlrnr  ce  qu'il  y  a  d'incertain  el  de 
contradictoire  chez  les  ptillosophes,  d'absurde  et  de  scanda- 
leux chez  les  poiHes,  quand  ils  parlent  des  dieux,  il  ne  se 
borne  pas  !i  réfuter  les  hruits  i:ah)muieux  répandus  sur  les 
mœurs  des  chrétiens,  il  aii:u|uG directement  la  morale  païenue 
comme  une  source  de  corrii|ilion  :  Vuus  nous  aceuscz  d'avoir 
introduit  la  communauté  des  Cemmes,  mais  e'est  Platon  ,  le 
plus  grand  de  vas  philosophes,  qui  l'enseigne,  tandis  que 
nous  la  condamnons  au  nioiris  aussi  sév<!?r(>menl  que  vous; 
vous  dites  que  nous  maii^euiis  de  la  ehalr  humaine,  mais 
c'est  dans  l'histoire  de  vos  dieux  qu'il  faut  chercher  des 
exemples  de  ce  crime,  tandis  que  nous  professons  un  si 
ttraiid  respect  pour  la  vie.  que  nous  n'assistons  pas  même 
aux  combats  de  vos  gladiateurs,  alin  de  ne  |ias  devenir  com- 
plices du  sang  verse:  vous  prétendez  que  nous  aimons  seu- 
lement les  hommes  de  noire  foi ,  mais  nous  avons  appris  h 
aimer  aussi  nos  ennemis;  vous  faites  de  nous  des  rebelles, 
mais  nous  obéissons  auv  lois,  nous  prions  pour  les  empe- 
reurs, nous  leur  rendons  l'honneur  qui  leur  estdA,  quoique 
nous  n'adorions  que  Dieu  seul.  Théophili!  vst  plus  faible 
quand,  par  des  arguments  el  des  calculs,  il  vent  prouver 
contre  ceux  qui  reprochent  au  christianisme  sa  nouveauté, 
qu'il  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Cette  partie  de  son  apo- 
logie est  étrangère  i  notre  sujet, 
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Les  auteurs  dont  nous  avons  pu\6  jusqu'ici  ont  écrit  en 
grcc;  ii  existe  une  apologie  en  laaguo  lalitx!,  mligéu  suns 
nul  doultr  îi  la  miimc  i^[ioqiie,  c'esl-b-ilire  ])enit.int  te  r^Kiic 
tit;  Maic-Atirèle.  C'eal  l(?  dialogue  de  Miniicius  l-'élix  entre  le 
chn;lieii  Ocluvc  cl  le  (tajcn  Ci^cilius'.  C'est  une  léfLitation 
brève,  mais  hiibili:  cl  bien  érritc,  des  accusations  poiiuluires 
contre  le  clirisiiaiiisme.  MiDucius  s'i^lonne  que  dos  Uommon 
instruilH  et  modérés  (luisscnl  ajouter  toi  ti  tics  bruits,  ilL^miiU- 
ih  |)ar  la  pureté  de  la  vie  cl  de  la  croyance  des  clirétiens  ;  il 
renvoie  d'ailleurii  les  rc|)roclies  d'aibéisme  et  d'immoralitiS 
au  monde  roin:iin  lai-mi-mi?  dont  il  dé|)cint,  avec,  ijuevérittj 
saisissante ,  la  dureté  égoisitt  et  la  mytiiologie  si  l'uncsie  (lOtir 
les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments  d'Ociavc,  Ci^ilius 
adopte  le  ctirislianisme.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  si  ks 
deux  interlocuteurs  nesont  quelles  personnages  imaginaires, 
ou  si  Miuucius  Félix  a  rattaché  son  apologie  à  un  fait  réel: 
ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  ce  dialogue ,  c'est  qu'il  nous 
fait  voir,^  son  tour,  que,  pour  convenir  les  païens,  les  chré- 
tiens couqilaierit ,  en  grande  partie  et  avec  raison  ,  sur  h  vue 
des  cfTcls  moraux  produits  par  la  foi  eu  Jésus-Christ.  Cela 
ressort  aussi  d'une  autre  pifice.  empreinte  des  seiilimenls 
les  plus  purs  et  appartenant  probablement  'a  b  même  époque. 
Klle  nous  est  p:lrv^;nnl^  en  langue  grecque,  sous  le  nom 
d'i'lpitrc  !i  Diogix'^l^  sans  que  l'auteur  en  soit  connu.  Après 
avoirdémoniréla  vanité  du  culte  des  idoles,  l'auteur  chcrcbe 
!i  exciter  cbe/.  Uiognf'l  le  désir  d'embrasser  l'Évangile  en 
lui  présentant  un  tableau  animé  de  ta  vie  chrétienne,  u  Les 
chrétiens  ne  se  distiiiijuent  des  autres  bommes  ni  (lar  ta  pa- 


'Comnnf-,  rluDsIe  Calai.  Ut.  vtr.  A^.  Ji''rAmc,  Min.  K^lii  i-tt  cil^  apr^ 
TiirlulliiTU ,  011  1  pi-nu^  qu'il  lui  t'Iuil  pciiU-rirur  i-u  il^ti;;  mah  piiiïîrurs 
mÎKunK ,  commR  pn'  i-xi-mplc  1»  rimniinn  de.  t'ronloo  comtni'  J'uii  liomino 
vivuDt  cncure,  nous.  Tonl  ndnirUre  l'opinion  de  ei'ux  ijiii  plnvcnl  cul  ou- 
vrage h  l'époque  ie.  Unrc-AurU». 
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1,  m  |)ar  le  langage ,  ai  pur  lus  insiitution&  [wlilii] 
n'tialfileitl  pas  des  cilifs  parlJculJérea ,  iU  ne  parlent  pas  de 
bngiiK  It  pnrl,  ils  n'ont  pas  ili;  •^(■mf.  ilc  vio  ([u\  leur  wil 
propre;  ils  habitent ,  les  uns  les  citi^  grecques  ,  tes  autres 
des  cil^s  étrangères  :  dans  leur  costume  et  dans  leur  nourri- 
ture, ils  liiiivtiot  les  usages  de  leurs  compatriotes ,  et  cepen- 
dant iU  orTi-Etrii  le  speciaric  d'une  vie  extraordinaire  et  presque 
incrojiilile.  IU  restent  dans  leurs  pys,  raais  comme  s'ils 
n'y^laient  que  paHsagerN;  dans  la  commune,  ils  participent 
h  tout  comme  des  citoyens ,  al  Knpportent  tout  comme  s'ils 
ne  Tt^iaient  pas.  Dans  chaque  terre  loinlaine,  ils  retrouvent 
une  patrie,  et  chaque  patrie  terrestre  leur  est  comme  nu 
pays  étrantjcr.  Ib  se  marient  comme  les  autres  hommes, 
mais  ils  n'exposent  pas  leurs  enfants.  Ils  ont  une  table  com- 
mune, mais  non  un  lit  commun.  Ils  sont  dans  la  cliair.  mais 
ne  vivent  pas  selon  la  chair;  ils  sont  dans  le  monde,  mais 
ont  leur  héritage  au  ciel.  Ils  observent  les  lois  élabtitrs.  et 
triomphent  des  lois  par  leur  vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes, 
quoique  tons  les  persécutent:  on  ne  les  connaît  pas,  et  on 
les  condamne;  on  les  lue,  mais  ils  renaissent  !i  la  vie.  lis 
sontpanvros,  et  pourtant  ils  en  richissentbeaucoupd'hommes; 
ils  manquent  de  tout,  et  ont  abundance  de  tout.  On  les  couvrt! 
de  honte ,  et  k  Iravors  l'opiirobrc  ils  arrivent  'à  la  gloire. 
Leur  réputation  est  décliirée,  et  On  est  forcé  d'attester  leur 
justice;  on  les  poursuit  de  malédictions  et  d'injures,  et  ils 
ue  rendent  que  de  bonnes  paroles  et  du  respect;  ils  Toot  le 
bien,  cl  sont  punis  comme  des  malfaiteurs  :  an  milieu  des 
supplices,  ils  se  réjouissent  parce  qu'ils  tes  traversent  pour 
arriver  à  la  vie;  Juifs  el  Grecs  tes  persécutent,  ut  nul  de 
leurs  ennemis  ne  peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  un  mol, 
ce  que  Yhinv.  est  dans  le  corps ,  les  chrétiens  le  sont  dans  le 
monde. >i  Plus  bas,  pour  montrer  la  connexion  entre  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  l'aiileur  ajoute:  h  Quand  lu 
commenceras  !i  aimer  Dieu.  In  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne 
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l'éConiies  pas  d'etiientlre  «lire  i|u'uu  homme  puisse  devenir 
un  imitatetir  île  Dieu;  il  le  |>eut,  certes,  avec  le  secours  de 
ce  Dieu.  Le  bonhear  ne  consisle  pas  à  dominer  surses  &eni- 
l)l:ibies,  à  être  d'une  condilion  siipf^rieiire,  ^  possiSiler  des 
riclicsses  et  ^  pouvoir  exercer  deâ  violences  sur  les  taibics  : 
ce  D'est  pas  lii  imiter  Diea  ,  car  ce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste sa  grondeur.  Mais  celui-lh  l'imile,  lui  se  charge  du 
fardeau  de  son  (irorhain ,  qui ,  s'il  est  supérieur  à  quelqu'un, 
ne  sont;e  qu'il  eu  lircr  parti  pour  faire  dti  bien  h  son  iorë- 
rieur;  celui  enlln,  qui,  en  parla};eaul  avec  les  pauvres  ce 
qne  Dieu  lui  a  douné ,  devient  en  quelque  sorte  leur  Provi- 
ileiice.  C'est  alors  que  lu  rocoimaliras  que  c'est  Dieu  qni 
gouverne  le  monde;  lu  comprendras  ses  mystères;  tu  aime- 
ras et  tu  admireras  ceux  qni  sont  punis  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  renier;  tu  condamneras  l'erreur  et  l'imposture,  to 
ne.  craindras  plus  la  mort,  ii  I/auteur  termine  par  cette  pen- 
sée qui  exprime  toute  la  différence  entre  le  chrisiianïsmc  et 
le  paganisme  :  la  vraie  sagesse  ne  saurait  être  sans  charité, 
c'est  la  vie  qui  doit  rendre  témoignage  de  la  vérité  des 
croyances  qu'on  professe. 

Apri>s  le  règne  dt;  Marc-,\ur6le',  l'œuvre  de  la  dt^feuBe  du 
christianisme  fut  reprise,  sons  Seplime  Sévère,  par  Ter- 
tullien.  l/apologie  de  ce  Père  est  un  des  plaidoyers  les  plus 
éloipienls  et  les  plus  vigonreus  en  faveur  de  la  religion  nou- 
velle qui ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  luttait  contre  les  erreurs 
et  les  péchés  dos  hommes.  Tertullien  l'adresse  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  après  une  persécution  que,  sans  doute, 


'  l,es  apoloftics  a(ln^Mi^■«  à  Miirf-Aiirt'ln  p.ir  Mf  lilon ,  .W^f|iie  de  Sardi'», 
ri  par  Claiidi.'  A|ir>IliDuirc,  <':v('qu>'  d'nU'ro|iatis ,  $0111  [>eidiiP&.  EuMb., 
Hiit.  «cf.,  I.  IV,  c.  M,  p.  U7.  1-19  cl  suit.  ~-  Hieron.,  Calât,  id.vfr., 
c.  i-i  ut  28,  p,  93  M  96.  -  l.'upulogie  6e  Milliade.  de  la  mfmr  ppoqnp, 
i-sl  ugaluineQt  |ierdi>i-.  Kuseb.,ffù(.  ««/,,  I.  V,  c.  1",  p.  tua.  —  Iliernn,, 
C.  3n,  |.    113 
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leur  cl  de  vie,  il  relève  tout  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  la 
manière  de  trailcr  les  chrétiens  qui  ne  sont  condamnas  que 
pour  leur  nom ,  et  auxquels  on  l'etase  ce  qu'on  accorde  b 
l'accusé  le  plii.s  suspect ,  la  reclierclie  de  In  culpabilité-  Lui 
aussi,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit  commun,  pr£t 
h  accepter  lu  condamnation  s'ils  sont  trouvés  coupables. 
Leur  foi  et  leur  cliarité  les  ri^iidenl  incapables  des  crimes 
dont  on  tes  accnsf; ,  et  dont  leurs  ennemis  \o.s  plus  acharnés 
n'ont  jamais  pu  les  convaincre;  ces  aecuK3li{>ns  prouvent 
seutemcnl  qu'on  ne  les  connaît  pas;  celle  ignorance  rend 
les  persécutions  doublement  odieuses ,  car  i|n'y  a-l-îl  di-  plus 
injuste  que  de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas  instruit 
la  cause?  Comme  ses  prédécesseurs,  Terlullien  oppose  aux 
scandales  dos  rilcs  du  paganisme,  aux  sacritices  humains, 
aux,  jeux  sant;lants  du  cirque,  aux  adultères,  à  l'exposition 
et  au  menrlre  des  enfants,  lu  vie  pure  des  clirélieus,  leur 
respect  pour  la  vie  humaine .  leurs  soins  pour  lu  famille ,  la 
haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté  du  mariage.  Quand  on 
leur  reproche  de  professer  une  religion  illieile.  parce  qne 
d'anciennes  lois  défendent  de  révérer  un  autre  Dieu  que  ceux 
de  Kome,  il  répond,  non-seulement  que  ces  lois  sont  peu 
justes,  mais  qui'  des  empereurs  plus  équiiables  ne  les  onl 
jamais  exécutées  .  qu'au  reste  tes  Romaijis  ont  lorl  de  re- 
procher aux  chrétiens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  natio- 
nales, parce  qu'eux-mêmes  les  ont  abandonnées  pour  une  mul- 
titude de  divinités  élrangf-res  ,  et  qu'en  no  croyant  plus  à  la 
religion  de  leurs  ancélres,  ils  ont  perdu  leurs  vertus  an- 
tiques pour  se  livrer ,  hommes  et  femmes ,  h  tous  les  vices. 
Tertullicn  entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur  l'im- 
moralité des  mythes  paicus  el  sur  l'origine  et  la  conduite 


*Apologi!Hcu*,  de  l'ann^R  tHR.  Suris  due,  voy.  Uosbeim,  Dtmtatt 
Apologetict  TtTtulliani,  dant  s»  Diiurt.,  I.  I,  p.  1  elsulv. 
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"peu  (livinsH  iIi'm  iMmw  -.  e<;  n'csl  pns  b  cos  idoles inipuissanlcs 
qu'il  fnut  allriliiier  raticîeiino  grainlciir  de  Komci  elles  ne 
sont  que  (lc:(  Hémniiit,  cherchant  h  diviser  et  à  perdre  les 
hommes;  leur  rulle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  faux,  de  plus 
(égoïste  ,  de  pins  corrupteur  ;  ils  sont  méprisés  et  livrfa  h  la 
rhéd  de  la  l'oide  par  les  païens  eux-mêmes,  tandis  que  le 
vrai  Dieu  et  sod  Fils  sont  seuls  dignes  d'adoration ,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  adversaires.  C'est  ainsi 
que  Tcriuliicn  renvoie  ans  Romains  le  double  reproche  de 
supcrslilinn  et  d'impitïté,  en  ajoutant  que  ,  s'ils  ne  veulent 
pas  renoncer  ii  leur  culte,  ils  laissent  an  moins  aux  chré- 
tiens la  lilierlc'  accordée  anx  religions  païennes  les  plus  licen- 
cieuses et  auv  syslf-mes  philosophiqnt^s  les  plus  contradic- 
toires el  les  moins  moraux.  A  ceux  qui  accusent  les  chré- 
tiens d'être  une  faction  ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 
romain,  il  répond,  comme  Justin  Martyr,  qu'ils  recon- 
naissent l'empereur  comme  chef  terrestre,  qu'ils  prient  pour 
lui  sans  lui  rendre  nu  culte,  qu'ils  lui  uhéissent  quoiqu'il 
leur  dénie  h  justice,  plus  utiles  h  la  paix  de  l'Kmpire  que 
ceux  qui  les  persécutent.  Pour  compléter  son  apologie,  il 
expose  la  <liscipline,  les  mœurs  et  le  culte  de  l't^gli.se.  Il 
insiste  surtout  sur  l'amour  des  chrtStiens  les  uns  pour  les 
antres,  parce  que,  pour  la  haine  jalouse  de  leurs  ennemis, 
cet  amour  même  était  un  sujet  de  reproche  :  vo)e£  comme 
ils  s'aiment,  disait-on.  comme  ils  sont  priais  ^  mourir  tes 
uns  pour  lus  autres  !  n  Oui ,  s'éurie-t-il ,  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frî-res ,  car  nous  avons  un  Père  commun  et  un 
m^me  esprit  qui  nous  a  conduits  des  ténèbres  à  la  lumière  ; 
nous  sommes  aussi  vus  l'rères ,  parce  que  vous  êtes  hommes 
comme  nous,  et  quoique  vous  soyez  nos  persécuteurs.  Nous 
nous  soutenons  mutuellement  ;  nous  avons  tout  en  commun, 
l'xccptc  nos  épouses  ;  chacun  apporte  librement  et  volontai- 
rement son  otrrande,  pour  soulager  les  pauvres,  les  orphe- 
lins, les  veuves,  les  malades,  les  voyageurs,  les  prisonniers. 

•a. 


■.m 
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Noos  DC  sommes  pas  impropres  aux  affaires  de  la  vie,  car 
ne  vivons-nous  ]>as  avec  vous,  itariagcant  vos  habitudes  et 
vos  besoins?  Nous  ne  nous  relimns  pas  dans  lesToriSts.  nous 
ne  fuyons  pas  la  vie ,  nons  usons  de  tout  avec  actions  de 
grâces,  nous  naviguons  avec  vous,  nous  sommes  môlijsavec 
vous  au  forum  ,  dans  les  camps,  daus  le  commerce  :  nous 
offrons  U  votre  u&agc  dos  aris  et  notre  industrie,  nous  ne 
nous  alisienons  ([»e  do  vos  spectacles  ,  de  vos  sacritlces ,  de 
vos  ilcsordres ,  de  vos  crimes.  Kxiirper  le  ctirislianismo,  se- 
rait le  plus  grand  dommage  ({n'on  pàt  causer  !i  l'Empiro. 
cur  les  chrétiens  seuls  sonl  innocents,  non  par  crainte  des 
liommes.  mais  par  respect  pour  b  majisté  divine,  o  Après 
quelques  considérutions  sur  la  libcrttJ  accordf^e  aux  philo- 
sophes et  sur  la  crt^dutilé  des  païens,  prêts  !i  croire!)  tout, 
excepté  au  christianisme,  Tertnllien  rappelle  que  les  adver- 
saires cngogcaionl  irnniqnement  les  chrétiens  ii  cesser  de  se 
plaindre  des  persécutions,  parce  qu'elles  les  exercent  djns 
leurs  vertus  tant  vantées  de  la  patience  et  du  pardon  des  in- 
jures- «Oui,  s'ëcrie-t-il  en  terminant,  nous  sommes  pa- 
tients cl  nous  aimons  il  souffrir;  nous  seriotis,  il  est  vrai. 
asscE  nombreux  déjà  pour  nous  défendre  par  la  forci'  et  pour 
nous  venger,  mais  nous  avons  appris  autre  chose  ;  notre  ma- 
nière de  combattre  est  de  triompher  en  succombant;  c'est 
vaincus  que  nous  vainquons  le  monde;  le  sang  de  nos  mar- 
tyrs est  la  semence  de  l'iilglise  '  !  » 
Nous  n'ajouterons  rien  sur  l'apologie  du  christianisme 


)  Le»  ntmes  \déei  t  peu  prb»  «ont  repraJuiie»^  Aan»  les  àéot  livras  ad  ' 
nalionu ,  qai  paraissent  ^irc  un  rpmanipmoni  |  niil^rîi?ur  iln  VApatogtli- 
ciu.  Dans  le  tecomi  lîvrn ,  il  r^-Fiiti^  turlniit  Vnrrnn  •.■(  kh  iroU  ccpècci  dt  j 
religion.  —  L'apologiu  iiScapula,  gnuvenicur  (rArri(|Ui!,  iraîli:  riinlcinent 
quelques-uns  îles  infimes  points,  surlom  celui  (|u'il  m?  faut  pus  coudAm- 
ncr  Ips  clin'lipns  laii*  les  avoir  eiileii<lus.  qu'il  im  fiiut  forcer  personiip 
ï  iiïccpler  une  religion,  que  li-s  clirûliens  sont  den  ciie^cuS  ioumiï  ei 
Mb\eh. 
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opposiîc  par  Origèue  à  un  livre  Je  Ceisc;  car  ce  grand  el  sa- 
vant ouvrage  s'oci^upe  t!i-  prc^rërciice  dùs  vi^ritcsdogmaiiqnes, 
(létciiducs  tonire  des  objections  d'une  iiliilosopliicasscï  vul- 
gaire; ce  n'est  fiu'eii  un  petit  nombre  de  passajjes  (|u'Ori- 
gène,  Ëiiivinil  \r.i:s  \i  i)a.s  »nn  nilveriiaire,  est  ament!  ^  dire 
un  mot  (lefl  questions  pratiques,  surLoiil  de  l'iJgalilé  dans 
l'Ëglise  entre  les  dinéronles  classes  de  la  socit^l^.  Le  bel 
ouvrage  aitologétique  de  Laciance  ,  les  sept  livres  d'Arnobc 
contre  les  gentils,  ainsi  que  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin, 
sont  en  dehors  de  notre  cadre  ;  ils  apparlîiinnent  ùdus  temps 
OLi  l'Eglise ,  ayant  jet<!  di''j;i  des  rucini:s  prorondi'»  dans  le  sol 
romain,  exerçait  nue  inlliiencf.  gi'UtTale  trop  visilile  |H>ur 

lqn'<tn  |iili  aujourd'liui  la  cnnlesler.  Noms  avons  dû  nous  ar- 

[réter  aux  apologies  du  deiixit-ine  siècle,  parce  qu'alors  l'É- 
lise était  encore  opprimée ,  et  qu'an  milieu  même  de  celte 

'oppression,  elles  uiit  clé  un  moyen  cflîcjice  de  propager  l'in- 
tluence  du  christianisme.  Pour  délcndre  la  religion  nou- 
velle, ces  premiers  apologistes  ne  se  sont  pas  contentés  de 
l'exposition  des  dogmes,  ils  y  ont  ajouté  des  lableanx  élo- 
quents de  la  vie  clnétienne  opposée  aus  mœurs  du  paga- 
nisme; ils  avaient  éprouvé  par  eux-mêmes  que  la  religion 
de  JésuB-Olirisl  u'csl  pas  seulement  une  doctrine  pour  l'in- 
telligence ,  mais  avant  tout  nu  nouveau  principe  de  vie.  En 
Vttjant  introditiles  dans  le  monde  des  vertus  li  peine  pres- 
senties par  l'antiquité,  en  voyant  des  hommes  simples  et 
ignorants  surpasser  en  moralité  les  disciples  des  sages,  en 
voyant  les  vices  tombal  lus  avec  une  énergie  bien  supérieure 
il  celle  de  Sucralc  ou  des  sloïclens ,  les  esprils  sérieux  ,  afili- 

tgés  du  spectacle  d'un  monde  corrompu,  onldû  être  frappés 
du  contraste  entre  la  morale  clirélienne  et  celle  de  la  mytho- 
logie el  de  la  philosophie.  On  ne  peut  pas  douter  que  les 
apologies  de  Justin  Martyr,  d'Aihénagore .  de  Tcrtullien, 
n'aient  été  lues  avec  une  curiosité  sympathique;  il  est  cer- 
tain pour  nous  que  les  sentimcnls  d'humanité  exprimés  par 
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ce»  Père&  ei  leurs  appels  à  ri:f|uil(;  ites  cœurs  droiis,  uDt 
trouvé  (le  récli»  dans  plus  d'une  âin«,  et  ()t]'oa  a  subi  l'Ju- 
llufince  de  la  charité,  quaud  même  on  résistait  encore  à 
la  foi. 

Cette  iDi^me  itithic-nce  était  exercée  san»  doute  par  les  pré- 
dicateurs de  l'Ëglise.  Plus  d'un  païen  ,  amené  par  le  soup- 
çon OH  par  te  hasard  dans  los  réunions  secnHes  des  premiers 
fidèles,  a  dû  être  louchtï  des  graves  et  simples  leçons  t|ui 
sortaient  de  la  bouche  des  ministres  expliiiuant  les  Écritures 
et  parlant  avec  émotion  de  l'amour  du  Sauveur  et  de  la  loi 
suprême  de  la  charité.  S'il  ne  se  convertissait  \rjs  !i  une  re- 
ligion eucurc  |icrsceulée ,  uu  moins  il  réQécbissail  sur  h  dif- 
férence entre  la  vie  de  ces  opprimés  et  cellt;  de  leurs  op- 
presseurs,et  il  devenait  peut-cire  plusctjuilahleel  pins  doux 
dans  SCS  mœurs.  Pins  tard,  quand  les  Chrysoslome,  les 
Grégoire,  les  Ambioise,  l'ont  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises ,  le  païen ,  habitué  ^  9e  laisser  domi- 
ner par  le  charme  d'une  belle  parule,  accourait  avec  les 
chrétiens  au\  prédications  publiques  ;  le  plus  souvent  peut- 
être  il  n'éprouvait  que  le  plaisir  esthétique  inspiré  par  l'art, 
et  mêlait  ses  applaudissements  ii  ceux  dont  les  fidèles  eut- 
mômes  couvraient  la  voix  de  leurs  orateurs  ;  mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu'en  entendant  parler  de  la  rraiernilé  univer- 
selle ,  du  devoir  de  secourir  les  pauvres ,  du  respect  dû  â 
rtiomme  dans  toutes  les  conditions ,  de  la  sainteté  et  du  bon- 
heur du  mariage  chrétien ,  il  lui  restait  quelque  secrète  im- 
pression des  doctrines  morales  et  sociales  de  rÉvangilc. 
L'Église  ne  tarda  pas  h  reconnaître  la  puissance  de  cette  pro- 
pagande pacifique  ;  le  quatrième  concile,  réuni  h  Carlhage, 
prescrivit  aux  évéques  de  ne  pas  empêcher  les  paicns  d'as- 
sister aux  prédications  dans  les  é{^liiie&'.  Toutelbis,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  de  noire  ïiijet  les 


•Conc,  CsrLliâg.  i,  eau.  84;  Munsi,  l.  III.  p.  908. 
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apologies  postérieures  au  Iriomphc  iiolillque  du  cliristia- 
uîsme ,  nuus  n'entrerons  pas  dans  des  détails  sur  l'intlucnce 
des  grands  orateurs  de  TK^liso  ;  elle  s'est  exerce^c  dans  une 
périoiJe  oii  les  dé|)0!>it3ircs  du  pouvoir  n'opposaioni  plus  de 
re:iiàiauee  ïi  la  pro|>aplioa  des  idées  chrétiennes. 

^2.  L'txetnple  des  chréiiem. 

L'influence  des  doctrines  sociales  ilii  eliristianismc  a  *<!Hi 
d'autant  plus  puissante  (|ue,  dans  k-urs  tablcau\  de  la  vie 
évangéliqiie,  les  prédicateurs  et  les  apologistes  ont  Hé  plus 
fidèles  à  la  réalité:  ils  u'ont  pas  décrit  seulement  un  étal 
idéal ,  les  mœurs  de  la  société  rlirélicnne  ont  été ,  dans  les 
premiers  temps  .surtout,  couronne»  :i  l'image  <|u'ils  en  ont 
retracée.  Kt  ici  nous  pouvons  en  appeler  au  témoignage  des 
païens  eux-ménies.  I.a  vue  de  la  conduite  des  chrétiens  ex- 
citait dans  le  monde  les  sentiments  les  plus  divers  ;  cliei  les 
uns,  t'était  une  jalousie  secrète  i|ui  ajoutait  ;■  la  vivacité  de 
1.1  haine;  d'antres,  esprits  froids  et  secs,  incapables  de  com- 
prendre les  mouvements  intimes  de  l'àme,  eu  Taisaient  un 
sujet  de  raillerie  l'rivolo  ;  d'autres  encore ,  plus  sérieux ,  s'é- 
tonnaient que  des  homimis,  si  pL'u  pbilusuphe.s ,  pussent 
pratiquer  des  vertus  si  liiiriciles;  il  en  était  enQn  qui  ou- 
vraient toute  leur  âme  aux  rayons  de  l'amour  de  Jésus- 
Cbrist,  e(  qui  se  convertissaient  !i  lui^  Ce  n'est  pas  de  ces 
derniers  que  nous  avons  !i  parler  ici  ;  nous  ne  devons  citer 
comme  témoins  que  ceux  qui,  tout  en  restant  païens,  ont 
reconnu  chez  brs  chrétiens  un  amour  dont  jusquc-l^  le  monde 
n'avait  pas  vu  d'eiemplc^.  Nous  avons  rapporté  plus  haut 
ces  paroles  païennes  conservées  parTerLullien  ;  vojcï  comme 
ils  s'aiment  cl  comme  ils  sont  prùts  'a  mourir  les  »a&  pour 


■  Or.  ndGrmcot,  Mlribueu  il  Juit.  Harl.,  C-  I  v\  Wiv.,  |i.  I. 
*Spitt.  «d  Viogn.,  t.  1,  p.  233. 
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I«K  Mtuca  *.  (Vest  une  chose  incroyable ,  itit  le  satirique  Lu- 
cien, que  l'empressement  de  ces  hommes  quand  l'un  iVcux 
esl  frappe  d'un  mnlheur;  iU  n'éparj^neni  rien  |)our  venir  à 
son  secours  ^.  Vers  la  ni<^-me  «époque ,  (ialien ,  le  médecin  cé- 
lèbre, exprime,  dans  un  écrit  sur  Platon  dont  il  ne  parait 
rester  que  ce  passa^;!;,  b  surprise  que  lui  causait  la  vie  des 
disciples  de  Ji'sus-Christ  ;  nLa  plupart  des  lioinincs,  dit-il, 
incapables  de  suivre  la  démonslrnlion  l«;;iiiue  du  \'i  vérilti, 
ont  besoin  d'êlre  inslruils  par  des  parnlinles  :  c'est  ainsi  que 
ceux  qu'on  appelle  chrétiens  n'ont  tiré  leur  foi  que  des  para- 
boles de  leur  Maître,  Copendaut  ils  agissent  quclqucrois 
comme  ceux  qui  suivent  la  véritable  philosophie.  Nou» 
sommes  tous  témoins  qu'ils  savent  mépriser  la  mort,  et  qne 
par  tin  certain  sentiment  de  pudeur  ils  ont  horreur  des  plai- 
sirs charnels.  Il  existe  pLirmi  eux  des  hommes  el  des  l'emmes 
qui.  pendant  toute  leur  vie,  s'absliennenl  de  l'union  conju- 
gale; il  en  est  aussi  qui ,  dans  leurs  efToris  ardents  de  domi- 
ner leurs  âmes  et  de  vivre  lionoétes,  sont  arrivés  au  point 
de  ne  le  céder  eu  rien  uux  vrais  philosoplies'.»  En  voyant  les 
l'emmes chrétiennes,  pieuses,  austères,  veillant  il  l'éduca- 
tion de  leurs  lits,  les  païens  s'écriaient,  comme  I.ihanns  par- 
lant de  la  mère  de  Chrysostome  :  «Voyez  quelles  femmes  se 
trouvent  parmi  les  chréliens',"  I/empercur  Julien  leur  re- 
prochait leur  purelé  morale  et  leur  charité  comme  des 
tnoyeDS  de  propaitande;  iln'y  voyait,  dans  su  haine  du  chris- 
tianisme ,  que  de  l'hypocrisie  pour  décevoir  les  hommes  ;  il 
accusait  les  sénateurs  d'Anliorhe  et  leurs  femmes,  qui  fai- 
saient de  riches  aumônes  aux  pauvres,  sans  distinction  de 


''Âpolog.,  e.  'i9,  p.  121. 
*/)*  morte  Peregr.,  1.  11,  ji.  5(17. 

^Dn  tontenlUi  potfliiB  ptatonicar.  vonwrTf  diin«Al)uired3,  Ui*l-  anl«- 
itlamica.  ilil.  Riàsclii-t,  l.i-ip.  IKtl    *",  p.  tUll, 
*Chr«aoit.,  Ad  vidnam  juniortm  ^  e.  2,  t.  I,  p.  S40, 
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eulie,  (le  ptf|»aiidre  i'allu'ïsnie',  ei  consultait  ainsi  lui-même 
rinlliiiîiicc  <I(!  l'amour  chrétien.  Justin  Afjii  m  avait  appela 
iici-llcexpérieueeen  Ji^claranl  qnt-,  ilcson  k'iiips,  Iioaucoup 
di!  pyïfti!'  uviiiiriil  changé  leurs  mœiira  par  kutu  l'dalionii 
avec  iWn  mi'iiihrcs  du  rojaiimc  de  Dieu  '''. 

I/ex«:mple  de  la  mort  d«8  clirôlicns  n'était  pas  moins  efli- 
coce  iine  celui  de  leur  vie;  cVHaît  un  témoignage  snprème 
i|u'il8  opposaient  ii  leurs  pei'stfcutenrs.  cl  par  cooâéqueiUtiD 
)çraud  moyen  de  propagation  et  d'inllnence.  Pri^ts  à  ne  sou- 
mettre S)  tout  ce  ({ui  était  compatilde  avec  leur  Toi ,  ils  ne  re- 
rnsaient  l'ohnssanci?  ipie  ijuaml  on  les  sommait  de  renier 
Jf-sns-ClirisI  ;  mais .  loin  de  proii-stcr  par  la  violence ,  ils  ne 
protestaient  iju'en  acceptant  la  mort.  Ils  o'allaicnl  pas  au 
supplice  comme  des  l'anatiqnes  saims  d'un  faux  enthou- 
siasme ,  et  mandissant  lenrs  jnges  :  trantjnilli^s  et  n;£i);ni<S, 
leur  cliarilé  ne  se  démentait  jias,  iU  pardonnaient  b  leurs 
ennemis  et  priaient  pour  mix.  Nous  ne  citerons  qu'on  seul 
exemple  :  sous  l'empereur  Maximin  .  nn  chrétien  do  la  Pa- 
lestine ,  nomme  Paul ,  lut  nind.ininé  à  mort  ;  avant  de  rece- 
voir le  con|)  l'atal ,  il  pria  à  liauli'  voix .  en  présence  du  jnge 
cl  du  pcnpic ,  qu'il  plût  !i  Dieu  de  donner  aus  chrétiens  une 
existence  paisible,  d'amener  les  païens  ii  la  Toi  et  au  saint, 
et  de  panlonner  au  jn^c  qui  avait  prononcé  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort ,  ain»i  qn'an  honrreau  qui  devait  l'exécuter  ; 
l'historien  ajoute  i]ue  toute  l'assistance  versa  des  larmes ,  et 
que  Paul  mourut  proclamé  innocent  par  la  l'oule^.  Reancoup 
de  gens,  il  est  vrai,  ne  comprenaient  pas  celte  constance 
des  martyrs;  les  chrétiens  leur  paraissaient  élrc  des  insen- 
sés; quoi  de  pins  absurde,  disait-on,  que  de  prél'ércr  la 
mort  h  nn  acte  aussi  insignitlanl  que  celui  de  jeter  un  peu 


^jÊkOfOgM,  in  Ofp.,  p.  W. 
>4pef.t,  c.  16,  p.  S3. 
'  Kuwb.,  Bt  martyr,  falut.,  k.  8,  p.  33S, 
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(l'éiiceiiii  sur  un  aulel'.  CepBmbnt  lu  spectacle  d'un  courage 
i]ui  Tati^uail  li's  bourreaux,  et  la  vue  d'im  simour  (|ui  leur 
imrdoniiail ,  l'élisaient  sur  bien  Aph  Ames  une  impression  pro- 
fonde ^  beaijcou])  de  piiïcns  ne  sont  devenus  ehrétiens  qd'a- 
prh  avoir  vu  mourir  iIcs  martyrs;  Jusiiu  dit  guc  c'est  p^ir 
là  princi|>a1cmeul  qu'il  a  été  amené  au  clirisliauisrae^.  Ter- 
tuIJieu  u  pu  s'ik-rier  :  «  notre  nombre  augmente  cbaque  l'ois 
que  nous  KOmmf-s  moissonni^s  par  vous;  le  sang  des  ctirt^- 
licus  est  h  semence  de  l'Église^  ;  •>  el  Ambroise  :  "  les  vain- 
(juears,  ce  sont  nos  morts;  les  vaincus,  nosperst^culeurs*.» 
Les  Pères  ont  eu  doublement  raison  ;  c»r  la  vue  «le  la  mort 
des  martyrs  exerçait  son  iniluencc  sur  ceux  mêmes  qu'elle 
ne  convertissait  pas  :  les  hommes  qui  n'étaient  pas  tout  h  fait 
endurcis  devaient  se  demander  d'où  venait  aux  chrétiens  la 
liircc  de  sacrifier  le«r  vie,  el  ce  qui  éiail  plus  contraire  en- 
core à  l'esprit  du  |iaganismo,  la  force  de  sacrifier  leur  res- 
sentiment contre  les  persécuteurs;  sans  aller  jusqu'à  cher- 
cber  eux-mùmes  celle  force  dans  la  loi ,  ils  devaient  au  moins 
respecter  ceux  qui  en  rendaieEil  un  si  ^lorieu\  témoignage, 
et  subir  iusliuctivemeut  l'ascendant  de  leur  exemple. 

5  3.  La  charité  des  chrétiens  envers  les  pàiens. 

Les  chrétiens  opposaient  enfin  Si  la  liaîne  des  païens  la 
charilé  qu'ils  pratiquaient  direclemenl,  a  leur  égard,  dans 
les  dilTéreoles  relations  socialej.  Us  avaient  pour  précepte 
d'aimer  tous  les  hommes;  dans  chaque  être  inlelliijcnt  ils 

'J,acUinl.,  im  inttii.,  I.  V,  c.  10,  i.  I,  p.  410, 

'■'Apoi.  2,  c,  is,  p.  m. 

'^ApaluB.,  c.  51),  p,  101.  -  Uclaul.,  Pin.  inatil.,  I.  V,  c.  13,  1.  I, 
p.  3M. 

*nKorle  mart^ram  mllgio  dtfmia,  cumulata  fiitai.  Ec(ltri«i  rabo- 
rata  til  ;  vicerunt  morfui ,  liiDIt  ptr^tculnrcl  lUiil."  Df  txetnit  fra- 
trismiSatyri.  1.11,  $Ki,  l.ll,  p.  1U5. 
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devaient  voir  un  l'rcre  diKiie  de  le«r  csUroe  «l  tic  leur  bien- 
veillance; ni  les  illtrùrcuccs  rcli(;ie(i$es,  ni  les  diOt^rcnces 
nationales  ne  devniinit  i^iii;  pour  eus  des  moiifs  d  aiiti|)alliie 
ou  d'exclusion  ;  li-iir  amour  lUïvail  embrasstrr  leurs  ennemis 
mûmes,  en  les  apiiclanl  li  la  réconcilialiou  par  le  panlun  el 
par  les  bienfaits,  l-'idt-les  à  ceH  principes ,  les  anciens  chré* 
liens  exercenl  la  charité  envers  le-s  païens ,  quels  que  soient 
les  rapports  dans  lesquels  ils  se  trouvent  avec  eux.  Ceux 
qui ,  ddus  la  société  antique ,  occupaienl  des  positions  infé- 
rieures el  méprisées,  ne  prontcnl  de  leur  altrancliissemenl 
par  le  clirisliauisme  que  pour  élre  plus  doux  envers  leurs 
supérieurs  païens  ;  par  l'eirel  mystérieux ,  mais  irrésistible  i]& 
cet  amour,  ils  les  amènetil  fréquemnicnl ,  sinon  ^  la  foi ,  du 
moins  k  des  sentîmeuts  plus  (équitables.  Nous  devons  cons- 
tater ici  tout  il'aburd  riniluencL-  exercée  par  les  femmes'. 
L'I<^i;lise  recomtuanduit  à  lï'ponse  clirétieniie  d'un  mari  païen 
la  dotrecur,  lu  patience,  l'osprit  de  paix,  alin  qu'!>  cause 
d'elle  le  mari  ne  fùl  pas  porté  h  blasplii^mer  Dieu ,  en  médi- 
sant du  christianisme^.  Souvent ,  il  est  vrai ,  elle  était  mal- 
traitée ,  renvoyée  même  i^  cause  de  sa  foi  ;  tel  mari  païen  al- 
lait jusqu'à  livrer  lui-miïmcson  épouse  aux  tribunaux ^  Ce- 
pcndanl  il  y  avait  aussi  des  cas  od  rhumilïté  et  la  bonté  de 
la  femme  adoucissaient  les  sentiments  du  mari,  niffermis- 
saieul  les  liens  du  mariage  et  taisaient  rc'^ner  la  paix  dans  la 
famille;  d'autres  fois  cette  iniluence  ëtait  exercée  par  une 
mère  sur  son  (ils ,  par  une  (llle  sur  son  père.  Nous  en  avons 
quelques  exemples  appartenant  aux  positions  tes  plusrlevées 
de  la  société  romaine.  Quiutilius  Marcellus.  consul  avec 
Alexandre  Sévère  el  proconsul  d'Afri(|ue,  fil  élever  i  sa 


■  Comp.  UOnter,  Dh  Chriitin  im  lictiini$chin  Haute.  CnpL-otraguc  1838. 
'CniuUI.  o/ioïl.,  I.  I,  c.  10,  p.  213. 

^Tcriull.,  .ipolog.,  c.  3,  p.  15   —  Cypr.,  op.  18,  p.  2".  —  Euwb., 
Ilin.mel.,  H,  e.  17,  p.  I3T. 
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liniume  qui  avait  élé  clirtiliuiiiic  un  tnoiiuinciil  iguî  léaioi|^)(> 
(le  M)»  .imour  pour  elle  el  de  son  respect  pour  ses  venus  et 
pour  sa  Toi  ;  païen  Ini-mëme  ,  il  n'emptoyn  pas  dans  l'ins- 
criplion  fuin'raire  les  Ibimules  clirétienncs,  mais  il  sui  exi- 
ler nvec  un<^  ^rauili;  délicalesse  celles  qui  auraient  rappel*^ 
le  paganisme'.  Julia  Mamtui';a,  la  mî-re  de.  IV^mpercnr  que 
nous  vfiiioiis  «le  nommer,  paraît  avoir  i-ié  trî^^-Tavoraltle  h  lu 
religion  de  J^'^^iis-Clirisl  ;  tiubî-he  l'appelle  nue  femme  exlré- 
memeiil  pieuse  ;  elk'  lit  venir  Ori^t^ne  h  Aniioclie  pour  s'eii- 
Ireleniravci:  lui  sur  les  eliuses  divines*;  il  est  donc  probable 
(|ue  c'est  elleipii  ainspin*  à  AlexandreSéviVu  ses  sentiments 
et  SI!»  i)is  position  s  plus  donees  ii  l'éjinril  deii  chriilieux.  D'a- 
près le  témoignage  de  Laetance.  l'iisca,  l'épouse  de  Dio- 
tHétifn^elVnléria,  sa  lllle,  oui  éléclirétiennes^;  c'est  b  ailes 
peut-être  qu'un  doit  attribuer  h  lol«^rance  montrée  par  cet 
empereur  au  commeiiceDiL'iil  Je  sou  rè{^iie ,  où  des  ehrélieii$ 
zélés  se  iroiivaiout  parmi  les  ûlliciers  de  »ou  palajsctdo  ses 
armées'.  Lorsqu'il  eut  ordonnii  la  persécution,  un  de  ses 
mn^i.slrals  en  Tlirace ,  Hassus ,  continua  de  se  montrer  plus 
dou\  dans  les  procès  contre  les  accusas ,  parce  que  su  l'emDQe 
partageait  leur  loi^.  11  se  peut  aussi  que  les  sentiment»  cbré 


'  >'  Pf4riinriia  Qurilvultilmii  |  U.  K.  F.  hnnii  nnfifjAiif  |  nata  itiofro- 
natiter  |  iiujirii  iij^ar  catfa  [  matur  pin  ..  Uarfcllnt  \  Procoi...  ted  «1 
flllii  at  I  (Hiabiu  noiitriâ  tua  vi\  vo  mamoriam  fcd  \  umiUbtii  eut  p(- 
^(^^ln>T^^, Il  Orllr  iii»crî|>lioii  a  î-li^  Iruuvci-  miiii  loin  df  Carllini^v.  MorL'clli, 
Afrieo  thriëliana.  Unrscla  1H17,  4°,  l.  Il,  p,  91.  Le  iium  dfi  Qualvitll- 
deui  eA  Un  Dam  chrËtien.  Itemarquci  iiuiisi  l'ubseuce  de  In  Tormule  Diii 
manibm. 

'"rvvJlOwoEpiiTTâîii.- Euieb.,  Hij(.  Dcol.,  !.  VI,  e.  21 .  p.  Ï23.  — 
\}ks  uiiu^ui't  piiKii^curs  l'ont  dil^  clji'i^lï^JiDe.  Oroi.,  I.  VII,  l'.  18.  p.  S08. 
^Dt  mort,  periecut.,  c.  ]3,  I.  il,  p.  SOI.  —  Selon  lo  Martyrol,  ilum. 
p.  34S,  on  vëiidi'iii  h  Rome  SérAas ,  épouse  Je  Dlocljiivu  ,  iiisîs  dont  let 
li'rslurieris  ne  bavuMl  rieii. 

'Ëusïii.,  Bi$r  Kci.,  1.  VIII.  o.  i,p.  aoâ. 

^Raîiiart,  Jeta  Mari.,  p.  *!•(. 
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licus  de  CoDslaalin  «loivcni  «Ire  rapportés  à  l'iiillucnce  du 
samjtrcllf^l^nc;  comme  on  ignora  l'époque  de  la  coiivorHion 
de  ci!lle  princesse,  il  o»!  pcul-étrc  porniisd'admellrc  i)u'clte 
.1  été  clirvUeiinc;  iléjii  pendant  la  jtïuiiesse  d»  Coiislaiitin. 

Par  l(d!i  tcmiiios,  k-  cbrisliaitiismc  et  »0D  influence  adou- 
cissanlc  pénûlraiuut  jusque  duns  les  maisons  di-s  pontifes  du 
p^^niiiKnio.Dii  icmps  de  JuUlvi,  il  y  avait  des  prêtres  païens, 
duiÉl  lt;s  i'amilks  eiiUôrL'^.  j  compris  les  dome&tiques,  étaient 
ctiréliennes^  Dans  les  premières  annét'S  du  rinqnième 
sîjicle,  les  enranis  et  les  petits-enranls  du  pontife  .Vlhious  à 
Itome  prol'H5sait!nt  mus  le  ciirislianisrae  :  JénSme  espérait 
<)ue  LiL-ia ,  la  tille  pieuse  et  cliarilalile  du  ce  ministre  d'uu 
oiille  expirant.  Unirait  par  l'amener  lui'inénieârÉTangile'. 

A  punir  de  l'époque  oit  le  christianisme  cal  des  partisans 
dans  les  ran^s  les  plus  élevés  de  la  société,  les  sonlimonts 
cliréticns  étaieul  propagés  dans  rinlérit-ur  même  des  palais 
im]iénaux  par  des  ollieiers  de  la  cour.  L'cmiiei^iir  Constance 
Clilore  s'était  entouré  de  clirétiens,  parrc  qu'il  comptait  sur 
leur  tidélilé  plus  que  sur  celle  d'une  garde  païenne^.  Pour 
metlre  b  l'épreuve  cenx  qui ,  parmi  les  ofliciers,  ki  roagîs- 
trals ,  les  ju^es .  étaient  clirélîens  ,  il  leur  ordonna  on  jour 
de  cîioisir  entre  le  retour  au  paganisme  et  la  destitution-,  la 
plupart  d'entre  eux  ayant  préféré  ce  dernier  parti,  il  li^ur 
rendit  leurs  ili(;nilés  et  renvuyu  les  autres,  disunl  que  ceux 
qui ,  pour  un  iulérét  terrestre,  peuvent  traliir  leur  Dieu, 
snnt  b  plus  forte  raison cajiables  de  trahir  un  homme*.  Parmi 
les  olliciers  fidides ,  il  y  avait  ce  Lucie»  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler  plus  liaul;  par  l'escmple  de  sa  vie,  il 


>Soioin  ,  But.  uel.,  I.  S,  e.  tO,  p.  61S. 
>Uieioa.,  «p.  1(l7,  aon.  àO%,  1. 1,  p.  fiTT. 

'Theouat,  Ep.  nd  Luelanum  ;  tinm  h  lUbt.  PI'.  Callaiulii.  i.  IV, 
p,69. 
«Eufeb..  riritCoHM.,1. 1,0.1  le,  p.  415. 
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amena  plusieurs  de  ses  collègues  an  clirislianisme ,  L't  eon- 
(rilma  ^  le  faire  respecter  de  l'empereur*. 

Aillears,  c'est  par  des  e»clavc!i  chn-ti<'r)S(|ii«s«iil  i^veilJps 
des  HenlimenlH  plus  doux.  Leur  résijjnation .  leur  lîdélité, 
leur  amour  pour  leurs  maiircs  païens,  proihiisenl  sur  ceux- 
ci  des  ctrcls  pardis  ^  ceux  de  l'ëpoiise  chréliennc  sur  le  mari 
idolâtre.  Quoique  souvent  l'esclave  clmMicn  lût  chassé  par 
son  maiirc'-.  il  n'arrivait  pas  moins  souvent  4)iic  celui-ci  ne 
rési-stait  point  ii  l'iiitliK^nce  de  la  conduite  de  hùn  serviteur. 
Airniiiclits  inlt'ritiiirement,  supportant  sans  murmure  Ittur 
pénible  condition  et  sp.  .sentant  pressi*»»  de  {gagner  d'autres 
inten  pour  l«  même  s»liiL,  le^  enclaves  chrétiens  profitaient 
de  leur  position  pour  répandre  les  idi'e.s  et  les  vertus  de  l'E- 
vangile;dans  les  {grandes  maisons,  où  ils  exerçaient,  .soit  des 
métiers',  soillesTonclion^de  péilugo^ues,  ils  s'entretenaient 
avec  les  enfants  et  avec  les  Temmes ,  les  rendant  utlentifs  nu 
christianisme  et  au  honhcur  ([u'il  prucure,  et  les  exhortant 
à  ne  pas  céder  aux  leçons  des  prêceptetirs  ,  (juand  ceux-ci 
leur  enseignaient  le  paganisme  on  leur  donnaient  l'exemple 
d'une  vie  immorale;  s'ils  se  taisaient  devant  les  maîtres  i]Ui 
méprisaient  l'ËvanKilc,  ils  parlaient  en  secret  du  devoir  de 
l'épouse  d'être  chaste ,  modeste  et  douce ,  et  de  celui  des  CD' 
l'anis  d'obéir  de  bonne  heure  \t  h  lui  de  Dieu  :  en  contrihuant 
ainsi  li  Taire  régner  dans  la  maison  des  mœurs  plus  paisibles 
et  pins  pures,  ils  rendaient  à  leur  maître  des  services  plus 
réels  que  les  esclaves  de  son  propre  culte'.  Cette  action  de 
l'esclave  chrétien  s'exerçait  quelquefois  dans  la  mnison  même 
de  l'empereur.  Caracalla .  le  fils  de  Septimc  Sévère ,  eut  une 
nourrice  chrétienne''.  Des  hommes  distingués  dans  l'iilglise 


■Tbeouas,  I.  n. 

»Terlull.,  Apalag.,  c.  3,  p.  iS, 

"Orig.,  c.  CHi.,  I.  m,  c.  53  ei  iiuiv.,  1. 1,  p.  «i. 

*1enH\l.,Àaseep.,e.*,  p.  71. 
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par  leur  itavoir  el  loiir  éloquence  onl  été  convertis  par  des 
esclaves;  lions  cilcioris  Asiêrius,  l'évèine  d'Amasi}*,  ins- 
truit dnns  le  clirislianismc  par  nn  Scythe,  esclave  d'un  ha- 
liilunt  «rAiitiocIie. 

Le  contraste  le  plus  Trappanl  pcut-^lre  entre  la  vie  païuune 
et  la  vie  ctii-L'llenno,  était  celui  riu'offrait  la  conduite  des 
partisans  des  deux  cultes  à  l'c^ffurd  de^  malheureux  ei  des 
pauvres.  Si  l{:s  paÏL-iis  ont  été  éloitnés  de  h  eliarîti-  des  chré- 
tiens envers  lus  pauvres  de  leur  coiniuuuion  ,  leur  surprise 
3  dA  être  bien  plus  grande  en  les  voyant  exercer  le  tnémc 
amour  envers  des  gens  pour  (]ui  la  société  païenne  n'avait 
que  du  mépris,  el  qui  eux-mi^mes  poursuivaient  te  plus  sou- 
vent les  chrétiens  de  leur  haine  fanatique.  Ue$  (étrangers 
pauvres  arrivaient-ils  dans  des  lieus  habités  par  des  chré- 
tiens, iU  vlaieiil  reçus  et  traités  comme  des  frères,  sans 
qu'on  s'enquil  de  leur  religion.  Paehome  qui ,  «lans  sa  jeu- 
nesse, avait  servi  sous  Cuustanlin  contre  Maxcnce,  arriva 
un  jour  dans  une  ville,  où  il  l'ut  étonné  de  voir  les  habitants 
venir  au  secours  des  troupes  épuisées  par  la  famine  ;  il  ap- 
prit que  c'étaient  des  gens  d'une  rolifîion  pariiciilièrc  et 
qu'on  les  appelait  chrétieus  ;  eurieu\  de  connaître  une  doc- 
trine qui  leur  inspirait  tant  d'humanité,  il  s^en  informa,  et 
ce  fut  là  le  conmiencemeiit  de  sa  conversion'.  Les  enfants 
des  païens  pauvres  étaient  reçus  gratuitement  dans  les  écoles 
chrétiennes;  dans  celle  il'Kdesse,  l'évéque  Ruhulas  les  ins 
iruisait  lui-même  dans  les  vérités  de  l'Évangile.  Dans  la  dis- 
tribution des  secours,  on  ne  donnait  pas  tout  auv  chrétiens 
seuls;  les  païens  avaient  une  larj'e  part  aux  aiini6nes  des 
particuliers  cl  des  Églises^,  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  pri- 
sonniers perses  racliclés  par  nn  évéquequi,  îi  cet  effet,  avait 


■  Rlbadeiieira .  flossanelorum.  Col. 1700.  Toi.,  t.  I,  p.  1M1. 
'oA'tin  enim  luffieiintii  el  hamintbut  el  DiU  KuirU  meailicanlilivi 
opêtn  ftTTi.»  TeriuH  ,  ipoloij.,  t.  il,  p.  13!1. 
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rcmlu  ses  vases  sacres,  ha  clmrité  L-iivcrs  les  païens  »e  ma< 
uifesiait  surtout  dans  les  maladies,  si  rctioulécs  itans  l'an- 
cien moudo.  tes  ailleurs  clii'élicns  dos  premiers  sicclse  rap- 
portent que  Iti^uuconp  de  païens  ont  élii  (convertis  après  ces 
m-'iladies  mentales,  accampiiiçnéeH  d'un  délabrement  pfiy^ 
siqiic  ,  qui  paraissent  avoir  été  si  fréquentes  dans  cette  pû- 
riode  de  malaise  iiniverspl.  On  les  attribuait  ii  l'inlluencc  Je 
démons  maH'aisants  ;  pour  les  (;i]érir,  ou  avait  recours  aux 
maires  et  à  leurs  amulcitcs;  lorsque,  après  avoir  usé  ou  vain 
de  leurs  formulos  et  de  leurs  talismans,  d'autant  plus  im- 
puissants que  le  mal  avait  son  sié{{edans  l'àme,  on  rencon- 
irail  dcschnSliens,  ceux-ci  parlaient  <lesguérisons  miracu- 
leuses de  Jésus-Cbrist ,  de  la  vanité  des  idoles  et  de  l'impos- 
ture des  poèiei^,  et  apprenaient  aux  malades  !i  s'adresser  an 
Sauveur  mort  pour  les  bonimes;  ce  n'est  qu'auprès  de  lui 
que  ces  esprits  troublés  retrouvaient  la  pais.  Ces  ^uérisons 
de  maladies  contre  lesquelles  le  paganisme  était  sans  re- 
mède, remplissaient  les  paieus  de  surprise  et  étaient  citéen 
par  1rs  apologistes  comme  des  preuves  puissantes  en  laveur 
du  christianisme'.  Celui-ci  Fut  ^-lorilié  aussi  par  la  conduite 
des  chriStiens  dans  les  i;randes  épidémies  et  dans  les  fré- 
quentes disettes  du  troisième  siècle.  Lors  de  la  peste  de  Car- 
ihagc,  vers  SoU,  les  païens  quittèrent  la  ville  en  ^jbandnn- 
nanl  leurs  malades;  le^  cliréliens  soignèrent  ces  malheureux 
avec  la  même  stillieilude  que  ceux  de  leur  propre  commu- 
nion'^  Pendant  uiicfamiucqui,  sous  Maximiu  ,  désolait  l'Ar- 
ménie, les  chrtUiens  liront  des  distributions  de  secours  aux 
pauvres,  sans  distinction  de  culte;  en  sorte  que  beaucoup 
de  païens  reconnurent  que  les  chrétiens  seuls  prouvent  leur 


Musl.  MavL.  Àpol-  S,  c.  C,  p.  93.  —  Ireo.,  Contra  hirr.,  t.  II,  c.  39, 
p,  ISG.  -  Tcriiill  ,  AdScap.,  c.  ï,  |>.  69.  —  Orin.,  e.  CtU.,  I.  III. 
c.  â(,  ■'  I.  p-  461  ;  il  appr-tli^  ces  ('[au  de  l'ïiiit^itcn  utifnatiniif,  mentales. 

ïponllus,  P(rofi/pr.,  S»,  in  Upp.,  p.  (IXXXIX. 
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pilit^  parties  aolos,"  s'infornirrent  «l'uni»  religion  dont  les 
<lisci|)los  sont  capables  d'itii  ili^voiiemeni  anssi  désintfa-ssLÎ'. 
Le  resta  II  ratciir  du  iiaganisme,  l'einijcreur  Julien,  constate 
rin[ln)>nd>  de  celle  cliarilé  dos  clipôliens  ciivt'is  li-s  pnïens 
indici^nls  :  aceii  impies  finliMcins,  dii-il  avec  ameiliimc, 
nonrrissi'id  non-seiilemenl  leurs  pauvres,  mais  aussi  les 
nôtres  en  les  appelant  b  leurs  agapes  ;  il  les  attirent ,  comme 
lin  attire  lesenraiiis,  avec  îles  gftleaiix'.» 

Sous  les  empereurs  diréiiens,  celte  charité  envers  les 
païens  parait  se  refroidir:  des  voit  isolikis  commcnccnl  à 
pi'Dcliimerta  ni>ressiti^  ]ioiir  l'I-litlise  de  prendre  ^  son  tour 
,  rofFcnsive  contre  ses  aneiens  pers^culonrs*;  on  prend  des 
tmc^ures  de  rigueur,  on  prononce  des  eotidamnalion.':,  il  y  a 
fdes  limeutcs  populaires  contre  le  paganisme,  conlro  ses 
f  leinples  et  ses  partisans.  .Mais  ce.?  erreurs  n'dlaienl  pas  con- 
knrinesawv  préceptes  de  l'Kvanjîile;  l'ancien  anioiii- trouvait 
ore  d'élotiuenl-s  inlei'prèlcs  dans  la  personne  des  |)liis 
IX  et  des  pins  ci^lèbres  docteurs  de  l'église.  Hilaire  de 

jiticrs ,  en  s'ailrcs.iant  h  l'emperenr  Cunslanee,  ijni  persé- 

'  eulail  îi  la  l'ois  les  païens  ei  les  orthodoxes ,  sVrcrie  :  «  Ce  ijue 

'vous  avez  gagniS  en  diipouillant  les  lemples,  en  conlisquaiil 

des  biens,  en  frappant  des  amendes,  vous  l'imposez  I)  Dieu*,  » 

Ailleurs,  le  même  évCque  plaint  le  malheur  de  son  lîpofpje, 

,  OÙ  l'on  Croit  protegnr  l'Ëglise  Ae  Christ  en  appelant  h  son 


■ICiiM-b.,  UUt.  eeiil..  i.  IX,  c.8,  p.  SSl. 

'Ep.  49,  p.  90;  —  FmgiH.  oral..  In  0pp.,  \i,  1)07. 

'P.  e».  Kirmicus  MolHi-iiiis,  il.nn  son  oiivra^e  Du  trrnrtprofan.  r^li- 
'  gionum ,  ilédiû  ti  (!c>nstuni;i; ,  patte.  '.Ml)  ri  351).  Il  veut  i]ui!  les  ^mpe- 
teuTi  prcmirni  l^uri  mailèli'-s  dunt  rAncîpn-Ti'slanK^nl ,  i?t  cil?  «iirloul 
D«iii.  Mil,  G-IO,  pour  prouver  qm-  U:  pngunlKmR  dnii  Hn-  puni  coniino 
un  "faeiniu,  •>  coiniiii:  un  criiiii;  public.  Ou  sait  ijH'en  353,  Conslunce 
Jûtri'ia  la  peine  Ji'  mon  coiiti'n  ceu»  qui  pariicipaicul  aux  saciilicL-s. 

*  "...Juro  H«ip«bliciB  lanelum  Dei  onerat,  tt  vtl  dsiraua  tiaiplù 
"^(  puhlirala  «dirlit,  vtl  fr-atfa  pmni'i,  T>ee  ingtrU.  *  Centra  Cotislan- 
liiiiri.  f.  |(ï,  p.  13J.%, 
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secours  rambilion  el  la  Torcc;  les  apiMrcs  n'ont  en  d'aulres 
auxiliaires  <iuc  leur  foi  el  b  puissance  de  Dieii,  et  ils  oni 
eooqnis  le  monde  ,  (anOis  qne  mai  mena  ni.  l'Église  eiïraie  Ig« 
ItomniCK  par  l'exil ,  |»ar  les  cachots ,  par  la  mort-,  elk-  cliasKc; 
les  prêlnts,  elle  vi-uL  iiiiposi;r  la  foi  par  la  forrt!'.  Atha'in&t;. 
qu'on  a  surnommé  le  Père  de  l'orlhn'loiEie,  exprime  le» 
mêmes  scnlimenlH  :  ci>ux  igiii  i!mpli>ii-nl  la  violence  et  qui 
conlraignenl  les  Iiommci,  prouviml  ([n'ils  ne  sont  rien  moins 
que  vraiment  piem;  le  Sauveur  liu-méme  se  liorne  à  dire  : 
si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  me  suive:  il  ne  s'impose 
il  personne;  ill'rappcaux  portes  el  n'entre  qu'aulanl  qu'on 
lui  ouvre-,  la  v(!rilé  n'est  propa(;ée  que  par  la  persuasion; 
or,  la  crainte  tic  l'empert^ur  n'est  pas  Je  la  persuasion  ;  ef- 
frayer l'adversaire  par  des  fliàtimeuls,  ce  n'est  pas  le  con- 
verlir^.  Chrjsostorae  dt-mandc  a  son  lonr  qu'on  ne  traite 
qu'avec  douceur  ceux  qui  n'appartitmiLUl  pas  à  l'Église, 
qu'on  supporte  leur  erreur  sans  colère,  qu'où  lâche  dti  les 
amener  ïi  la  Toi  par  l'action  toute  puissante  de  la  charité;  si 
l'on  persiste  dans  les  voies  de  rigueur,  son  àme  aimante  pré- 
voit avec  cllroi  une  guerre  irréconciliable  déchaînée  sur  le 
mondée  Sans  les  protestations  de  ces  Pères,  on  aurait  pu 
croire  que  l'esprit  de  l'Ëi^tise  s'<;tail  alti^ré  partout  ;  les  sea- 
tinicnts  des  vrais  repri^sentants  de  la  société  chrétienne  nous 
pruuvenl  que  s'il  y  a  en  den  persécutions ,  elles  ne  doivent 
être  attribuées  qn'^  des  hommes  confondant  les  intérêts  de 
la  terre  avec  ceux  du  ciel  :  la  charité  était  toujours  et  elle  est 
encore  la  loi  suprême  du  royaume  de  Dieu. 


>  n  Contra  Àuxtniium  Mvillol,,  c.  3  et  4,  p.  iî6i.  —  Ailleurs ,  il  dit  : 
f  Dnui  cui/nlnoriMn  vii  doeuit  pûtiiit,  ijudm  txigil.»  Ad  Conttantium 
Juj,.,l,  l,c.  0,  p.  12i1. 

^Ilùt.  Arianurum  ad  monanhoi,  $  (17,  1. 1,  P.  I,  p.  303. 

^llom.t9in  Mat.,  ^'A,  l.VI1,p.3i6i  —  uOv'yip^iîgîviitpEÏveiI^EiuiJv. 

in  Mat.,  g1,  p.  4fê. 
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S  -i.  Part  du  $lo~teume  dans  Vinpufnce  de  la  eharitf* . 

La  profingaiinn  lics  .senliments  J'Iinmanid^cl  Je  (loiict;ur 
par  les  lails  ijaû  nous  avons  cxjiosl's  <biis  li;  roimni  itc  et- 
cliapilie.  cil  d'aiilres  Ii^rmei;  l'iiitliiencBiU:  lu  ctiarilt^dans  tu 
sociûti;  païenne,  U'Oiiva  i\e  Immio  heure  le  ti^rraiii  pré|»an' 
par  lu  stoïcisme.  On  a  voulu  uxil  aUiihiier  ii  celte  pliiloso- 
pliie,  comme  on  a  cherché  !i  loiit  ramener  au  chrislianUme  : 
ce  sont  (leuK  opinions  extrêmes .  contre  lesquelles  nous  dé- 
diron.s  nnns  mcllre  en  garde;  il  faut  faire  sa  part  h  chacune 
des  lieux  doctrines  ;  nous  ohservons  seulement  que  nous  de- 
vons faire  h, part  de  l'inlluencc  clirÉ^ticnue  plus  large  ([ucne 
le  fonl  plusieurs  i^cnvainn  qui  se  sont  occupi^s  de  l'histoire 
de  cette  période. 

Le  stoïcisme  avait  élé  reçti  k  Rome  avec  plus  de  faveur 
que  les  autres  sysii-mes  philosophiques.  Le  génie  romain, 
plus  pratique  iiue  spéculatif,  s'en  était  emparé  il  cause  de  sa 
portée  morale;  les  hunuiics  ijui  s'élaieut  [tardés  h  l'abri  de 
la  corruption  ,  avaient  tons  embrassé  celle  doctrine  litre  el 
hbre.  Sona  les  tyrans ,  l'orgueil  romain  s'accommodait  par- 
faitement d'un  système  qtii  lui  enseinnail  à  s'élever  au-des- 
sus des  accidents  extérieurs  ,  à  ne  se  montrer  jamais  l'aihlc 
en  face  de  l'iulortuoe,  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  troubler 
le  calme  de  l'ime,  le  plus  précieux  Irésorilu  sa^e.  Mais  ce 
systiime  n'avait  pas  devrai  principe  moral,  pas  plus  que 
ceux  de  Platon  ou  d'Aristute  -.  le  sinïcien  pouvait  s'absienîr 
de  faire  le  mal ,  mais  il  ne  faisait  pas  encore  le  bien  ;  il  se 
dominait  assez  pour  no  pas  commettre  de  violence  envers 
son  semblable .  mais  il  ne  savait  pas  se  dévouer  pour  lui  ;  il 


'  Voy.  M.  Villcmain  ,  Pt  la  pMtatuphif  ila\iiiu  el  du  ttirhliùiiiitne 
dans  le  pTemler  liicla  lît  notro  trt;  dua«  Iw  Hovv.  Mél.,  i'ur.  1837, 
p.  273. 
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comme  on  ladite  qu'uiio  vertu  n(<gaiire*.  Car,  s'il 
r»llfiit  fuir  loiit  ce  qui  [>eul  ironblt-r  l'i^mi!,  il  Taltait  (éviter 
aii!>.si  li?s  moiivrmi'nts  <l(!  l'afTcclion  ,  de  la  pitié ,  de  la  sym- 
pîiiliîp;  s'il  w.  blbil  jamiiis  m:  monircp  faillie ,  il  iip  fallait 
pas  non  plus  pariloniier  mic  nllftisi?,  alleinlu  (jul-,  (i;ins  le 
sens  de  ranlir[ui(é,  l'indulgenct-ct  l'oubli  dos  injnrcR  claitinl 
des  maiï|iics  de  ptisilbiiimitt^;  on  coimaît  la  maxime  du  Ton- 
dalcur  de  la  socle;  ni  p.irdon ,  niaiimùnc^.  I.e  slnic.istnft 
m[i('onti.iisïaii  ainsi  la  naUiie  htimainc  ,  en  niant  les  droits 
de  la  scnsibililt'  ;  il  rendait  ses  disciples  indiffcTonls  au  sort 
des  mallieiirewx,  des  paiirres,  des  opprimi^s,  des  esniavea; 
il  se  liurtiatt  ^  dire  îi  ceuiL-ci  :  mi^prisez  tous  li^s  accidents 
eslH'iciiis ,  (!-!evez-voiis  [tar  la  pcnsi^i;  au-dessus  de  votre 
condition.  Lecliristianisrae,  q>ii  partait  un  langage  analogue, 
faisait  un  pas  de  plus ,  impossible  au  sloiiisme  :  il  comman- 
dait \i  reui  r|ui  élaicnl  moins  malheureux  ei  moins  pauvres 
de  tendre  h  leurs  frf'res  une  main  seconralile.  de  les  aider 
par  la  cliarilé.  te  conseil  donné  par  le  stoïcisme  était  une 
dérision  ;  il  ne  pouvait  (îiie  suivi  g^ueraleinenl  que  par  ceux 
que  leur  fortune  mellail  eu  état  de  faire  abstraction  des  mi- 
sères de  la  vie;  s'il  y  a  eu  des  exceptions,  elles  ne  font  que 
conlirmer  cette  règle.  Unu  société  de  stoïciens  ciit  été  im- 
possible; car  il  manquait  b  celte  philosophie  un  lien  pour 
unir  les  âmes;  l'amour  lui  était  inconnu  .  elle  n'eût  produit 
en  définitive,  comme  tous  les  systèmes  sociaux  de  l'anli- 
quUé,  qu'une  réunion  passagère  il'tiommes  indiflcrentii  et 
égoïstes. 

Cesy-stème  ne  pouvait  donc  pas  devenir  le  princïipe  régé- 
nérateur du  monde;  il  ne  pouvait  transformer  ni  l'individu, 


'  M.  Filon ,  Mintotre  lur  l'état  morot  et  rel.  de  Ja  «ce,  rom.  (Ifi'ni.  rf» 
l'Acad.  rfe»  jri'enwf  mur.  et  pot.,  l.  I.  siimnts  Plrangi-rs,  p.  8«), 

'■'  'lOitiîfiovaç  T(  iifl  if"»'.  atlifWli.f,''  ïï  ï/nv  uiiStvi,-  Biog.  I.Derl., 
t.  VH.  e.  t.n-M.  l.  ll.p.  Î8S. 


ni  la  socit'tL-*,  ue  comniambiil  ïi  ses  diAcipIcs  ni  l'IiuniiUié 
jioiir  eiix-nt£nics ,  ni  l'amour  et  le  respect  pour  loiis  les 
hommi-s,  il  niait  frap(i^  di!  la  iiiiïme  Morililé  moratfi  qiio  les 
antres  daclinics  pliitosojiliiqucs  anciennes,  rteaiicoiip  de 
gens  éliiienl  stoïciens  en  lliét)rie,  mais»»  permettaient,  dans 
la  pratique,  tous  les  vices:  oh  censurait  cliox  les  autres  les 
ik^baiiches  et  les  Itassessesanxignclles,  en  secret  ou  en  public, 
on  se  livrait  soi-même;  on  se  donnait  l'air  de  faiic  tic  grands 
t^lfortâ  qui  n'aboutissaient  h  rien  ;  on  ressemlilait ,  comme  dit 
Plutarquc.  ïi  ces  enfants  qui  sautent  en  l'air  pour  retomber  in- 
roiitini^nl  sur  leurs  picils'.  Lo  stoïcisme,  en  un  mot,  n'tïtait 
'Icvenii  tprun  masque  pour  mieux  uclicr  la  profonde  cor- 
ruption des  mœurs.  Tandis  que  Juvénal  poursuivait  de  ses 
satires  ces  jiliilosophcs  liypocriles^,  un  auteur  de  la  même 
cpoqiie  avouait  liaulumeiU  l'impuissance  du  système «nporbe 
qu'iU  al1W't:iit;nt  de  professer  :  convaincu  que,  pour  ri^géné* 
rer  Irs  tiommes,  il  faut  plus  que  les  prélciilions  d'une  vo- 
lonlti  orgueilleuse,  il  raillait  lus  .«toïciens  snr  les  miracles 
moraux  qu'ils  attribuaient  à  leurs  doctrines  ipii,  â  les  eti- 
teudic ,  diivuieiil  tiaiislliriuer  des  bettes  sauvages  en  btiros  qI 
en  dienv^ 

C('p<-ndanl  nous  ne  méconnaîtrons  pas  les  services  que  le 
sloïcismt^  pratiqué  par  des  liommes  sérieux,  a  pu  rendn>  h 
la  propagiition  et  à  linlluence  de  l'Kvangile.  Il  a  été  comme 
nu  râvdl  de  la  conscience  humaine,  pour  la  rendre  plus  ac- 
cessible  il  la  hintiére  nouvelle.  Il  a  TaciliK;,  sinon  les  pro- 
Ki'£-s  du  christianisme,  du  moins  l'action  des  idées  cliré- 
tîvuncs,  par  l'austérilé  du  ses  maximes,  par  ses  principes, 


I Advirtvt  *loicoê ,  dt  tumiAunUiU  uoKnnfbut,  c.  S3,  I.  XIV,  p.  32; 
—  vuy.  >u»si  II.-»  |ireniier6chap.  decc  uuiii'  pi  i| unique» «Imp.  ilr  celui  tii 
tioiroTum  Ttpusaai'lii* ,  \.  Mil,  p.  3117  ri  «uit. 

»Sal.  2,  1.  «i.  S5;  siil.  3,  ï.  IHl  .^l  »"iv..  p.  S".  U. 

^fngni.  tti  nbmrdti  iiohanim  apinionibut ,  fllinliui  h  l'.uUiijui', 
v.  4, 1.  Xlli,  |>.  10(1. 
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<|u'il  Taul  s'ék'vcr  au-dw-sns  iIl-s  cIioms  cxléricuros  et  oppo- 
ser h  la  dnuleur  et  à  la  misère  le  calme  d'une  àme  Toric ,  par 
son  iihie  enfin  de  la  lîtierté  imérk'tire,  la(|uelk'  sulursle  an 
railieo  de  ropprcsKtoii  et  du  d(>5|>ot'i^me.  Il  y  araii  lli  un  t^lan 
ters  le  sjiirilualiNmt! ,  uoc  Ivmlanee  à  la  ri>hal>itilali<in  <te  la 
personnalité  humaine,  un  pressenti  me  ni  de  ta  valeur  iiicJi- 
viduelle  de  l'&me  et  de  rc(]uilé  qui  doit  être  la  base  des  re- 
lations sociales.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  !i  dire  que  le 
sloicisme  a  pu  concourir  i  faire  acce|iler  plus  facilement  les 
idi^es  plus  linmaines ,  plus  charitables  du  clirislianisfoc.  Les 
anciens  apolof;i!<les  clirt-tiens  l'ont  vux-mt^ines  reconnu  ; 
Justin  Martyr  Kurtuut  a  su  apprt^ciur  l'exci-llencc  des  doc- 
trines moralcsde  celle  philosophie'.  Il  est  vrai  i|ue  cet  «It^e 
parait  se  rapporter  h  un  stoirisme  déjà  moditiè,  plulAl  qu'è 
celui  de  Zenon  et  de  ses  premiers  partisans  ;  car  ce  Ry.stèmc 
n'est  pas  toujours  resté  le  m^me.  Tous  les  hisloriens  ont  êlê 
frappés  de  la  dilTérence  entre  le  sloïci^me  primilif  et  celui 
ilu  premier  cl  Un  second  siècle  apr^a  Jësus-Christ.  A  partir 
de  Sénniuc.  ou  pour  dire  di's  m;iiiili>-n,-inl  toule  notre  pen- 
sée, iipiirtir  (lu  gêjour  de  l'airl  à  Itonie,  ce  sysième  s'est 
élevé  'a  des  formes  plus  pures  cl  plus  belles*;  ou  y  i-ecoD- 
nalt,  et  nous  ne  tarderons  pas  ^  le  voir  en  détail ,  des  senti- 
menls  étrangers  îi  Tancienne  vertu  sloujue,  la  pitié  ,  le  dé- 
vouement cl  presque  riiuiniliié.  D'où  vient  ce  progrès,  cet 
adoucissement  des  idées  ci  dos  sentiments:'  Est-ce  le  résul- 
tat d'un  déveioppcraent  naturel  du  sicfîcismel'  Cette  bienveil- 
lance, cette  hrtroanité,  cette  sympatliie  pour  la  misère,  ces 
efforts  pour  arriver  au  respect  de  rindividiialilé  et  pour  ap- 


'  1  Kaî  TcA(  ém  Twv  ^TotKiiàv  fij  âfcf  i«£twv ,  tstiS^l  x^v  tôv  r.Ouùv 
liïOVXMjiioiTfiTOvasiv..,  âiitilji^urw  sïvtI  t'*-^  àvOpiûaiPiv  ontpjMi 

I  Uyov...- -Ipol-  i,  11.8,  p,  9t. 

tu.  TroploD)!,  Dt  finfl.  du  chritl.  wr  h  droit  civil  dct  ttomaiiu, 
p.  H.  —  M,  Vîllrmiin  ,  o.  cili,  p.  ST4. 
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pliqucr  le  droil  naturel  aux  queslions  sociales,  toutes  cos 
nouveautés,  que  nous  rcmarqueroiis  dans  les  systèmes  des 
moralisU's  comin«  dans  les  lois,  n'onl-ellcs  eli!  <|ue  le  pro- 
ihiil  lo^ii{uo  du  sloïcisine  pur?  «il  l'audrait,  «lit  M.  Trop- 
long,  laire  violence  à  loutes  les  vraisi;mb1ances  pour  nlui- 
buer  11  une  simple  élaboration  de  la  philosophie  stoïcienne  , 
îi  un  simple  p^og^(^s  de  sa  maluiilé,  des  principes  si  nou- 
veaux pour  elle'»  Non,  ces  progrès  nous  ne  les  expliquons 
que  par  une  inilucnce  que  les  hommes  subissaient  ^  leur 
insu,  malgré  eux.  On  renconlrc quelquefois  sur  des  terrains 
rocailleux  et  stériles,  dt's  flours  cbaruiaulcs,  étrangères,  ha- 
bituées 'à  des  climats  plus  doux  ;  on  se  demauile  avec  surprise 
d'où  elles  viennent,  et  on  reconnaît  que  la  semence  en  a  été 
apportée  de  loin  par  un  vent  parti  de  leur  terre  natale  :  il  en 
i.'St  ainsi  dus  sentiments  plus  doux  qu'on  voit  éclore  au  mi- 
lieu de  la  dureté  du  pa^^anisme.  L'orgueil  national  et  |diilo- 
sopliique  de  beaucoup  de  Humains  éclairés  s'opposait  ^  un 
examen  impartial  d'une  doctrine  prâciiée  el  pratiquée  par 
des  hommes  obscurs  ,  appartcuaiit  ïi  des  classes  méprisées. 
(Cependant  les  principes  chrétiens,  surtout  les  idées  morales, 
se  répandaient  iuscnsihlemcnl  ;  il  y  adans  le  cœur  de  l'homme 
droit  quelque  cbosequi  ne  résiste  pas  â  un  amour  prêt  li  tous 
1  es  sacriûces.  Les  philosophes,  en  subissant  l'influence  des 
idées  nouvelles,  ne  croyaient  taire  autre  chose,  sans  doute, 
que  Urer  les  conséquences  des  données  de  leur  stoïcisme; 
ils  étaient  sous  l'action  d'un  sourOe  mystérieux,  sans  se  rendre 
compte  d'où  il  venait;  une  l'ois  le  germe  de  la  charité  dé- 
posé dans  leurs  àmcs ,  il  se  développait  i)  leur  insu ,  il  pro- 
duisait des  fruits  dont  l'antiquité  ne  se  serait  jamais  doutée; 
et,  comme  le  dit  un  écrivain  dont  nous  sommes  heureux  de 
rappeler  les  paroles,  «le  monde  païen,  dur  et  corrompu, 
était  insensiblement  converti  à  l'bumauité  avant  du  l'être  k 


<M.  Troplvug,  |).  83.  —M.  Villi^iniiîn ,  p.  27  t. 
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[a  religion',  )i  Nous  essaierons  de  montrer  les  traces  de  celte 
influence  chnilienDc,  irahonldans  l'aduucissementdes idées 
cl  (le^  senlimenls  chez,  les  philosaplies  du  ]>n{;3iûsme ,  el  puis 
dans  l'adoiicisNcmeiU  des  iustiliKions  el  de»  lois.  Un  sera 
frappé  avec  nous  de  voir  les  moralistes  regarder  les  per- 
sonnes jadis  me|iris))es  sous  un  autre  poiiiL  do  vuo  que  les 
anciens  el  véritables  ro[)rétienlanls  de  la  civilisation  paÏL'niie  ; 
dans  tes  lois  sur  lu  sociélû  civile,  on  verra  pénétrer  un  es- 
prit qno  riïtat  anti(|tie  n'avait  pas  connu  el  qui  devait  le  dé- 
truire dans  sa  base. 


ClIAPlTltK  m. 

ADOtlCISSCHENT  DES  IDÉES  ET  VK&  SeNTlHEnTS  CKKZ  LBft 
PHILOSOPHES  l'AÏENS. 

§  1.  SHiffiin"- 

Lc  premier  philosophe  i-omuin  clicz  lequel  se  remarquent 
des  éléments  ûlrangcrs  à  la  saKcsso  et  k  lu  morale  antiques, 
est  Sénùqne.  Peu  de  personne»  ont  conleslé  ta  réalité  do  ces 
élérarnts.  mais  on  les  a  attribués  î*  des  origines  diverses. 
Avant  de  nous  prononcer,  essayons  de  les  réunir  el  de  pré- 
senter dans  ses  traits  essentiels  le  systi:me  biimain  et  bien- 
veillant de  ce  moraliste  <:él6bre,  sans  omcllrc  loutcrois  ce 
qui  pourra  y  jeter  une  ci>rtainc  ombre. 

De  même  que  le-s  stoïciens,  el  on  général  tous  li;^  [ilitlo- 
soptics  anciens,  Sénèque,  dans  ses  méditations  surl'bomme 


'M.  Villenwio,  o.  c,  p.  ST7. 
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el  sa  dcstinalion ,  commence  pnr  rechercher  en  <|iioi  coiisisle 
le  bonheur,  le  souverain  bien.  Vivre  henreiis,  c'esl  vivre 
conformtîmciil  ïi  noire  nainre  d'élrcs  raisonn.ii)los ,  doués 
d'une  àmu  |>liis  nobli;  que  le  corps  qu'elle  habile'.  CeUc  na- 
ture evige  (|ue  y'dma  s'élève  au-dessus  de^  accidenls  ler- 
reslres .  qu'elle  résiste  aux  fiassions  cl  mx  mouvenienls  vio- 
lenls.  alin  de  rester  int'-hraiilabledunslDuies  les  vicissitudes 
de  la  furUine  ;  savoir  arriver  i)  co  calme ,  t'est  la  vertu ,  et  le 
posséder,  c'est  le  bonheur,  lit  nvie  heureuse^.»  I..a  vertu 
recherche  donc  ce  qui  est  hoa  ;  or,  rien  n'est  biin  que  l'hon- 
nête*, et  rhonniîlc  est  ce  qui  est  conforme  h  la  raison ,  ^  la 
nature  supérieure  de  l'hontme.  On  apprend  a  le  connaître 
par  l'expérience  el  la  comparaison  ;  ce  dont  on  peut  l'aire  un 
usage  pour  le  mal .  n'est  pas  un  bien  en  soi  :  (elles  les  ri- 
chesses .  la  noblesse,  lu  Torcc  corporelle.  Le  bien  est  donc 
dans  l'àme;  on  peut  dire  que  la  verlu  elle-même  est  le  bien, 
car.  entre  chercher  sérieuseaienl  le  bonheur  par  la  vertu  et 
se  sentir  heureux  ,  Il  i)\  a  guère  de  diirerencc*.  Noits  ver- 
rons ci-dessous  que  eetle  vertu  n'est  pas  la  vertu  ué(;aiivc 
et  égoiste  do  l'ancien  stoïcisme ,  mais  qu'elle  doit  être  active 
el  désintéressée.  Avant  de  le  montrer,  nous  avons  hâte  do 
signaler  encore  une  antre  dill'érence  entre  Sénèque  et  les 
stoïciens  antérieurs.  (^eu\-ei  en!tci{<nent  que  lu  vertu,  le  bien 
suprême,  le  bonheur,  un  nn  mot  que  le  but  de  h  vie  peut  être 
corn  [lié  temciit  ultuint ,  pourvu  que  l'homme  suive  su  nature, 
lâche  qui  ne  leur  paraît  pas  impossible.  Sénèque  pense  éga- 
lement que  ce  but  n'est  pas  (^ssi?nlii.4lement  an-dessus  des 
l'orces  de  riiommc.  rependant  il  sait  que  nul  ncrattciot,  il  cause 
de  la  <(  folieu  commune  ii  lous^.  11  a  même  ce  qu'un  pourrait 


^GsviiAbiiaià,  c.  3.1.  11,  p.  81. 

*a.  e.,  c,  4,  p.  82   —  De  tranquUI.  aittmi,  t.  I,  |>.  ill. 

3F.|..  71,1.  III,  p.  227. 

*Kp.  )20,  I.IV,  p,  lia, 

'Kp.  41,1,  m,  p.  121. 
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pre8i]uc  appeler  le  seutimeul  Jii  pi:cli<^{  H  Haït  qite  nul  n'est 
assez  pur  pour  s'absotitlm  b  son  propre  tribunal ,  et  (pie  si 
on  ose  ijo  proclamer  innocoiil .  un  ne  tunle  pa^li  être  rjiïmenti 
par  sa  conscience^  Il  en  résulte  qu'il  n'applique  pas  aux 
tiomnies  une  mesure  trop  liante;  il  ne  leur  demande  pas 
l'iinpossilile;  l'Iiomme  peu l  faire  îles  progrC-s  vers  le  Lieu, 
autant  que  la  fiiililesse  et  la  cailuciii^  rie  sa  nature  le  lui  pcr- 
metlKnt,  mais  nulle  vertu  ne  peut  aitoindre  la  perfection'. 
On  (lira  peut-élre  qu'il  ne  cljcrclie  en  ci'lte  idée  qu'une  cou- 
solalion  facile,  quand  il  voit  que  ses  elTorls  pour  ûlrii  vur- 
Ineiix  ne  lui  r<5ussissent  pas;  cependant  cela  prouve  aussi 
quetion  orgueil  sloïqui;  est  ébranlé,  et  qu'il  entrevoit  danti 
le  cœur  de  l'Iiummc  lui-mémt;  un  obstacle  qui  l'empédie  de 
réaliser  le  bonheur  auquel  il  aspire  ;  nous  ne  lanlerons  pas  à 
voir  combien  cela  le  dispose  à  l'indulgence.  Il  sent  par  con- 
séquent aussi  que  ,  pour  pousser  l'homme  à  la  vertu  ,  il  lui 
faut  un  autre  mobile  que  l'exaltation  de  la  l'orce  de  la  vo- 
lonté; autrement,  pourquoi  Cerail-il  ces  fréquents  appels  à  la 
loi  de  Dieu ,  h  la  Providence ,  !i  ce  qu'il  y  a  de  divin  en 
Ibomme?  C'est  par  respect,  par  reconnaissauce  envers  OÎëu 
qui  aime  les  hommes  de  bien  comme  un  père  aime  ses  en- 
fants^, que  nous  devons  chercher  Si  lui  plaire.  Séuèquucroil 
!i  la  Providence  divine ,  partout  active  et  ii  laquelle  rien  n'est 
caché,  pas  mcme  nos  pen.'^ces  intimes^;  si  quelques-uns  en 
doutent,  'a  cause  des  maux  qui  frappent  les  bons  comme  les 
méchants ,  il  leur  rappelle  que  ce  qui  arrive  aux  bons  ne  sau- 
rait ètri'r  un  mal  en  su! ,  qui;  Dieu  qui  les  aime  ne  peut  pas 
le!)  rendre  malheureux ,  que  les  souETiauces  sont  des  (îprcuvcs 


'  '1  .Vrmo,  inquam,  invrnitur  '/ut  »»  postil  attotourt  ;  «t   liinai^tintem 
quisque  le  dioiC,  Taptcuiit  teitvm,  non  ctnucieniiaTn.u  Vt  ira ,  i.  1, 

D.  u,  1. 1.  [).  iè. 

»D»  bfnff.,  I.  1,  c  I,  l.  tt,  p.  H";  —  ep.  07,  t.  III,  p.  163. 
^Dtprovid.,  c.  S.(.  I,  p.  223. 
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]iour  les  exercer,  pardllcs  aux  cliâlintenls  par  lesquels  un 
père  coi'rigi!  SCS  iils'. 

Uiiam  à  son  itMe  de  Dieu  Itii-rn^-iiie,  elle  est  encore  Tort 
vagttc;  il  l'ticoiitiiiii  rinfliietiCL- riiiiL-Kii'  ilu  pa^aiiistiie  et  la 
Taussolù  «It'ii  ilicux  immoraux  cl  impuissaïUS'';  il  sail  luùine 
que  le  dieu  (les  sloîciens est  insuftisanl ,  parce  que,  dit-il,  Il 
n'a  ni  cœur  ni  léle*,  c'esl-ii-dire  qu'il  est  une  froide  abslrac- 
lion.  di^'nnéc  i)c  l'iiitelltijcnre  et  de  la  lionté  qui  font  la  vie^ 
il  parle  plus  souvent  de  Dieu  que  des  dieux ,  il  sent  que  re 
Dieu  est  près  de  nous,  en  nous,  qu'il  ne  doit  pas  «^ire  clier- 
clii!  dans  les  lumptes,  auprès  dos  idoles,  qu'il  n'a  pas  I>csoin 
des  ci^rL'moiiies  qui  entraînent  les  hommes  k  b  supcrslilion, 
et  que  le  culte  le  plus  pur  cousif^to  ii  tniire  en  lui  et  ii  l'imi- 
ler  en  faisautda  bien*.  Mais,  surb  nature  même  de  ce  Dieu, 
il  reste  tloitani  entre  des  opinions  diverseti.  Toulerois ,  si  ses 
aspirations  sont  encore  conTuses  ,  s'il  n'a  pas  encore  la  foi 
si^re  du  cliriHien ,  nous  sommes  loin  de  dire  qu'il  3  été  uq 
alliée*;  Sénèque  païen  avait  peut-être  le  sentiment  de  Dieu 
plus  vif  et  [ilus  proruiid  que  tel  philosophe  qui ,  né  dans  l'Ë- 
glise  chrC'lieiine ,  se  contente  |)«url3nt  d'alistraetions  outolo- 
giqucs. 

Quelque  incertaine  que  soit  encore  son  idée  de  Dieu ,  c'est 
il  Dieu  pourtant  que  Séuèque  cherche  constamment  !i  ratta- 
cher l'humaulK:  et  les  bommes.  Cictiron  i\ù\^  avait  parlé  va- 

'Daprovitl.,  c.  I,  1.  I,  |i.âât. 

*o  (iiii'Aii)  ni7ii7  aliad  aclum  «it,  ^uâmut  pudor  homiiiiiui  paetandi 
demarttur,iitalas<Ui)ttirediiimni.«  Dûvlid  beati,c.îfi,t.ll,  p.  108, 
Voj.  mci  iva  paDMgesdu  livre  Dr lupenlitimit .  coainrvi^  ilanx  I)  (lui 
tf«  IHtu  d'Au);u(titi.  Quelque»  aiiteutH  |)<^ii!".-ui  i|ui-  ce  livre  ti'isil  pus  du 
St-nl^uc  ;  cupcndnni  IV»pril  el  le  Isngagu  sont  tes  siens. 

*  «  ..,Jr»(  alu/ulit  In  to  ttoiei  d*i,  jam  pM*o  ,  tiKtor.  ntc  taput  ftii- 
£((.>■  Apocoloki/nloiii ,  c,  8,  éd.  l'aiikouke,  l,  II,  p.  314. 

•Kp.  i\  i-lU»,  1.111,  |>.(I9.  Ui. 

'' Vujt.  l'uii.  (In  St.  J.  Simuu,  *ur  Séo^ur,  dunsia  l.iberll  its  peiutr, 
iUS,  liv.  12  p.  SUS. 
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guemenl  «l'ane  cité  pliiK  liante  ijite  In  pairie  Icrresire  ;  Sé- 
nèquc  entoure  celle  iwiis^ortinccIarliS  nta&ïiyc;  elle  Ao- 
mioL'  (ouïe  sa  inorule:  i''n\ée  antkniiL'  de  l'Ëiat  sVInrgit.  il 
«mlirasM  pur  kod  «sprit  doux  nôpiibli'pteii ,  dont  l'une  est 
grande  L-t  vraiineiil  ciiuvc  (i[il)li()Hi;,  dk-  renTermo  les  dieux 
et  les  lioitimes  ;  l!i ,  ce  n'est  pas  ^  tel  ou  tel  coin  de  la  (erre 
que  nous  avons  égard ,  c'est  |>nr  le  cours  entier  du  soleil  que 
nous  mesurons  les  contins  de  notre  cite-  ;  l'aoïrc  est  b  répii- 
lilii)ue  il  l3i(uelle  nouM  ailacba  le  sort  de  nnire  naissance  '. 
Tous  le$  tiofameii  font  partie  de  li  première,  car  tous  de»* 
eeDilenl  également  de  llien  et  sont  les  nlij«is  de  sa  provj. 
dcDcc'.  A  cause  de  cette  origine,  ions  les  hommes  sont 
^f;aux  :  Séiiêque  insiste  sur  le  grand  principe,  qui  commence 
à  se  t)éga(;cr  cliex  lui.  de  la  personnalité  humaine,  de  h)  va- 
leur de  riiomine  indépendante  de  toute  condition  cxtt^rietire. 
Il  regarde  les  distinciiuns  sociales  comme  produites  parl'or- 
gueil  et  par  la  violence  ;  ■■  Qu'cM-ce  en  eiïet  t|ue  ee$  mets  : 
ebevalier  romain,  e:>clave.  nlfranchi?  des  noms  crdës  par 
l'ambition  ou  par  une  injurieuse  distinction*.  i>  l>ïs  richesses  | 
et  la  pauvreté!  ne  sont  que  des  faits  cMérieurs;  les  unes  ne 
snnl  pas  une  |;loire,  l'antre  n'eKl  ni  un  malheur  ni  uns 
honte ^.  Tous  les  hommes  sont  capables  devenu  :  «t»  verlo 
n'oxcliil  personne;  elli^  ouvre  les  luas  h  tons  les  hommes  , 
elle  les  admet  tons ,  elle  li^s  appelle  Ions ,  libres ,  altVancliis, 
esclaves,  rois  ,  exik^s;  elle  ne  choi.sit  point  ilo  préférence  la 
race  et  la  forlune;  il  lui  saint  de  l'Iiomme  nu^.»  L'Iiouime 
verliieus  scnl  est  noble;  lui  seul  est  vraiment  riche  et  libre  ^^ 

^Da  otio  lapiuntl* ,  c.  31,  t.  Il,  p,  110.  ^  Hûot  iiout  Mrvoo^t  en  gfr- 

ii^'inl  ili-  ia  irniliiL'iion  ilii  i\,  Duroxoir,  collnclion  Punkoiiki'. 
■■Kp.  .11,  i.  m,  p.  ii^. 
iKp.  31,1.  III,  p.  4(lt. 

tComol.  ad  miviam  .  <;.  1  I  ft  13,  I.  I,  p.  (30.  133. 
i/Jdttno/-.,!.  lit.  f.  IH.  I.  II.  |..  18Î. 
^Contai,  ad  HeMam.  v..  M,  i.\,  |i.  VM. 
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u  nul  n'est  pltis  uoble  qu'un  autre,  s'il  n'a  l'esprit  plus  droit 
et  plus  propre  -à  la  vertu.  Ceux  qui  exposent  dans  lour  ves- 
tibule les  images  île  leurs  ancêtres  et  placent  !i  l'enlri^  de 
leur  demeiire  nue  longue  &^tk  de  n«nts  lies  entre  etix  par 
les  rameaux  d'un  arbre  géncalogi()iie  .  sont  pins  connus  que 
nobles.  Le  pt^re  cammun,  c'est  le  monde.  I>ar  des  degrés 
ou  brillants  ou  obscurs .  chacun  de  nous  remonte  b  cette  ori- 
(;iu(>  première.  Ne  mt-prisex  aucun  homme .  quoique  entounï 
de  noms  vulj^aireK  et  puu  rjvorîii*:  de  la  rorlune.  Bien  que 
dans  votre  géni-alogie  vous  an  rencoulriez  (|ae  des  affran- 
chis, ou  des  esclaves,  ou  des  (-(rangers,  élevez  hardimenl 
votre  âmt>,  i>l  tout  oi>  qu'entre  <mi\  et  vous  il  peut  y  avoir 
il'jihjett,  Irannliisscz-lt;  d'un  bond  :  au  bout,  vous  trouverez 
la  sijpri^me  uoblet'gc'.»  I.'liomme  i>st  ainsi  k  une  chose  sa- 
crée ,■»  que  nul  ne  doit  mi^priser  ci  dont  nul  n'a  le  droit  d'à* 
liiiseï',  comme  k-  maître  Aiit  ilu  l'enclave .  te  pt-iiplc  des  gta- 
diaieurs .  le  Ijrau  dir  ws  suiets'-.  St'iii'(]ue  di'inande  cft  m- 
(wct  pour  la  personnalité  tium;iine,  non  pour  exaller  l'or- 
gueil de  l'individu ,  main  pour  rcsNorrer  davantage  le  lien 
social)  en  donnant  à  l3  8oeîi^tr>unc  base  plus  «lUe,  hsij«  d'une 
uvii^ine  commune  cl  naturellement  éj^aux  ,  il  y  a  entre  les 
hommes  une  parenté  spirituelle,  ils  sont  mus  c9ni'ilo)ens 
dans  '(la  grande  cité*.»  Destiné  {Mur  lasoviélé,  membre 
d'un  f;rand  corps,  l'individu  doit  se  consacrer  au  bien  de 
tous  sans  distinclioii  ;  «  la  nature  notis  a  faits  sociables,  nous 
.«ommes  nés  pour  le  bien  génc-rat^.»  C'e&t  nn  gratid  progrès 
sur  la  théorie  antique .  d'aprî-s  laquelle  le  citnyen  n'avait  des 
devoirs  qu'eu  vei'â  ï'Élat;  paurScnêque,  l'homme  a  des  de- 


'  D«  ùntff.,  1.  III,  c.  2t},  t.  Il,  p.  IM. 

^Cp.  95,1.  111,  |<,410. 

''r/ilrà.  I.ll.  c-ai.  1.1,  p.  37. 

'  ■  llomintin  ,  tunalr  niiimal ,  tnmniiirn'  Annw  gnu'lum  viiiari  "olu- 
mut.»  DatUm.,  I.  I,  c.  ^.  l  H,  p.  T,  Le  toçiair  auimùl  a  uii  autre  wns 
qiie  tu  Cwgv  i:nh',ii.<n  il'AriaUitt!.  —  t[t.  9S,  I.  III,  p.  4i4. 
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voirs  cnrcrs  les  hommes.  8«ssi>mblablcs,  avec  les<|U(>ls  il  vit 
en  société.  Cctl«  soci<!(é.  daiiit  sa  rurni«  |>arrailti.  n'est  pas 
rùalisét)  dans  l'Étal  romain  i  etie  n'a  ]>a&  |>our  i)nii)iics  lois 
colles  de  Rnme;  ati-dirsKiiR  dti  droit  i>uril,  il  y  a  tin  droit 
nature] ,  un  »  droit  humain ,"  devant  IfijiKtl  tous  les  hommes 
sont  égaux'. 

Dans  celle  soric^té,  donlcliaque  membre  est  »saiiil,iic'est- 
à-dire  di^nc  du  icspL'cl  el  inviolaLk-,  la  ri-mmc  angniert  nn 
rôle  plus  digue  ([ue  dans  l'ancien  in»iid<:  paiou.  Sûnèi^iieann 
profond  lîcnliinent  des  vertus  de  la  femme  ;  il  le  manireste 
par  sa  vénération  filiale  pour  saini?re  Ile;!  via;  dani;  le  portrait 
qn'il  a  tracv  d<>  cette  noble  niulruiie  romaine,  il  exprime, 
avec  autant  île  piloté  qnedediHirates.'îe,  des  idées  qu'on  n'é- 
tait pas  liabiluéli  rencontrer  dans  le  pa^'antsme;  c'est  comme 
uu  pressentiment  de  la  femme  et  do  la  mî-re  elirétiennes^. 
Par  le  même  respect  pour  la  nature  Iminainc  ,  il  demande 
i|ue  la  cU-mence  pénètre  dans  la  l'amille  pour  y  remplacer  la 
dureté  de  la  puissance  paternelle';  il  biame  sévèrement  leo 
excès  auxquels  les  pt-rcs  pouvaient  se  livriT  sous  l'égide  de 
la  toi*.  Il  prévoit  ijue  la  clémence,  en  faisant  réj^iior  la  paix 
et  le  lioi]tit;ur  dans  clia(|ue  maison,  fondera  la  paix  H  le  lion- 
lienrdans  l'I^tat,  dans  la  société.  La  concorde,  le  support 
mutuel,  sont  les  conditions  de  l'exislence  sociale*;  les 
bomnics  ont  besoin  les  uns  des  antres,  ils  sont  destinés  b 
s'entr'aidcr",  en  un  mot ,  ils  .sn  doivent  l'amoiir.  C'est  par  la 
nature  déjli  qu'on  est  disposé  ^  cet  amour;  il  est  inspire  par 
la  conscience  de  la  parente  originelle  entre  (nus  les  liommes; 


*'Jut  humanum.a  Jin  benif.^  I.  III,  c.  18,  t-  It ,  p.  187.  —  n-Equi 
bo-niij-mi  natura.t  Pc  clcm.,  I.  I,  i;.  M,  1.  Il,  p,  25. 
*  ConioL  ad,  }teMam  ,  l.l,p.4l!{. 
*IiteUm.,\.\,  C.5,  t.  II,  p.  10. 

*o.e.,  c.  u, p.  as. 

'•D»irû,\.\^c.^l  I.  Il,  c3l,t.  i,p,9.57. 
«0.  0.,  1. 1,  C  S,  p.  fl. 
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chacun  doit  porter  intt-rél  a  son  semblaltlfi.  «  ayons  loujonrs. 
ilans  le  cœur  el  h  la  bouche,  celle  maxinie:  je  suis  homme, 
et  rien  de  ce  qui  touche  l'iiomme  ne  m'est  étnngcr*.*  Cet 
amour  ii'esl  pas  iiii  sentimenl  sliTile ,  il  se  traduit  pr  des 
actes.  Clicï  celui  ijiii  a  le  pouvoir  supriïme,  l'amonr  se  ma- 
niresle  par  la  clt^mcuce  et  devient  ainsi  une  Tvrtti  royalo. 
une  imitation  do  Dieu  ,  la  meilleure  sauvcganlc  défi  rois'. 
Chez  les  hommes  de  toute  condition  ,  il  &p.  inonlro  eommc 
bienfaisance  envers  les  m^ilhi^urcux.  Il  est  vrai .  S^-ni-igtiedit 
aux  pauvres  de  se  meltre  par  l'esprit  au-dessus  de  leur  in- 
digence^ ;  il  parle  de^  avantages  ptiilosophiques  do  la  pau- 
vrette, il  pense  que  le  sage  ne  saurait  manquer  de  rien, 
qu'avec  du  conlentomeol,  la  pauvreté  est  pluti'it  un  bien 
qu'un  mal*.  On  pensera  peut-être  qu'il  lui  a  élè  Taeile  itu 
parler  ainsi ,  h  lui  qui  possédait  des  richesses  tellemeni  con- 
sidi'rahtes  qu'elles  (étaient  pour  ses  adversaires  un  sujor  d'ac- 
cusaliou  contre  lui^.  Mais  il  s'est  juslifii-  en  disant  que  b 
possession  des  richesses  n'est  pas  un  empt-ebemcnt  à  la  plii- 
losophio  ,  pourvu  qu'elles  ne  soîiînt  ni  souillées  de  sang,  ni 
acquises  par  l'injustice  ou  par  nue  sordide  cupiilité^.  Il  a 
l'ail  mieux  i!ncoru;  il  a  ajouté  à  cette  jtistilication  de  la  Tor- 
tune  les  conseils  les  plus  sages  sur  le  meilleur  emploi  qu'il 
faut  eu  faire.  I. 'homme  riche,  s'il  veut  être  digne  de  posséder 
ses  biens,  doit  exercer  lu  l)ieut'ai.>>anee,  avec  sagesse  sans 
doute,  pourque  ce  ne  soit  pas  une  prodigalité  inutile  et  rui- 
neuse, mais  sans  distinction  :  <>I1  donnera,  soit  aux  gens  de 


Ep.  9t(,  I.  III.  p.  491. 

'V07.  b)ul  l«  biiiu  imité  De  etfmeHiM,  ailreu^  ï  Néron,  t.  Il,  p.  9 
•H  luiv. 

■>t)e  provid..  c,  6,  t.  I,  p.  S37. 

*Kp.  a,  t.  m.  p.  6. 

iJuven.,  Ml.  10.  T.  16,  p.  113.  —  nio  Catsios,  1-  Gl ,  e.  10,  t.  Il, 
p.  931 .  -  Tacil-,  AH».,  1  XIV,  e.  S3  cl  sui*.,  l.  Il,  p.  190. 

«J)«  Vilâ  bralA.  c.S3,  I.  Il,  p.  lOÎ. 
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I>ien .  soil  ^  ceux  qu'il  pourra  rendre  leU'.a  S^iièque  Ini- 
mêmc  a  vécu  coRroinK^menl  h  ces  principes;  Jiiv<)i>al,  qui 
ne  prodip[u^it  pas  IV'lo^e,  a  \o\i6  son  empressement  ^  se- 
courir f.cs  uniis  inalliiiureiix', 

Ollc  l)i(!ijl'jisu[i(;e  est  une  îiiiilallon  (le  Dieu  :  k  (Oute 
bearc.  Dieu  nous  i-omlilc  de  bicnl'ails  .  il  les  accorde  sans 
pn^rérence  aux  mécliarilK  comme  aux  boft>i ,  h  ceux  qui 
doulenl  de  Rn  prnvidnnce  comme  ii  ceux  (pii  s'y  fient  ;  «  il  Tait 
lever  le  soleil  pour  les  sci'lt^rals,  rt  b  mer  esl  ouverle  aux 
pirates*  ;  <•  comme  de  bons  parents  ipii  sowrienl  des  injures 
de  leurs  petits  erd'ants,  les  dieux  ne  cessent  d'accabler  do 
leurs  bieiiraits  cetix  qui  r<^vo(]tienl  en  dotite  leur  existence  : 
en  temps  opportun,  ils  versent  les  pluies  sur  la  terre  ;  par  le 
souille  des  vents ,  ils  mL>ttcnl  en  monvement  les  mers  ;  par  te 
cours  régulinr  des  astres,  ils  inditpient  celui  des  beures;  ils 
adoucissant  et  l'Iiiver  et  l'É'té  par  le  retour  de  vents  plus 
doux;  paisibles  et  propices,  ils  tolèrent  l'erreur  des  esprits 
qui  s'égarent*." 

Pour  imiter  Dieu ,  il  faiil  done  que  l'amour  des  bommeR 
ne  reste  pas  il  l'état  di;  sentiment;  il  Taut  tendre  la  main  au 
nauTragé,  montrer  le  chemin  au  vnya^iieur  (!ijaré,  partager 
son  pain  avec  celui  qui  a  Taim^;  jusqu'au  dernier  terme  d»  la 
vie ,  il  Taut  être  en  aelion  ,  travailler  au  bien  public  et  a^^sis- 
ter chacun  en  particulier;  il  laut  Taire dn  bien  ii  Tami  comme 
al'inconnu,  à  l'homme  liluecommeàresclave;  d'une  main 
délicate,  il  Tuitt  porter  secours  aux  ennemis  mémc^.  Comme 


•te.  p.  103. 

sSal.  K,  ï,  inSct  sniv..p.Cll. 

■^mttn«f.,  I.  IV,  c.  20,  t.  H.  p.  32T.  — Comp.  Mmili.  V,  Ki. 

t/Jfl  bfnof.,  I.  Vil,  t..  31,  1.  Il,  p.  3:i3, 

«Ep.H5,i.  m.  p,4âi. 

"«  Ktlam  tgnntls  lucciirren..."  /)?  In}.  I.  I,  c.  j,  I.  I,  p,  9  —  •  f.'i- 
ipu  ad  iiUimum  iiila  fintm  In  actu  erimtt .  non  deiiuemus  tommuni 
6ono  operam  dare.  adjuvaminniito) ,  op«m  (être  stiam  inivnvit,  nMi 
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Dicn  qui  nous  acoovilv  ses  bicntaiis  kuiis  .iltAoïlrc  qu'il  eu 
relire  une  iitililé  ilf*  noire  part,  —  car  t\\ic  poiirrian^-nous 
lui  rendre i' —  nous  devons  exercer  la  hienfaisancti  san»  hé- 
siter, sans  demaiiiler  d'abord  si  le  secours  ne  sera  pas  perdu 
poul-i:lro  pur  un  in.iLivais  tisa(;c,  cl  surtout  sans  examiner 
s'il  en  résuttura  im  prolit  pour  nous;  l'inj^ralil'ide  mvine  ne 
doit  pas  nous  ili^courager'.  l/tmporliinidaus  II- bienfait  n'csi 
pas  dans  ce  <pii  est  Tait  «ii  donni^  h  un  iinuvre.  maïs  dans 
rinlvnliori ,  ilan^  le  di'sii'  'le  secourir,  dans  la  bu>nveillauc« 
qu'on  témoigne;  nne  niimône,  jetiîe  îi  un  malheureux  aver 
tnépris  et  durcli^,  n'est  pas  nn  bienTait  vi^ritablc''.  tinlln  il 
l'aiil  donner  sans  oslcnlaliou ,  sans  humilier  ceux  qui  re- 
çoivent [(;  secours  :  «  Les  bîenl'ailsqui  vienneiil  en  aide  à  la 
i'aiblcssc,  il  l'indigence,  on  qui  préviennent  le  déshonneur, 
doivent  fllre  acc«ril*''S  en  silence  et  n'Ctre  connus  que  de  ceux 
.^  qui  ils  »onI  utiles.  Quelquefois  inrnne  une  certaine  ruse  est 
p(-'rtnise  envers  celui  qu'on  assiste ,  li'S  secours  doivi^nt  lui 
arriver  sans  qu'il  connaisse  la  main  du  bienfaiteur*,  u  Celle 
bienfaisance  active,  «niversclic,  désintliressi;*,  peut  être 
exercée  par  tout  le  monde,  mi^me  par  ceu\  que  le  droit  an- 
li(jue  plaçait  dans  la  puissance  d'un  maître,  et  auxquels  il 
déniait  la  faculté  de  faire  plus  q»e  leur  devoir,  c'est-li-dirc 
par  les  enf^inls  et  par  les  esclaves*' 

l>'apri>s  un  passage  de  Sént^quc  ,  on  pourrait  croire  qu'il 
conilaniue  la  miséricorde,  la  pitié  pour  les  malheureuv  et 
les  allligés,  comme  une  maladie  on  une  faihlessedcrdime^i 


munu.»  n»  odotap.jc.  28,  x.  Il,  p.  ll-l.  —  h  Vtievnfut  liomo  «4i .  iti 
tenffiri-^  loem  M(,i>  lie  vllà  bcata,  e.  £4,  1.  Il,  |j.  11)3. 

'./)•  bcnef..  I.  VII,  c.  31.  l.  II.  p.  33:i- 

"* •<  yan  Bit  benefitium ,  nUi  qitod  a  btmà  volunlala  proficUeitur,!  !l« 
bmef.,  I.  VI,  c- 9.  l.  11,  p.  270:  -  I.  I,  c.  Bj  I.  Il,  c.  4.  p.  13i.  UO. 

»Wa  benff..  I.  Il,  c.  M,  p.  1S»  —  Cuinf.  Mauli  VI.  3. 

*0.  r.,  I.  Ill.c.  ISi-lsiiiv.;  c.  i9  M  «liv.,  p.  187   lit. 

"Dtcltm.,  I    II,  c.  S,  t.  II.  p.  38. 

» 
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maiti  on  lui  ferait  lorl  en  s'aiTL^ani  h  colle  peusée;  comme 
stoïcien ,  il  veut  qu'on  résiste  aux  éaiolions  Torlc»,  aux  mou- 
venients  inslinciifs.  cxciiiîs  aussi  bien  \>at  la  raustie<[ue  \nr 
h  vraie  misC-re;  il  m:  liktme  p^!*  In  .synijinlliic  ,  puiirtii  ijuu 
l'àint  rcsiu  calme  cl  inaila-ssi  irolle-mcmc;  cei|u'il  appclU^ 
tnisî'ricanto ,  c'csl  eu  (juc  nous  a|ipellcrions  une  fuu&so  s«ii- 
liinenlalilf! ,  racilemcnt  l'Diiie  pur  t'iippurcnct!  c.vt(!rieiire  dit 
mallumr,  s'a[i|iilayunl  snr  lu  U'i»lL'  sort  d'an  rriminol  juste- 
incnl  coiiilarijiiii .  et  lit;  f'uisanLricn  pour  .soitla(;er  les  dou- 
lenrs  sur  lesquelles  elle  pleure.  Voici  un  beau  passage  qui 
explique  la  pensée  de  Sén&quc  h,  cet  ûgarti  :  ■>  Le  sage  sé- 
clipra  les  larmes  des  autres,  mais  il  n'y  mêlera  pas  les 
sicunt^s.  Il  donnera  la  main  aux  uaulVa^iiés,  riiospilalilé  aux 
Bxilt!!i.ct  des  secours  aux  indigents;  non  cette  aumône  hit- 
milianlc,  avec  laquelle  ceux  qui  alFectent  un  air  de  compas- 
sion di'gradenl  cl  t'Cpousscnl,  luut  en  les  s»ula|;;e»nt ,  les 
nialht;nreux  donl  ils  semlilent  eraînilre  lapproelie,  mais  ce 
«lue  l'homme  doit  donner  !)  son  semblable  sur  le  patrimoine, 
commun  de  l'humanité.  Il  rendra  le  liU  aux  larmes  de  sa 
mère;  il  fera  tomber  ses  Ter.*;  il  le  retirera  de  l'arène;  il 
donnera  la  se|)ijlliM'e  même  aux  coupables,  et  il  l'era  toutes 
ces  choses  avec  calme ,  sans  changer  du  visai^c.  Ainsi  le  sage 
ne  sera  pan  miséricordieux ,  mais, il  sera  secourablu  ;  il  ren- 
dra service,  parée  qu'il  est  né  pour  aider  sm  semblables, 
|ioiir  oonlrihuer  au  bien  (lublic  et  peur  en  procurer  une  part 
it  chacun:  il  signalera  sa  bontd  même  envers  les  mêchanls. 
vn  les  réprimandant  et  en  travaillant  h  les  corriger  ;  mais  il 
trouvera  plus  de  joie  à  venir  au  secours  de  ceu\  qui  (éprouvent 
de>s  ainictlmis  et  des  traverses;  tl  s'interposera  entre  eux  cl 
leur  mauvaise  fortune.  Quel  meilleur  UMigc ,  en  etTet ,  peut- 
il  l'aire  de  ses  richesses  ou  de  son  pouvoir,  que  de  rcparei' 
les  injustices  du  sort?  Sans  doute,  sa  h^^ure  ne  s'altérera 
pas ,  sou  âme  ne  sera  pas  ébranlée  à  l'aspect  des  hailluns  dri 
mendiant .  de  sa  vieillesse  décliarnéc  qui  se  Iraïnu  appujéc 


J 


■ 


*Dm:(;19SEME^T  des  roÊRs,  etc. 

SHMinreiton.  Mais  il  nMigrr:!  tous  vfu\  qui  on  sont  dignes, 
cl ,  comme  les  dieux,  il  jetleia  sur  liss  infortiiiit'rs  un  regard 
ravoralilc'.» 

Sl'Dcciuc  éltvc  ainsi  le  bien  au-dessus  <lc  l'ulite;  il  l'aui  le 
Tiiirc  avL'C  un  désinlêrcsseracnt  absolu  .  \m-  h  souk-  raison 
i|iic  le  bien  est  le  bien.  Ccït  iléjli  nii  ("rand  pm^ivs  île  sa 
morale  snr  celle  de  Cicéron-,  mais  il  ne  s'arnHe  pas  lii.il 
l'ail  ce  que  nnl  ancien  n'avait  fuit  ;  non-seulement  nous  l'a- 
vons VII  demander  i^n'on  fasse  du  bien  aux  enncniiN  môincs, 
mais  il  rocoiiuait  que  l'éi^oïsinc,  qni  rapporte  loul  à  ses 
propres  intcréts,  no  petit  pas  êlre  une  source  de  «vie  heii- 
l'eiise;»  «vivez  pour  autrui,  dil-il,  ai  vous  voulez  vivre  pour 
vous-mêmes^;»  il  trouve  un  bonlieiir  jusque  dans  les  sacri- 
fices: "  pour  nous  ,  la  volupté  est  d'accomplir  des  actes  de 
bienfaisance,  même  pénibles,  pourvu  qu'ils  soubj^ent  te.s 
peines  d'aulrni;  même  périllcHs,  pourvu  qu'ils  arrachent 
les  antres  au  danger;  même  ruineux,  pourvu  qu'ils  dimi- 
nuent les  besoins  cl  les  embarras  des  antres^.» 

On  ne  s'étonneru  plus  aprbs  cela  de  le  voir  unssi  sur  un 
autre  point  en  désaccord  avec  l'esprit  antique,  sur  cclni  de 
la  vengeance  et  du  pardon.  La  société  ne  pouvant  subsister 
que  par  la  pai\,  chacun  doit  inviter  par  sa  douceur  de  four- 
nir aux  autres  des  occasions  de  colère  ;  si  la  briivetiJ  de  la 
vie,  de  ce  temps  si  court  accordé  aux  hommes  pour  &e  té- 
moigner de  la  bienveillance,  doit  déjà  les  enga;^er  ii  fuir  les 
causes  de  haine  et  de  trouble  *,  riutérêl  ile  la  snciélé  l'exige 
a  un  plus  liaul  de<>ré  eucore  :  n  c'est  un  sacrilège  de  nuircà 
la  patrie,  par  conséquent  à  un  ciMicitoyoo  :  il  its\  membre 


'Da  rlrm.y  I.  II.  V.  (i.  1.  Il,  p.  10. 

'  «jVcc  poleil  ijuiirfiiam  Atalu  degert^  i/ai  »*  tonlùm  (nluelur,  ^Hi 
omnia  ad  tuilitaten  mai  niartriïl .-  allurf  ci't'ni  ojrarM .  ti  vit  lltivi- 
vere.iK  Ep.   18.  I.  III.  p.  1315. 

'riêbnnf^f  ,  I   IV,  I-    13,  I.  11.  p.  2ir., 

'Ile  ira,  i.  111,  e.  4î,  43,  i.  1,  p.  104 

31. 
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lie  In  palrio;  ()ii3n(l  le  tout  i;sl  sacrt^,  les  parties  ne  le  sotil 
(las  moins.  L'Iiuinmc  esl  donc  tciiii  i\c  respecKîr  l'Iioinini;, 
i)ui  fist  |)uur  lui  conciloycn  île  la  j'iMiiiIc  (;iti:*.v  En  cas  cl'or- 
r«iisâ,  raiiti(|uiii;  (leiiiaiiiluii  i|i;  r<;ii<lrt!  le  mal  pour  le  mal . 
S^ii^itc,  mi  cotilrairc.  [tnum:  qur  c'vsl  une  pitis grande  niisèi'<- 
lie  faire  le  mal  «[iie  <l<;  leKoiiiïrir;  il  trouve  e\(^crable  et  lion- 
Ic  (l<^$ii'  de  nuire  h  l'ennemi  ;  •>  le  mol  de  vengeance  est 
"ûîi  mot  inhumain^.»  Il  a  écrit  un  ouvrage  spécial  pour  mon- 
trer comliion  la  colère  c$l  coiilrain-  h  la  nature  liiini:ii[ie;  il 
y  réfute  les  prétextes  allégué»  par  ramoiir-propr<:  lilessé  et 
par  une  philosophie  égoïste  ponrjiislilier  la  vengeance:  il  se 
prononce  contre i^etiK  qui.  comme  Arimole,  la  irtiiiveiit  na- 
tnrelltt  ii  c:uisc  ilii  pl;iisir  qui  l'accompa^çne,  et  igui  en  font 
nn  siimiilani  à  la  vertu ,  car.  dit-il ,  u»  vice  ne  saurait  élrc 
une  cxcilalion  au  bien  ;  il  est  donc  bien  loin  d'y  voir  uno 
marque  de  grari<]eur  il'àme^.  Il  demandi?  qu'avanl.  ilo  nous 
livrera  un  mouvement  de  colère,  nous  examinions  si  le  tort 
u'est  pas  de  nuire  calé,  s'il  y  a  eu  intention  de  nous  nuirt;, 
si  ce  n'o£t  pas  nous  qui,  on  nous  irritant  sans  cause,  avons 
donné  lieu  au  mal .  si  ce  u'est  pan  par  raus.se  houle  que  nous 
persévérons  dans  lacok^re*.  Si,  après  cet  examen,  le  sagi- 
n'a  pas  de  reproche  h  se  l'aire  ,  il  ne  cherchera  néanmoins 
pas  a  se  venger,  il  supportera  les  injures  avec  calme;  elles 
ne  peuvent  pus  lui  faire  du  mal ,  car  il  est  libre  ,  au-dessus 
de  pareilles  atteintes^,  (détail  lit  le  principe  de  l'or^^ueil 
sioique  ;  Sénèijue  se  hùte  de  le  mitiger  par  le  conseil  de  par- 
donner ;  il  trouve .  dans  la  conscience  de  ses  propres  fautes. 


'0.  f,  I.  Il,  c.  31,  p.  S7. 

^oMûirluteil  norare  qudm  ladi.-  Ep,  OS,  l,  tll,  p.  424,  —  iiln/iu- 
manum  vcrium  atl  ulUa.i\  De  l'ni,  I   II,  c.  32.  1.  I,  p.  îjîj. 

^Dcirà.  I    \.f-  13<'Ua:  1.  II.  c  H;  I.  III,  c.  3,1.1,  p.  18.23 
57. 67. 

•  o.  r..  I.  III,  c.  sa.  i.  l.p.  03. 

^De  comtanliâ  topienlU ,  I.  I,  p.  Î79  et  suiv. 
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If  plus  grand  oiolir  il'iudulgc 


:  nous  serons  plus  préis  b 
pardonner,  on  songeaul  eombien  de  fois  nous  avons  imiis- 
int''mi's  ln'soin  d»?  pardon'.  Ce  pjirdoii  doii  l'trc  -sinctTC  ot 
complet;  iiulreminl  il  ii'osl  plus  uni-  niaïquo  d'amour;  c'esl 
IM1  leur  t(imoigii:iiil  de  la  boiUô  <|ii'iin  r:nIl^llO  le^t  liommos 
iiij  liien.  Il  RSl  inléresKaiil  de  voir  S(>ni>qu(!  recuniiaili'c  cnlte 
puissance  de  l'ainoiir  pnirr  aini^liori'r  les  iKimmL's  cl  pour 
vaincre  les  liainus'''.  Dans  la  snciéti)  elle-mirm(!.  rciix  i|ni 
erri'nl  vl  i|Mi  pùclicnl ,  doivent  èlre  corrigt's  avec  liouceur  ; 
les  criminels  endurcis  doivent  seuls  être  punis  avec  .sév^rilé, 
mais  sans  colère,  car  la  peine  doit  èlre  un  rcmî'de,  cl  non 
pas  une  vengeance':  principe  essenliellcnieiil  chrétien  ,  dé- 
veloppé plus  lard  par  les  Pères  de  rÉgtisc. 

SéniH|UC  applique  ses  idées  ilc  parenté  entre  les  liommes 
cl  de  bienveillance  universelle,  purtienliérement  aux  es- 
claveN.  Il  développe  iI'uDc  manière  plus  Rpiriliialisle  ipic.  les 
stoïciens  la  tlitforie  de  la  servitude  et  de  la  lilierlé  morales. 
Tout  Ijoinnic  est  destiné  !i  la  liberté,  l'Ame  est  natnrelle- 
nienl  libre,  cl  le  se  trouve  dans  la  prison  passagcre  du  corps, 
prison  dont  elle  peut  s'alFrancliir  par  l'éucr^ie  de  ki  pon^iéc. 
On  n'est  esclavetiu'en  se  plaisant  dans  celle  prison  ignoble, 
en  obéissant  aux  passions  cl  aux  désirs  de  U  chair,  en  pla- 
çant en  celle-ci  le  sié^je  des  jouissances  suprêmes'.  C'est  là 
une  servitude  iinlit;ne  de  l'bomuie,  créé  pour  des  deslînées 
plus  hautes^.  On  est  libre  en  sachant  s'élever aii-dessiis  de 
ce  qui  nous  rattache  au  corps  et  ù  la  terre ,  en  n'ajaut  que 
dans  l'âme  le  mobile  de  nos  actes,  e»  mettant  notre  princi- 
pale éiierKie  ^  n'obéir  qu'il  Dieu  .  car,  «  obéir  b  Dieu .  voilà 


'Ue  *r<i,l.  I,  c.  a,  I.  Il,  v:n.  I.  I,  11.  J8.  6(1. 
^DeÔenif.,  1.  Vtl,  c.  31,  l  ti,  (i.  AU. 

^  n  OrniiD  ffiefim  genut,  Tumedii  toeo  admovea.»  Du  ira,  1,  1,  c.  16, 
1.  I,  (..  19. 

't:|>.  7i.  I.  III,  |i.  !«7. 
■''Kp.C',  t  1II,|>.  I9G. 
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noire  lilicrlt^'.»  C'vsii)  etil(<!  liberté  que  l'esclav»  petit  &'é- 
lever,  parocqii'il  cHt  ilc  même  nature  ijuë  le  maître  ;  il  n'csl 
pas  lie  raa*  infi-riciire.  pic^iJeKiuié  h  la  Eervitudc,  comme 
rcit8ei(;i>ait  cinaiiimcintïnt  ranti<|uî(c ,  le  corps  miiI  cstseif. 
ta  meilleure  partie  de  l'homme,  l'àmc,  estémaiicipf^e;  Loul 
00  qui  vient  d'elle  est  libre^. 

Enin';  dans  eclie  voie  ilc  respect  pour  la  (M^rsoniialilé  liu- 
maine ,  Sénèquc  l'ait  un  pas  de  ptu& ,  qui  est  uu  autre  pro- 
gris sur  ses  prwléwsscurs.  On  demandait  :  l'esclave  peut-il 
rendre  un  bienfait  !i  son  mnltrei*  eeliii  qui  e»l  notre  pro- 
prit.H(!,  dont  nous  pouvons  lout  exiger  it  litre  de  serviet^s  qui 
nou&  sont  dus ,  cooimeul  pourmit-il  aller  au  delii  de  son  de- 
voir et  nous  luire  du  bien?  fJii  bienfait  est  ce  qu'on  n'est  pas 
Torcé  lie  Inire ,  ee  qu'on  ;ieut  refitiier  ;  or,  l'eKdavH  est-il  libre 
(le  refuser  quijlqud  diose  h  non  maître?  I.ps  philosophes  n'en 
lîtaieiiL  pas  sArs.  la  loi  le  niait;  l'esclave  ne  pouvait  l'aire 
quo  son  devoir^  tont  ce  qu'il  faisait  dans  riiitérCt  du  maitre, 
celut-l!i  avait  le  droit  de  l'exiger,  sans  être  tenu  ii  aiicuoe 
l'econnaissanee.  St'nèque  répond  nutremenl  ;  rJ-dessns  nous 
l'avons  vu  revendiquer  pour  l'esclave  le  pouvoir  de  l'aire 
plus  que  son  devoir;  il  dit  formellement  que  celui  qui  nie 
i|ue  l'esclave  puisse  devenir  le  bienrnilcur  de  son  maitre, 
ignore!  le  droit  naturel ,  atiHodu  que  le  point  iinporlanl  n'est 
pas  la  position  sociale  de  celui  qui  donne,  mais  b  disposi- 
tion de  sou  âme^.  I/ttsclave  conserve  sa  libre  volonté  inté- 
rieure; par  conséquent,  dis  iju'il  en  fait  usage  pour  ce  qui 
n'est  pas  strictement  exigé,  il  rend  nn  bienlaîtii  .son  maître*. 
On  a  vu  des  esclaves  se  dévouer  pour  leurs  maîtres,  subir 
des  tourments  plutât  que  de  trahir  leurs  secrets-,  cela  n'e&t-il 


'  (I  Dti  pofem .  lihtrtaii  «m.»   De  fUA  tieatii ,  t,  15,  I,  11.  c.  04.  — 
li.,  c.  It,  p.  Si.  ~  Do  «ffnii/-.,  I.  [11,  C  3&,  I.  Il,  p.  195. 
«Oa  benef.,  I.  III,  r.  20,  t.  Il,  p- 189. 
^Dtbcnef.,l.  m,  c.  18.1.  Il,  p.  187. 
tO.«.,c.3l,  p.  1110. 
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bicnfnil  iraiiLanl  plus  griind  n  que  la  ecrvitiide  mèine 
n'a  pnii  pu  y  nipurt;  nl)stnclc'i'"  D'nilltMirs,  c£  n'csl  pas  le 
maiin;  'pii  re^oil  un  liienfnil  île  ^n  i>K(rlnvi> ,  mais  uii  linmm« 
d'un  antre  liomme'^.  On  doit  toujours  irailer  5es  scrvileiir& 
;iïec  liumanîli^  cl  liouceur;  si  rii.s;i[jc  cl  lîi  loi  perrafllenl  de 
leur  imposer  les  travaux  les  plus  dui'S  et  de  tes  tnniirniler 
môme,  le  droit  naturel,  commiiu  ù  Ions  \es  iioniini>3,  s'y 
oppose^.  L'Iiomme  libre n'oiiljlier:i  jtusijue  sesc^icbvi'S  sont 
lie  niéine  ualurc-  (jiie  lui ,  cl  qu'il  est  lui-Diémc  d.inË  un  ëlal 
de  servitude  huc  la  terre;  il  vivra  avi-c  ea\  comme  il  désire 
être  traité  lui-méino  par  ses  supérieurs,  avec  liicnveillance 
L'i  i'slime;  de  maiii^-rc  riu'il»  le  viiuèrenl  plutùl  que  de  le 
eraiiidro*. 

AiiinK!  de  jiareils  sctitimeiil»,  Si^ui'ijuu  no  jiouvaitqiie  M- 
Irir  l'oer^iquemenl  Uts  ronibnis  des  |^lnil);ilt>iirs.  où  l'homme, 
"  relie  chose  sacrée,»  comme  il  dit.  est  tué  eu  l'orme  d«  ré- 
jouissance^; rien  ne  lui  parait  plus  pernicieux  pour  les 
Iionnps  mœurs  «que  l'oisîveti^  d'un  !i|H-etacle;  c'csl  alors 
que  les  vitesse  glisseol  plnsnisément  ii  la  sniledii  plaisir :ii 
on  n'en  revieni,  non -seulement  pins  avare,  plus  nml)ilieu\. 
plus  tlél)auc)i<i,  mais  plus  cruel  et  plus  inhumain.  Il  dépeint 
avec  indignation  les  combats  tin  cirque  et  la  barbarie  crois- 


'0.  c,  e.  l'J.p.  (sa. 

*0.  e.,  0.  32,  ]i.  IDCI. 

^nSarlti'l  imprrare  modérait,  laiu  «1 .'  «(  in  manripio  ruuilaniluia 
tut ,  uun  i/U'inlum  ilhiii  impane  paît  poaît ,  tfti  quaitliiin  tîbi  permit' 
tat  itqiil  bnniifut  natuva,  quai  parcert  ellam  eapUelt  el  pretlo  paralit 
jubri...  C!iini  in  si-rviim  niiinu  Iki'iinl,  eit  tiHijuiit,  quoil  in  koirîntni 
tieere  mmmiine  ju»  animanliiim  vettl ,  quiii  fjmdrm  nnlara  titl ,  rujm 
lu. a  De  elem  ,  I.  I,  r,.  18,  l.  lî,  p.  ^,1.  {\,in  mnli  ».)iilimn'-s  nr  wnniln-iii 
pi-f,  ci:  mi!  Msnibir  ,  <|iic  Si-n&i]iii-  crujiiil  ijiic  tout  ■'■Itiil  |iprniiii>  ciiiiti'i'  li-> 
c-tclavv«,  mais  xiiuleiTiPiit  i|uc  l'iiMigP  Kl  Icc  loi»  permcUuInnl  tunt ,  cnr,  ii 
L-ir  ilniil  iriiitilî.  Il  r)(ipo»- 1<>  ttroit  iraliirL-j,  \i!  commvneja*  autmantlum.i 

'Ep.  47,  t.  IIL|>  ^:ll.13(.  Ul. 

'-...Muino,  iacra  res  ,.  ptr  lutum  omUlitur.»  K|i.  !)K,  l.  III,  p.  4111. 
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sanlc  <lu  [M!ii|ile  i)iii  ii*i  se  coiilcnlu  |ilu»  (l«  la  contcMliu ,  mais 
<|tilvculdu  sang;  nmaîiitenanl  (ilus  tic  l'acélies ,  les  spec- 
tacks  ne  sont  i|ue  <Ils  mciirln's' .  •• 

Si  nouH  iioiiK  bornions  aux  observa  lions  que  nous  Tenons 
(le  l'aire  (wiir  cai-a<;lLTiser  Sénùiiit- ,  on  ponrrait  nous  i'i;pro- 
cher  de  n'avoir  (iris  dans  ses  oinrai^es  que  ce  qui  était  con- 
forme à  noire  but,  en  nL-|>li|i;eani  di;s  fails  cnntndicioires. 
Nous  nous  em)iK'ssoMS  donc  dcili^-larci-  qui;  nous  rcconnais- 
iions  )urrail«ni<;nl  retto  i-ontiutlieiion  eu  lui  :  l'Iiarraonie  in- 
térieure lui  3  manqué  ;  n'ajaiil  sur  Dieu  ii<iu  îles  iilé^s  vagues 
cl  ne  senlanl  quir  d  une  manitre  conriisd  la  vtirilé  «les  rap- 
ports enire  l'Iiomnic  el  Dieu ,  il  n'a  pas  eu  de  lumière  pour 
(Sctairer  loulcs  les  parlies  de  la  scieni;e  de  la  vie;  l'orgueil 
antique  t>e  Tail  encore  jour  dans  ses  ouvmges,  et  l'emporte 
quclqucroissurscs  siiiiiinents  plus  purs,  ("est  ainsi  qu'il  de- 
mande qu'on  aime  les  liuunuL-s  et  qu'un  se  consacre  à  leur 
faire  d»  bien  ;  et  pourtant  il  permet  au  sage  de  ne  passe 
mâlerîi  la  vie  publique.  A  la  virile,  il  par^iii  aiqioricr  à  celle 
pensée  une  resiriclion ,  cn  disant  que  vivre  dans  la  retraite. 
pour  méditer  sur  les  prindpcs  de  la  vertu ,  sur  Dieu  et  sur 
l'homme ,  est  aussi  un  moyen  de  servir  ta  société.  Toutefois 
on  [loiiil  qui  n'est  pas  excusable ,  c'est  quand  il  ajoulcque  le 
sa(>e  poul  se  relirer,  «si  la  Hi'-publiquc  est  trop  corrompue 
pour  qu'on  puisse  la  secourir,  ou  si  elle  e.sl  envabie  par  les 
mécbanls,  [laice  qu'alors  ses  efforts  seraient  Trappes  d'im- 
pnissanre*.»  Ailleurs  il  dit,  avet;  lotile  Tapparmce  de  l'or- 
gueil sloïque,  que  le  sage  peut  6lre  aussi  heureux  que  Dieu, 
car  il  peut  être  aussi  su^c  que  lui  ;  il  n'obéit  pas  a  Dieu  ^ 
il  le  suit  par  un  acte  de  libre  volonté;  la  vie  de  Dieu  n'a 


'liVi/nV  Pit  lam  damiuiitiin  Oonit  inor/Am.  yurïtn  l'n  aliquo  tpetla- 
tiulo  dniilerB...  Nutieimùitii  nugii,mcra  hvmiriilia  tunl  -  Kp.7,  I.UI, 
p.  I».—  Dlirli,  I.  I.  C.S,  I.  I,  p.  6. 

'De  olia  lap  ,  c.  20  ri  30.  I.  II.  p.  H5. 
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rien  que  n'ait  pas  1»  vie  du  sage,  culle-ci  peut  donc  éirc 
uppL'k'c  vie  divine'.  <^|>midnnl  il  y  a  sous  ce  rapport  une 
Irlande  dilIV-rciice  ciUre  lui  et  i^on  coniemporaiii  le  poète 
Liimiti;  (atidis  ipjo  celui-ci  l'ait  dire  ^  Calon  :  k  la  cause  vic- 
loriciise  u  plu  aux  dieux ,  mais  la  caii^e  vaincue  m'a  plu  h 
moi,»  SénôquG,  moins  arrogant,  s'écrie:  «que  t'hommi- 
trouve  lion  tout  ce.  qm;  Dieu  a  trouvé  bon'."  Enfin  nous. fe- 
rons ressortir  un  dcrnici  pniuu  On  «ait  c»ml)ieu  de  fuisSé' 
n^quc  insiste  sur  ridée  i|ut>  la  mort,  loin  d'être  elle- niémc 
un  mal,  délivre  l'Iiomme  de  tous  les  maux,  e»  letranspor- 
larii  dans  on  S(5jour  heureux ,  où  Ions  tes  seci'ets  de  la  na- 
ture lui  seront  révirlés,  et  où  il  sera  dans  lasocit'iêdes  âmes 
déj^  délivrées;  la  mort,  dit-il  en  termes  presque  chrétiens, 
esl  te  jour  de  naissance  pour  la  vie  éternelle^.  Cependant  1!) 
aUHsi,  cumnie  pour  l'idée  dej)ieii ,  il  iloiie,  il  deniL'oru  in- 
certain et  vuguc;  il  cOlé  d'ex|)rest^iun.s  .spiritualiâtcs,  du  en- 
clore des  coticeplions  Irès-maléiielles  sur  la  vie  future  de 
l'âme'.  Cequi  siu'tout  doit  être  remarqué  ici,  c'eslque  l'an- 
cien stoïcisme  reparait  dans  l'appiulialiou  du  suicide  comme 
niovcn  d'arriver 'u  la  liberté,  sr  l'on  est  iujustemeut  opprimé^. 
Séuèqucu  elioisi  lui-même  ce  mojcu  pour  se  soustraire  à  la 
tyraunie.  Sa  vitt  u'a  pas  toujours  été  pure  do  reproche-, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'harmonie  n  manqué  il  celle 
ànie,  capalile  d'élans  si  beaux.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  Néron  ,  il  essaya  de  se  servir  de  son  iniluence 
pour  le  bien  public^  ;  malgré  les  progrès  de  leur  corrujtliun, 

lEp.73.  8!S.  ou,  l.  »l,  p.  4tï.  317.  ^.10. 

^cPJoCMf  Aonti»',  fiiidiinid  Dea  planiil.»  Ep.  74,  t.  III,  p.  343. 

*'i.,.BinKatatit.'>  UoukiI.  iuI.  Illarciam,  t.  iS,  I.  I,  |i,  ÎH. 

»P.  VI.  ep.  102,  l.  IV,  [.,  ST.- 

^aÇuarU  quoil»<l  ad  libtTttilsm  itrr  ?  q\ialibet  (a  corpore  venu  >  De 
ira,  \.  IIJ,  i:.  1S,  1.  I,  p.  81.  —  Il  admire  coS[i!iriiuiL-i'apiil''|iM ,  |iliil6i 
i]ur <l'ac(»)iiiplir  un  aa>''i'rvilc,  sVtaii  Ipri^i-  lu  ii'le,  ei  s'teie;  t'tamprop« 
Mtrla»,  «  it'vit  iliquii'i  Kp.  77,  i,  III,  p.  26'J. 

"Tacit,,  Ann.,  I.  XIV,  c.  53,  I.  Il,  p.  lOU. 
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les  ItcimaiiiH  l'av-iitinl  nu  (irnniie  eKtiini>  ;  la  nimciii'  publique 
parla  mtime  un  jour  troue  conspiriilion  pour  tuer  Néron  el 
pour  t'Iever  a  l'tmpire  son  aiiciun  pri^cc|ileiir,  h  cause  Je 
l'illiistrulion  i)e  ».-j>  vt'rttis*  :  v\  ci^gifiiibnt  il  montra  pour  les 
vicOH  <lii  tyran  une  rondeKcunibnire  «gui  provoipia  l'iiulign»- 
lioii  (lu  pi!ii|il<-  lii)-nii:nii>;  au  tnilicit  de  sa  b.iss«Mie.  celui-ci 
nvnil  ini  rcrspenl  instiiirlil'  poiirln  vrrln,  cl,  loui  «tnsc  coiir- 
liaiii  hiiijfl  lin  vil  despotisme ,  il  exi{!mit  do  cens:  qui  (!-lnienl 
nitïilictirs  que  lui,  de  rester  lidMes  'a  leurs  docirincs  plus 

îlUSti'l'CS'^. 

Quelle  est  niiiiiitcnaiil  la  soiiici'  il'ofi  di-coiitenl  ces  doc- 
Irities  plus  austôi'L's,  ecH  vertus  plus  |)iires,  ces  senlimeiils 
si  (^ir.i[i};orsà  riiiaiquUi.S  et  l'uiinaiitilans  la  vimio  Senèqnii 
un  si  {{rand  coiitraslc  avec  ce  qu'il  y  avait  do  païen  en  Uiî^ 
PluNteurK  savants,  plus  eMilwusi.'istcs  de  la  l'orme  <] ne  du 
lond .  ne  voient  en  .Sén(^(|ue  qn'nii  éclcclique.  superlierel , 
qu'un  rhéteur  sans  conviction  ^.  Nous  ne  rroyons  pas  avoir 
besoin  (le  rél'iilcr  l'injustice  de  cette  opinion  peu  psycholo- 
gique, qui  no  tieiil  nul  compte  des  inDoenrcs  divor&es  si 
piiiNSiinles  sur  les  esprits  bii\  époijnes  do  crise.  D'autres  ne 
veulent  pas  qu'on  l'asbe  honneur  au  christianisme  île  la  pu- 
retiï  des  doctrines  morale*  de  Siîni^ue ,  qui  ne  seraient ,  se- 
lon eus.  qii'n»  éctio  de  celles  de  Platon*,  et  on  parait  on- 


(i(.„C;<in7nrffn«  l'fr^HIum.-  0.  t.,  I.  XV,  c.  OS,  [>.  3(ll).  V03.  nuari 
Jiivpii,,  (lit  8,  V.  2H  dHiiv.,  p.  lOÎ. 

■■!ïucii.,,lim.,  t.  XIV.  .-.  H.t  11.  |i.  l.tS.  —  DloCawios.l.  61,  C,  (II, 
l.  II.  p.  23».    -  Vuj.  aiitïi  h  Coniolaiio  ait  l'olj/iium. 

^jlr  nui  joii».  c'em  turluut  l'upiiilon  <los  pliiloln^iie^  ailiiiii^iirU  :  Ger- 
larli .  U'ttorhrhe  StniUtn,  t  I.  p,  3*7;  K"riiliarilv.  GruniIrUt  iIbt  rtt- 
viinhen  Lilleraliir,  p.  Cïl.  —  M  IflUii  cM  li  pPii  I'i>'fc  Ir  wiil  ipii  jui,-.' 
S6iièi|uo  avi'c  plu*  i1Vi|uil^i  il  rwoiina»  ce  qu'il  y  «  ilepiir  JniiN  ws  ii-ii- 
ikincL-s  iiior-ilc»,  niais  il  n'iidinet  pii«  une.  inriiiuncn  'lu  clii'Uliniiîtiiic.  £«• 
trIMiU  'l»r  litltriiluT,  Jl-  (■ilil,.  l.  Il,  p.  41IC. 

'Noiiti  rL-gi'L'UuiiK  lie  noLiii  trouvoi'  on  (Ji'i^iirroiil«iirce|>oinl  uvrc  iiii  eopfit 
nuui  dislîii|ia^<|U(r  M.  Juin  Simon  .  tih ,  de penttr .  IKtS,  livr,  jH,  p.StS. 
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blier  la  difrûmtco  [iruCunilu  entre  los  principes  morai»  «t 
socinui  lies  lieiix  philosophes.  D'aiilres  encore  refnscot  île 
croire .i  une  action  cliri^lii^nncsubie,  h  son  insu,  parle  pre- 
cepleiir  lie  Néron ,  parce  qn'il  est  resté  élranj^er  aux  ipies- 
tions  religiciities  et  qu'il  ne  N'efit  pus  lîlevé  plus  Lanl  i|u'aii 
simple  point  de  vue  i)c  rbiimaiiilé  '  ;  mais  cela  ilc^jii  serait 
un  prO|;ri>!t  sur  le  paganisme-,  et  accuserait  une  influencée 
nouvelle;  an  milieu  de  rinliuroanili:  lies  lois  et  iK-s  mwurs 
antiqucH ,  cVlait  beaucoup  d'avoir  |iu  aileindrc  au  point  de 
vne  humain  An  droit  naturel.  Quant  à  nous,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  donie  sur  i'origiuo  des  nou- 
veaulés  qu'on  rcmanpiedans  la  morale  de  Sénèquo;  nous 
sommes  [lorsuadt!  (|ue  nous  sommes  ici  en  pré^ncc  d'efTels 
produits  par  l'inlluenre  de  la  charité  chrifliennc.  Nous 
KommcK  lieiinniK  de  nous  rcnconlrcr  en  ecttc  opinion  avec 
plusieurs  savant»  t'minent.sde  notre  pays^.  Sans  cette  in- 
fluence chri'ticnne.  S6ièquc  est  une  «énigme;  el  c«Ue  in- 
fluence elle-même  est  loin  d'élre  inexplicable.  On  sait  que 
de  lionne  heure  il  y  a  eu  <les  chriilicn»  dan»  la  capitale  de 
rKmpire;  leur  foi  élait  "Cf^^l^hre  par  loui  le  monde'»  Sé- 
nèquc  avait  ^  peu  pri'S  soixante  ans  lorsque  I\iul  vint  i 
Rome  ;  lapûlre  y  prêcha  librcmcnl  pendant  deux  ai»«i!«s 
<t  dans  une  maison  qu'il  av;iit  louée  .  uii  il  recevait  tous  ceux 
qui  venaient  k-  vuir^  ;  »  il  lit  des  conversions  nii>mc  parmi 
les  serviteurs  de  la  maison  de  Ccsar^;  il  eut  'a  Rome  un 


■Mrihlar,  ntotoff.  çuartaltrhHfi ,  Tiibingue  1834,  p.  93. 

<Scliwll,  B<»t.  abrfgée  de  la  llct.  ram.,  I.  Il,  p.  itK.  —  II.  Diiroioir, 
l.  VU  iicsOEavrit<ltSfn.,  Bilil.  lultiii' (li>  rinkniilln.  p.  .'151.  —  H.  Trop- 
long  .  De  linfl.  >fu  eliriil.,  v\e,^  p.  77.  —  M.  Wallon,  l.  III,  p,  M.  — 
Vny.  aiiMJ  la  l>Uf*rt.  itu  Ccipke  ,  l)e  familiurilale  qtiie  Faiila  opatlola 
rum    SffMcà  philatapko   intgretiiii*   iradiliàr  vrriiimillimà.   I.i'ipxig 

Ucl.  XXVIII,  (5  Itoni.  I,  8. 
Mcl.XXVIII,  3tl.  31. 
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procè»  daiiN  l('(|ucl  il  se  di^l'enilil  liù-méme  *  ;  il  ctait  rcnii»  îi 
Ja  ganlc  ilii  ptéki  an  prétoire^,  el  celiiî-ci  élail  Riirrliiis , 
r.imî  de  Svni-(|tie-  Il  «si  dilllcilc  de  cruirc  <|tie  la  noiiviraiilé 
des  doctrines  prCclK^es  par  Patil  el  le  briiil  de  son  proci-s 
soient  re^li'S  i^rioii's  du  pliilusoptio  ciiricus  de  â>n<iiiérir  de 
loiit.  D'ailleurs  Sém^tjim  poiivail  avoir  ciiIcikIii  parler  du 
oODrsgciiv  ]ir<-dic.'uii!tii',  iiU'Die  avant  l'univéi:  de  celui-ci  h 
Rome;  le  frère  aine  du  [iliilosopliL-,  Galliou  .  proconsul  d'A- 
diuîe,  cunnu  pour  ^a  modi-r^ilion  t;l  Ma  liienveîllancu*.  avait 
renvoya  Paul  ahsou.s ,  lorsijue  les  Juifs  du  Curinllie  l'avaient 
accu.st!  devant  son  irilinnal'V  S6n6i|ucelGallioii  vlaienlaDiis 
iniinies*;  ce  dernier  n'a-l-i!  pas  pu  donner  à  son  frère  des 
renseigHeoiDuts  sur  l'apOirei'  Nous  ignorons  sans  doute  les 
rapports  qucSt^nèipie  a  pu  avoir  avec  Paul  ou  avec  d'autres 
chrétiens.  Mais  il  nous  semlile  )mp()ssil)le  de  cntilesier  ct^s 
rap|)or'(s,  en  voyant  réloiuianle  ai]al«};ie,  uou-seulctlieal 
des  principes  et  des  scnlinieuls  moraux,  mais  des  exprcs- 
sioiiB  mâmes.  Comment  expliipier  autrement  lu  sens  chré- 
tien .  toul  !i  fait  inconnu  des  i^'crivains  antérieurs,  dans  le- 
quel Sénèque  prend  certains  mots,  comme  ceux  de  chair  cl 
du  lutte  de  l'ef^pi'it  contre  la  chair",  d'esprit  saint',  d'auge*, 


•STiti».  IV,  16, 

•Aei.  XSVIII,  10. 

^••Namo  unim  morlaliiim  uni  lam  duleit  vit,  i/iiiim  hie  nmnlbti.t 
Sfliuta,  Nat.  qairst.,  1.  l\ ,  praf  ,  I.  IV,  [i,  2C7, 

'Ail.  Wlll,  10  L-ls.iiï. 

*S^(i*(|ue  lui  iléilio  ses  icaîlts  Da  ira  el  De  vilà  iealA ,  ri  pnrln  «ouvcnl 
de  lui  nwc  aireclion  ;  p.  ax.  Cnnwl.  ad  IMv.,  c.  16,  t.  I,  p.  (40. 

Sj  Illi  {avil.  onîmn]  mm  har  carnn  gravi  eertamaii  eil,  ne  ahtlraha- 
tur.t  Cuniol.  ail  Marriiim,  e.  2.f,  l.  *  i>.  212.  Coiii|..  lluiri  VII  ,  18, 
Cal.  V,  17,  —  nXaneit  tumma  ftUcitalî)  nr/ilrm  i«  carne  pontHila.t 
Ep.  7^,  L  IIL  |i.  «7. 

^aïtavi'i'  l'iifrci  nui  s|ni'ltU8  miel ,  maloriim  tionoruiniiut  notlrurum 
o&lervalor  rt  riiilot.t  ID[j.  41,  (,  111,  p.  1 10, 

* n  nec  ega  Eplcuri  aii|;eluii.>  Ii:|i.â0,  Mil,  [v.  Gi.  Comp.SCor.  XII,  7. 
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(le  Klicili-  élorniîIlL'V  On  dira  (leiil-clrc  que  les  ouvrage» 
(le  Sénè<))i«!  ont  été  écrits  avaiil  l'arrivi^o  <(«  P;iiil  li  Itome.  Il 
rsl  vrni  (|iip  ithiisiciirs  sotil  aiiU-ricurs  :i  cHU:  ilnlc:  mais  les 
[)riiKi[iaii\  île  ses  livres,  cvn\  qui  loncliPiil  do  plus  (irôs  nii 
suji:t  qui  iiûns  occupe,  sont  iriini?  ("'[loque  posU'riuure *. 

[.'nnaloi^ii:  entre  les  idûcs  morales  ilc  Sén£<quc  et  celles  (lu 
clirisiiniiismi;  avail  déjà  frappd  les  IVrcs  îles  priintieri;  siècles  : 
pcut-ili'É;  avail-oii  consiTxé  dans  l'Églisi' quelijiii' soineiiir 
de  rolaiions  enlin  le  pliil()so|i!ie  ui  des  membres  île  la  pre- 
mière commiiiiaulé  de  Homo,  asuet  nnmlireiise  déj'i  pour 
Élre  ouvertcinenl  perséciitt'e*.  C'est  celle  opinion  des  pre- 
miers si&cles  qui  a  donné  lieu  ii  la  correspondanee  aporryplie 
entre  Sénî'qiie  et  PaÉil,  Personne  ne  soutient  pins  anjaur- 
d'hui  rauthenlicité  de  tesleltres-,  mais  il  est  permis  d'ac- 
corder au  fail  même  de  leur  existence  une  valeur  assez  con- 
sidiTalile,  comme  témoignant  en  favenr  de  la  tradition  d'nu 
rapport  d'idées  entre  l'apôlreel  le  pliilosoplie'. 

Nous  naiiK  sommes  arrêté  pe'Jt-ùtrc  trop  longtemps  ii  Sé- 
nè<|ne;  nous  Tavons  Tait  parce  qu'il  est  le  premier  chez  le- 
quel Itou»  remarquons  les  traces  de  l'influence  chrétienne, 
phénomi^ne  d'autant  plus  rnrieus  qu'il  se  présente  îi  l'origine 
lie  l'Église  cl  sous  un  luan  comme  Néron.  Sénè(|ne  d'ail- 
leurs a  donné  à  la  pliilosopliie  morale  une  ilircciinn  nou- 
velle, dans  laquelle  sont  entrés  après  lui  plusieurs  des  es- 
prits les  plus  distingués  parmi  la  (loeiété  païenne. 

■  Il  Quaramut  quld  noi  in  poneuiani  r«lîcil9lis  Xl<?riia!  eontiituat.t 
Di  vaà  baatà,  c.  9,  t.  Il,  p.  79. 

- Rr3ni''i|iic  t'Ciivii  tei  lellri-ï  i  Lunliii»,  <;i*ii  Iraitfs  De  viiA  btatàtl  Dt 
timiffieiii  iliins  Ins  ileniièips  winrés  île  m  lie. 

''Torliill  l'apppHlp  tSffiaca  nasler.i  l)s  animi\ ,  o.  19.  p,  378.  — 
Voj.  iiri*»iAiii;U(l.,i»oriii(f.  «»i,  I.  VI,  c.  H.  l.Vil,  p.  Iî«;  —  ep.l33, 
gU,  i  II,  p.  toi.  -  Uciant.,  IMv.  (niHt.,l.  I,c.  »,  l,  l,  p.  19.— 
Ilirroii.,  Pu  tertpt.  eeel.,  e.  13.  p.  Hlî. 

it^^  li-ilrex  II'  truiivL-iiL  ilunit  t'uliriciux,  Codex  apoerjiphiu  SotitTtit., 
ibmli.  1703,  p.  SKO«tsiiiv. 
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$  S.  Ptinftl  Piutartitte. 


Ccsi  sous  Trajaii ,  3i>riVs  le  règne-  rit;  Domiiion .  le  pprsé- 
culiïur  «II-  l'ÉKli»*'-  »|i"-'  nous  retrouvons  lits  traces  ilt^s  jiro- 
gr<H  U'AMa  iiiaU  n>nliiiiiB  (k-  l'influciire  clin!ii«niic.  Nous  lue 
r«coiinaiKsons  d'abonl  chez  l'ami  Ae  Tmjan .  l'iïne  le  jeune. 
Pline  it'a  |)as  vlé  un  lliéorîcJcn -,  H  ne  parait  pu  soin;  alla- 
clic  (le  jirt'liirence  à  l'inie  ou  à  l'atilrc  des  étioles  pliiloso* 
plii(|ueN  alors  en  vogue  :  sa  leiiilance  y  élé  toute  pratique  ;  il 
a  vil-  un  iioiDnic  «riiii  vsprit  moral  et  sériens  et  d'uit  cœur 
l)ien\eillaiU,  arccssilde  aux  Iionnc-t  i  m  priassions.  Cliargc  il 
gouveniemenlde  laltillijniv,  il  tlovini  alU-utiTaux  clin!tieiM^ 
qui  se  répandaient  dans  celte  province:  ils  lui  (K-irurenlâtre 
des  homtnfs  siiif^iiliers,  se  réuuissaiU  ii  de  Dcrtaius  jours 
pour  un  rtiltt-  particulier  et  pour  des  repas  rralcrnds ,  s'cn- 
gageanl  réciproquenuînt,  mm  à  des  crimes,  mais  a  ne  point 
coDimeltre  de  vol  i)i  d'adultère  cl  li  ne  poiut  manquer  à 
leurs  promesses.  Ce  qu'il  apprit  d'eux  ,  le  frappa  sans  l'irri- 
ter; il  ne  contesta  p^s  leur  iiiiioceiiee,  mais,  incapable  de 
s'a  lira  iicliir  îles  préju(;és  politiipios  d'un  inayiBiral  romain, 
il  ne  vit  en  eux  ()ue  des  liommex  dfisobiHiifant  aux  lois,  et, 
après  avoir  demandé  le.'*  avis  de  l'empereur,  il  dut  condam- 
ner, eomnie  seclattrnrs  d'une  religion  illicite,  ceux  d'entre 
eux  (liii  avouaient  publiguenieni  leur  foi'. 

Esi-ce  à  ces  rapports  avec  les  cbi'^Jlietis  de  sa  province 
qu'il  faut  allnliner  lt;s  Kenûmcnls  plus  (■t^néreiis  cl  les  id(!as 
plus  pures  que  nous  trouvons  dans  les  (icrits  de  Pline?  on 
It's  !i-l-il  rtspirûs  dans  celte  atmosphère  clirt?iienne  rt'pan- 
du«  dans  la  capitale  elle-même,  oà.  sousTrajan,  des  per- 
sonnages des  ptiisliiuil  placés,  comme  Hermès,  le  préfet  de 
Rome,  professaient  le  eUrisliauisme?  Nous  l'ignorons:  rien 


•Kpji.,1  X  fif.  97,  t.  Il,  p.  iïi. 
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■l'est  |i1ii.<4  mystilrifiiis  <|iic  cv^  ri-uclions  qui  se  |troiliiiscnl 
ilaiis  \c»  ]iroroii(leiirïi  Av.  YUrnc  .  souvciil  mal^ïrc  la  volnnlétle 
celui  qui  les  snbil  loiil  en  cn>Taiil  y  réKittler.  Quoiqu'il  en 
viiil,  mm*  renconlrniis  aussi  rlieit  l*liiiR  dos  priitripes  qu'il 
n-raW  iljlli<rilc  de  croire  éclos  stirli;  sol  du  pajtnuisitie.  Spiri- 
liL-ilislc  comatc  S^-iièquc .  quoique  encore  loin  de  l'Iiumilité 
de  lii  foi  chrétienne,  il  reconnullque  li's  dieux  «loivent  pré- 
li'ror  iino  p^î^ro  Hiile  par  uut:  Ame  innocente  ttt  citnsic .  Ii  des 
l'oimules  piTparees  avec  soi»  et  récitées  sans  conviclioii'.  Il 
uail  que  la  puri.>lé  p:irfaile  est  an-dessiis  de  la  portée  de 
riioniiue  ;  il  en  conclut  que  s'il  l'nnt  i^tre  sévère  pour  soi- 
mi'Uie.  il  convient  de  traiter  li-s  autres  avec  riridnl);euce  dont 
nous  avons  In-soiri  iiour  nous.  I.u  mtilltur  des  iKiiniurs,  dit- 
il,  est  celui  qui  purdtinne  nus  autres  comme  s'il  avait  loi- 
mt\mi'.  touH  \iis  jours  bosnin  de  pardon,  et  qui  s'al>slieRt  des 
piTiies,  romnin  s'il  m:  pardonnait  à  personne  ;  implacables 
envers  nous-mêmes,  pardonnons  nirmi'  ^  ceux  qui  ne  tuinl 
riK»urcns  qu'envers  les  autres  en  lêriiiani  les  yeus  sur  ktirs 
propres  l'antes', 

A  une  vive  sympathie  pour  \en  joies  et  les  douleurs  de  la 
vie  de  ùmille,  l'Iini?  joint  un  grand  respect  pour  les  vertus 
des  femmes^,  Il  est  de  piti»  un  des  premiers  parmi  les  pen- 
stMirs  du  paganisme,  qui,  essayant  de  se  (Mgugcr  du  joug 
(k'  l'Ëtal,  demandent  que  les  parents  nient  une  action  plus 
directe  sur  l'édiicalion  de  lenrs  lils.  Il  désire  que,  dans 
chaque  localilé.  il  y  ail  de&  écoles^  aAn  (|'ie  les  parents ,  n'é* 
Uni  pins  ohligés  d'envoyer  leurs eufanisan  dehors,  puissent 
e\n  -mêmes  surveiller  la  manitirc  dont  on  les  élève.  Pour  la 
même  raisun ,  il  veut  que  les  maîtres  no  soient  |>as  rétribués 


'/•oiieur.,  c.  3,  I.  Il,  p,  448. 
'Lib.  VIII,  r|>.  ii,i  II,  |i.:ill. 

*l,.  III.  s|i.  18,1.  IV,  vp.  iafiil;l,  \,tf.  I6il.  vil,  pp.  5eCl9, 
l.  I,  p.  99.  133.  133.  no.  îâ:i.  S37. 
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par  Ifts  iiomimines  seules,  mais  ([iie  les  [laieiils  ,  en  conirr- 
bnant  anx  lionoraircs,  s'iitlérosscnl  ilavanlagc  à  l'cspril  et 
au  succès  (le  riiiMruclîoii.  !1  csliorlc  ses  conciloyens  !i  foii- 
iloi'  ili's  l'coles,  iH  s'i;iii;ai|îe  'a  cuncoui'ir  aiiï  frais'.  Dans  ws 
écoles  oiilin ,  i-ommi-  ihiiis  la  maison  iiakrilcllc ,  il  ilt'iiiamlfî 
que  les  enfants  ne  nnirnl  pas  lraili;.->  avp.c  la  rigueur  anti(]uu  ; 
!i  la  place  i\e  la  dirrelé  autorisée  par  la  loi,  il  voudrait  meltre 
les  senlimi'nls  ti:iltiri'ls  il'unr  affL'ciion  rt'ci|)ro(]ue^.  Frappé 
(lu  triste  sort  i]ui  nllc-iniait  nlors  les  (-iiianls  ih^s  familles 
pauvres  ,  il  institua,  rbns  sa  ville  natale iIg  C6me,  une  fon- 
dation bionfaisanlc .  ii  la(|tiel1e  il  aiïccta  un  bien  considérable 
doni  les  revenus  annuels  devaient  être  distribués  ii  un  cer- 
tain nombre  d'enfanls  indigents'.  Plus  bas  uous  aurons  à 
mentionner  encore  d'autres  exemptes  de  celle  c!iaril<!  nou- 
velle ,  inconnue  de  runti(]uité. 

L'humanité  de  Pline  se  reconnaît  surlout  dans  ses  rela- 
tions avec -ses  esclavi^s  ;  il  y  mait  lîi  toule  nue  classe  dhomniKs, 
sinon  il  réhabiliter,  —  pour  cela  la  bienveillance  d'un  païen 
ne  sufiisait  pas,  —  mais  nu  moins  h  soulager  dans  sa  misère  ■ 
Rn  parlant  des  pbilosophes  qui ,  méprisant  les  esclaves,  ne 
sont  pas  émus  de  la  dureté  de  leur  condition  ,  Pline  s'écrie  : 
«J'ignore  s'ils  sont  grands  et  sages,  mais  ce  i]»Q  je  sais, 
c'est  qu'ils  ne  sont  pas  hommes*.»  Il  est  plein  île  bonté 
pour  ses  serviteurs;  il  vent  iHre  pour  eu\  le  vrai  pi^re  de  fa- 
mille; sa  maison  doit  leur  servir  on  quel<]i]e  sorte  de  cité  , 
de  Itépubliqiic''.  Prêt  li  leur  pardonner  leurs  fautes  ,  il  in- 
tercède aussi  auprès  de  ses  amis  pour  leurs  esclaves  cou- 


• 


«L  IV,  L-[).  13,  1.1,(1.128. 
«L.  \X,  op.  12,  l.  II.  p.  M. 

'L.  I.  (i[i.  8:  1-  VII,  n|>.  18,1.  I.  p  13.  23(>:  —f.l  l'inacrlpllon  trouva 
il  Milan;  cliCT  Ordli,  1.  1,  p.  Sr»,  n"  117i, 

•a  ...gui  an  mai/ni  japipn/«r(ue  «inl,  hbjcio;  hominm  non  «uni.» 
I.  VIH.ep.  16,  i.  H,p.  ai 

^L.e  ,  p.  21. 
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jiablosV  Devenus  inlirmc^,  il  ne  les  abandonne  jias,  mais 
les  Irailc  avec  plus  àv  Iwnlii  encore;  la  craiiile  de  |)er(lre  un 
esclave  (|ui  lui  csl  atlacliû ,  redouble  son  alfcclion  pour  lui, 
il  l'cnvoÎL'  t'airn  dt'S  voyapiis  ioiiiluiii»  pour  rétablir  sa  santô 
ddabriie^.  Il  leur  accorde  la  faculle  de  faire  des  espèces  de 
leslameiits ,  (|ii'il  regarde  comme  légilimes;  il  les  laisse  dis- 
poticr  librcmeiil  des  biens  qu'il  leur  a  permis  d'acquérir,  ils 
peiivonl  s'en  faire  eiiirc  eux  des  donalioiis  el  des  legs,  pourvu 
que  les  biens  léj^ués  resleul  dan.<i  b  maÎKOu  mcaie*.  A  leur 
dernière  lieure  ,  il  les  afFrauchit,  (lonr  qu'ils  meurent  »vp.c 
la  euusoblion  de  In  liberté.  Il  eàl  mieux  val»  sans  doute  les 
afTraiiebir  plus  Ii>l;  mais  c'était  beaucoup  déjh  de  la  pari 
d'un  Humain  païen  ,  de  les  émanciper  au  moment  de  la  mort. 
Pline  avait  le  sentiment  de  l'injustice  de  l'esclava^jc ;  c'est 
donc  en  quelcimi  sorte  jKJur  décliariier  sa  eonseiencc,  qu'il 
les  ailVanrbissiiit  aviint  de  se  séparer  d'eux  *,  Il  avait  peu  de 
^oùL  pour  les  jeux  publics,  à  cause  de  leur  vanité  frivole  el 
de  leur  froide  unifonniié^  ;  cependant,  sous  ce  rapport,  il 
n'était  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même  :  tantôt  il  loue 
son  ami  Mavimus  de  Vérone  d'avoir  résolu  de  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  son  épouse  en  faisant  rombattie  des 
(gladiateurs  contre  des  pantbCtres  africaines  ;  tautôl  il  applau- 
dit il  la  noble  Louduitc  du  duumvir  Tréboinus  nuduus  de 
Vienne  qui ,  accusé  devant  Trajau  d'avoir  interdit  un  combat 
qui  avnil  di^  élre  livré  conforinémcnt  au  testament  il'uu 
liomme  riche,  se  défend  ii  avec  énergie  et  s'écria:  n  Je  vou- 
drais que  ces  jeuK  pussent  être  abolis  aussi  î)  Konie^J  » 

<L.  IX,  cp.  îlciî»,  t.  II.p.  sa.  S8. -«L  V,  ep.  19,1.  I,  p.  J73. 
^•^Quiui  ttitamtnia,,,  ttuiulaxat  inira  itomum.»  L.  Vtll,   o|>.  IC, 

i.  ir,  i>2i- 

*  tVideor  en(m  «on  nmnino  immaluroi  pirrdiaitn,   f/iw»  jam  libtrùt 
perdidi.t  l,  e. 

H..  IX.  .-p.»,  l.  il,  p.JO. 

«L.  VI,  i.|,.3*il.  IV,  np.  22, M.  p.  217.  ISfi, 
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A  IIO.S  yciis  ,  lus  |iagt!ti  oi^  Pline  expriitit-  ne»  &ciiliniei)ls 
plus  humain»  valciil  brcri  les  dissi-rtations  de  lel  pliilosophe 
lie  raiitii|uil<^,  ]ilciii  (le  ioé|)ris  [)our  l'tiounte.  S'il  n'a  pas 
l'Ialiorf!  ilfc  syslt^nii^,  si  son  sl^la  nViffrt;  pas  toiHes  It^sijiinli- 
(ils  i]ii'oii  adriiii'i!  <hiiis  ('irôniii.  il  n'i'Nl  |jus  pour  cela  nioins 
(iigne  (le  noire  <>stim<!.  Mais  ce»  senti  monts ,  les  a-l-il  pnisé.s 
dans  les  lliéories  momies  et  sociales  iJe  ses  préiiiicesseurs? 
on  ne  sonl-ils  pas  n('<  plnlùl  dans  son  propre  rœnr,  sur  Ic- 
(|iiel  avail  passe  le  souille  myslérietu  el  t'écondanl  de  TÉvan- 
liilc  ei  de  sa  cliariléi' 

Pcut-ùlrc(lolt-on  admctlrc!  aussi  un  cITct  de  eu  soufUesur 
un  eonicmpoiaiu  de  Pline ,  sur  Diun  Clii'jsuslomu.  Dans  ses 
idê<!»  miiraleti.  ccL  oiaieur  (lisiiii{;ii(;  su  raliactio  au  Moi- 
cisme;  la  vertu,  selon  lui,  consiste  à  vivre  eonrornit^meot  ii 
la  nature,  et  les  ili'^sagiémenK  et  les  malheurs  ne  viennen  t  que 
de  ce  qu'on  s'euecarie.  C'est  aussi  dans  le  sens  stoïcien  qu'il 
cuseigoe  une  liberté  et  une  serviluile  intérieures  plus  nielles 
que  les  eonditions  exlérieureg  qu'on  appelle  de  a:s  noms. 
Mais  c'est  plus  que  de  la  s[)i'eulatiou  abstrtiite ,  quand  il  sou* 
tient  qu'il  n'y  a  poim  d'esclavaitc  par  nature,  que  ni  la  vio- 
lence ni  le  droit  écrit  ne  peuvent  établir  une  race  d'esclaves 
sans  empiéter  sur  les  droits  naturels  des  bomnics,  qui  tous 
sont  créés  éj^alemeiil  pour  la  liberté'.  La  tendance  de  Dion 
est  essentiellement  |)ralii|ue  \  il  désire  l'application  de  la  sa- 
gesse il  la  vie  individuelle  et  au  bien  de  l'tltat  et  de  ses 
membres  ;  c'^st  ce  qui  lui  a  inspiré  ses  beaux  préeeplcs  sui' 
les  vertus  et  les  ilevuirs  d'un  prince  dans  ses  discours  adres- 
sés h  Trajan  ''.  Ce  caractère  pratique  de  sa  pliilosopbie  mo- 
rale est  un  progrès;  car  l'ancien  stoïcisme  avait  été  loni 
subjectif  el  égoïste;  si  peut-être  nous  ne  devons  pas  attri- 
buer ce  progrès  à  une  iniluence  clirélienue  subie  par  Dion 


iQr    1  lut  1.1.  l.  I,  ['.  13G>!Uuer. 
»T.  I,  p.  43  11  *iiiï. 
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riir)'sosti>melui-tnt'int;,i1  ruiit  le  ramener  au  moiosli  l.i  nou- 
velle impulsion  (loimtîu*  ii  la  murale  stoïcit* une  |^r  SiftKtiuc  ; 
eu  ce  sen» ,  il  sera  purmi»  do  dire  i|iic  les  tluctrincs  ilt-  l'ora- 
teur, linî  lie  Dotnitipi)  et  ;iinii>  «leTrajan.  maiijresli-nl  un  vs- 
\ml  elran^er  ^  la  |>iiilo.so|iliiit  païenne  pro{ireincnl  ilJle. 

CbC2  Plularcgiic,  >iiioiipi'il  ne  lût  pas  de  l'école  des  stoï- 
ciens, nous  irouvons  un  es|irit  semlilablc,  avec  plus  de  pro- 
fondeur d  animi.'  d'une  clialeiir  plu*  inlîme.  t'àme  i5l(;v6<J 
et  pleine  d'amour  de  cet  écrivain  ne  se  seuiail  satisl'aiie  ni 
du  stoïcisme  ni  deladocinned'Ëpiciin!:  iliciidaii  plu»  haut, 
il  crojart  trouver  une  nourriture  plus  sulisianlielie  itans  les 
théories  de  l*laton  et  de  l*yllia|;ore.  auv((uelle»  il  rallarltait 
<|uelques  principes  d'Arisiole  cl  peut-être  même  queli]ues 
idées  ciupruiilées  h  la  sagesse  orientale.  Eu  maint  endroit 
desesouvraifos,  il  espnrae  les  secrets  Ijesuiusdosou  ca-iit; 
it  est  plein  do  pressentiments  el  d'u«pîrations .  il  est  un  de  ces 
hommes  Je  désir  dont  parle  Snint-Martin.  Plus  pratique  tpic 
spécnlalîr,  il  est  resté  éclectique  et  n'a  pas  formulé  de  sjs- 
ibmti  il  a  attaché  l'importance  premiil^re  aux  qoeslioiis  mo- 
rales conci.'ntant  la  viede  l'hommi;  ilaiis  ses  rappuris  a\ec 
ses  scmblalilcs  et  avec  la  Providence.  Il  aime  à  parler  avec 
un  picus  respect  de  celle  Providence  divine  ;  il  est  persuadé 
(|uc ,  dans  lu  luiilliiude  des  (Uen\  invoipiés  par  la  futile ,  il  ne 
jieul  y  avoir  (|uiii]  seidipii  soil  élcriiel  et  invarialile',  et  que 
ce  Dieu  est  [i-  l'iie  el  U-  ^tmU:  des  lioninies  de  hieii  ;  il  n'y  a 
rien  de  mauvais  en  lui ,  ni  colore  ni  haine ,  il  est  la  bouté  et 
la  clémence,  el  par  sa  uaUire  même  il  est  prêt  !i  secourir  et 
h  donner  des  ^ràccs^.  Afiligé  de  la  dissululiou  el  de  l'immo- 
rallié  de  sou  épu<iue,oîi  la  société  païenne  est  livrée  à  la  sen- 
sualité el  ou  matérialisme,  parce  i|u'vlle  est  ou  snperstilieuse 


>Cr  itefecHt  ùraenlorum .  c   TJ,  (.  IX,  |i.  329. 
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011  aihéc'.  Pluiarque  rcconnitil  la  ntkessilé  d'tinc  croyaocc 
reU(;i(-iise  sincère  comitX!  hnse  Ae  la  morale  ;  sans  religioD . 
les  indiviilns  ne  pcuvenl  pas  £lre  lieurcux .  cl  la  sociale  est 
impossible  ;  ntil  Ëiat  ne  «aurait  subsiKicr  saut;  la  croyance  !t 
(les  (liotixj  clic  seule  vsl  le  vrai  lien  de  la  romraunaut^ï ,  le 
f'ontlemenlle  plusi  solide  de  la  l<!gislalion;  nne  cité  peol  exis- 
ter snns  murs ,  sans  tlii<âlres ,  sans  ricliesoes ,  sans  science, 
mais  jamais  sans  Dieu,  sans  prières,  sans  sacrifices'.  Il  de- 
mande h  col  cfli-l  qu'on  conserve  et  qu'on  Tivifte  u  la  pieuse 
croyance  des  pères,»  en  la  di^ponillanl  de  l'alliage  impur 
des  fables,  sonrce  d'impif^tc^  on  de  Riiperstilion  gros^Jire'. 
An  lieu  il'aller  à  Jésnti-Clirist.  l'Iiitarqiie  vent  se  borner  Ji 
purilier  la  mythologie;  si  l'on  devait  la  prendre  litléralomciit, 
dit-il,  il  faudrait  condamner  la  boiirlic  qui  l'iînonce;  il  faut 
l'inler]iri^-icr  dans  le  double  sens  physi()nc  cl  moral .  en  n'y 
cherchant  que  des  symboles  d'id(^i<K  profondes  ou  de  faits 
naturels.  Il  csl  vrai  que  Plutarqne  admellail  la  division  alors 
usitée  de  la  religion  en  théologie  poétique  on  mythiqne, 
théologie  physique  ou  philosophique  et  théologie  politique 
ou  religion  nationale*;  ecpcndani ,  chez  bii ,  cette  dernière 
n'était  pas  un  simple  moyen  i\c  police,  dont  les  liommes 
éclairés  n'ont  pas  besoin  et  qu'ils  peuvent  .se  dispenser  de 
respecter:  il  aurait  voulu,  chez  le  peuple  comme  chez  les 
philosophes ,  une  religion  plus  ridelle  que  la  crainte  servile 
des  dieux  ou  que  la  croyance  abstraite  k  uni;  cause  suprême  ; 
il  aurait  désiré ,  en  un  mot ,  quelque  chose  de  ce  qne  nous 
appelons  en  sens  chrétien  la  piété;  il  en  avait  le  sentiment 


^O.e.,e.%i,jt.i\9. 

*!■  Toute  |j.£viroi (la  croyance aiuilî(iiu,|  tô  ouvwiii'bv imior,t  xcivioïÎbî 
)t«l  voiJioOtilï!  tpEio|J!i  «ol   pâOpov..."  Aitv.   Cototcm ,  u.   31.   1.  XIV, 
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^lit  Pyth  orae.,  c.  iS,  i.  IX,  p.  376. 
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l>otir  lui-mâmo  ;  par  les  «ITorts  qu'il  a  Tuils  pour  interpréter 
les  injnbes,  il  a  ("'oavé  qu'il  clierdiait  aussi  i  le  communi- 
quer aux  autres. 

Celle  piété,  tout  imparfailc  qu'elle  était  encore,  ne  pou- 
vait pas  6lre  san^  amour  pour  les  hommes;  sans  doute, 
l'amour,  tel  que  l'enlcudail  Plutarque,  do  s'élerait  pas  jus- 
qu'il la  charité,  jusqu'à  la  piiissauce  ilii  sacrifice,  mais  il 
était  ri-corinu  au  moins  comme  le  caraclm;  distinctif  de  l'hu- 
manit(>  :  i<  Le  propre  de  l'Iiomme,  c'c5t  d'aimer  et  d'élre 
aimé'.u  Plularquc  veut  Taire  pénétrer  cet  amour  dans  toutes 
les  relations  des  hommes  entre  eus.  Il  écrit  plusieurs  traités 
pour  combaltre  les  passions  de  la  col^^.  du  la  veugeance, 
delà  haine,  qui  dégradent  l'homme  et  détruisent  la  société; 
il  prouve  qu'il  ne  faut  pas  rendre  l'injure  pour  l'injuriN  niaia 
conroiidre  l'advprsaire  par  l'exemple  d'une  ïie  lionufle  et 
bienfaisante^.  C'est  dans  la  famille  suiioul  que  l'amour  doit 
s'introduire.  Le  mouvement  vers  une  idée  du  marinKC  plus 
pure  qrte  ilans  la  civilisation  antique ,  mouvement  dont  nous 
avons  remarqué  le-t  premières  traces  chez  Sénèqiie  et  ohez 
Pline,  se  poursuit  chez  l'iularque  et  se  manifeste  chez  lui 
d'une  manière  plus  complète,  plus  analogue  aux  principes 
du  christianisme.  Il  n'y  a  pas ,  îi  ses  jeux  ,  d'union  plus  sa- 
crée que  le  mariage  :  il  doit  être  fondé  snr  la  conformité  de 
«mœurs  bonnes  ot  lionnéics,»  sur  une  affection  mutuelle 
sincère  et  sur  un  respect  réciproque^.  Si  les  époux  s'aiment 
et  se  respectent ,  l'union  restera  pure  et  sera  une  source  de 
bonheur;  udans  le  mariage,  dil-il,  aimer  est  encore  un  plus 
f^tiiini  bien  <)ue  d'être  aimé,  parce  que  cela  préserve  les 


)ui(  To  ti^apwTciv...»  Ds  vitatido  are  alimo,  c.  15,  l.  Xii,  p.  ii'i. 
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l'|)<)ux  lit!  Iieaucouptlo  Taules'. n  Le«v<ir1us<lela  rcmtncsont 
la  sagesse,  la  m«ili:stitt.  la  diaslctû:  son  domaine  eu  rinté- 
rieiir  (le  In  m.ii$on.  ses  (w^nipalinns  le  snin  Au  ménage  el 
l^i'ilticiiion  i\e»  eKlanls''!  l>liilari|ur  demande  iju'ellc  sott 
Koumisi!  au  maii.  an  poinl  f|ue  s'il  .s'oublie,  clic  ne  »>i)  ir- 
ri  In  pas^;  (-qmndanl  il  blàmt-  sévùrcmcnl  le  mari  qui  |iroli- 
l(:r;iil  île  (■(•  coiisuil  de  paiti'MCv  donne  à  son  <^|Muse,  pour 
lui  rcliiseï'  la  tidôliié;  si  l.i  femme  doit  U  soumission ,  le  miri 
ne  doit  pas  régner  sur  ellf.  commt;  nn  muilre  sur  une  rliose 
(jiii  est  sa  jiropriéié  servile,  mais  comme  l'esprit  sur  le  corps, 
eu  sympalliisaiU  à  ses  douleurs  l'I  en  le  respertanl  comme 
ne  l'uisanl  en  ijiielqOe  sorle  qu'où  .ivec  Uù  *.  UnanI  aux  en- 
l'anls,  Plulaiipie  donne  aux  parenis  de  sages  conseils  sur  leur 
(.'ducatinn  [diysiijue  et  morale  ;  que  la  mère  les  nourrisse 
elle-même,  alin  de  se  les  allaclipr  [lar  un  lien  de  pins,  et 
que  le  père  surveille  leur  instniclinn  nvec  la  plus  sérieuse 
attention  '*.  A  une  époiiue  où  la  Camille  se  désorganisait  de 
pins  en  plus ,  et  où  dans  tontes  les  classes  de  la  société  tin 
honteux  égoïsme  éloignait  les  parents  de  leurs  enfants,  Plu- 
tarqiie  s'cirorce  de  réveiller  les  seniimenls  de  la  tendresse 
nalincllp  pour  recommander  aux  pères  et  aux  migres  le  de- 
voir d'aimer  leurs  enfants  et  d'avoir  soin  de  leur  avenir  ;  dan» 
toute  la  nalnro  il  trouve  des  types  du  lien  intime  <]iii  doit 
unir  le  père  ait  lils  :  l'homme  seul ,  dit-il ,  su  laisse  délouruer 
par  ses  intérêts  de  lavoitt4)Ui!  ses  instincts  lui  prescrivent^. 

'  nTofàp  ^pàï  Éy  Y»|J-to ,  T1Ù  fpSsdat  [lîiïoii  à^aOôï  Jari.  iroÀitôv  yip 
njjiapTii^âTajv  dtta^^ctYYEi,  jiSÂW  Si  -nsvTiuv,  ISaa  fiafOsipti  xs'i  ïu- 
(ia(vcm  tôv  yifun.-  Amaiartui,  c.  33, 1.  XII,  p.  (>3. 
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Los  esclaves  iloivenl  élrc  rompris  àaan  le  même  amour  ; 
un  passage  célèbre  de  la  liiographic  de  Calon  révèle  loiilfl 
la  différence  entre  l'ancienne  manière  d'envisager  cl  de  irai- 
ler  les  esclaves  cl  le  progrès  que  les  idées  avaieiil  fail  sous 
ce  rapporl  cliez  les  esprits  accessibles  â  l'infliience  adoucis- 
santti  (lu  clirisiiauisme.  Ajirès  avoir  ilil  que  Calon  avait  l'Iia- 
biUi<le  (le  ^t:  d^'fairc  des  cKclaves  qui  ni>  ponvaicnl  plus  lui 
londre  des  services,  PliUarque  ajoute  les  réilesions  que  cetlii 
inanit'ire  d'agir  lui  suggèri;.  Nous  les  rapportons  en  nous 
Servant  ilc  l'inioiilable  iraduclion  rrAiiiyoi  :  »Toulesrois  de 
vendre  ainsi  les  serfs  on  les  cliassf^r  de  la  maison  apr^s  qu'ils 
sont  envicilliâ  en  vostre  sorvite ,  ne  plus  ne  nioîus  que  si 
c'ostoient  Iicstes  mues,  quand  on  eu  a  linf  (le  service  de 
toute  li:ur  vie,  il  me  semble  que  ct;la  procède  d'une  par  trop 
rude  (!l  trop  dure  aiislérilé  de  nature,  et  qui  penw!  que 
d'homme  ii  tionime  il  n'y  ail  point  de  plus  grande  société 
qui  les  oblige  réciproquement,  que  de  tant  qu'ils  penveni. 
tirer  proliteliitililé  liin  de  l'autre;  ut  loulesfois  nous  voyons 
que  la  lionlé  s'eslend  bien  plus  loin  que  ni?  fail  la  justice, 
parce  que  la  naUiro  nous  ensei};;n<:  à  user  d'éipiilé  cl  de  jus- 
tice envers  les  bonimes  setitenient ,  de  grâce  et  de  bénignité 
queliiuelbis  jnsqu'au:^  besLcs  brutes  :  ce  qui  proci^de  de  la 
fotxiaiiie  de  douceur  et  d'Iiumanité  .  laquelle  ne  doit  jamais 
tarir  eu  l'Iiomtne...  Quaiiià  moy,je  n'aurais  jamais  le  cœur 
de  vendre  le  bœuf  qui  auroit  loiigiiemenl  labouré  ma  terre , 
pour  ce  qu'il  no  pourroit  plus  travailler  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse .  et  encore  moins  un  esclave  en  le  cliassanl .  comme  de 
son  pais,  du  lieu  où  il  auroil  longtemps  esté  noniry,  el  du  la 
manière  de  vivre  qu'il  auroîL  de  longue  main  accoustuméc  , 
pour  nu  petit  dargeut  que  j'en  pourrois  retirer  en  le  ven- 
dant, lorNqu'il  seroil  autant  iuulileà  censqni  l'aclieteroient, 
eontine  à  celuy  ijui  le  veudroil'.»  Dans  un  autre  traité,  IMu- 

'  f'.atoKoSor,  c.  S,  t.  Il,  p.  3ltl.—  I.n  Irkdiicdon  d'AmjrntMtdcl'tuii- 
lion  d»  Paris,  1643,  fol. 
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largue  complète  ces  niées  5i  C()ui(nl)[es ,  eii  expliquant  com- 
ment il  était  arrivé  lui-mJmc  ^  traiter  ses  tloincsli4]iics  avec 
liionvcilinncc.  Il  avait  comnifiicé  par  s'emporter  contre  util, 
(]ii»iiil  ils  coaia)Ctla)cnt<lcs  railles  ;  |>Iua  Uin),  il  avait  t.-$Kayi; 
(lo  l'impassitiiliti-  des  stoïciens ,  cessant  de.  s'irriter  «t  préfé- 
rant lie  bisser  ses  esclaves  ilevenir  mauvais  plui6t(iae  de  le 
devenir  Ini-mome  en  se  livrant  à  la  passion;  linali-mcnt. 
s'ëtant  aperçu  que,  traités  avec  inrluli^enee  et  douceur,  les 
esclaves  le  servaient  mieux,  il  avait  rcconuu  que  la  bonté 
avait  plus  d'influence  que  la  rigueur,  Cl  que  la  a  raison» 
était  un  meilleur  mojcii  do  comman<ler  que  la  colère  *.  Nous 
aurions  pu  multiplier  les  citations  pour  caractériser  les  ten- 
dances de  Plutarijuc;  ce  que  nous  avons  dit,  nous  parait 
suUisaiit  ]iour  signaler  la  (liirérencc  entre  les  doctrines  mo- 
rales de  l'aniiquilé  et  celles  de  ce  pliilosoplic  Ificnveillaat, 
dominé  par  l'intluencc  croissaiile  dos  idées  clirétieuutuf  ^. 


^  3.  Einclile 

Celle  inlliience  est  encore  pins  visible  tliez  Epiclètc,  con- 
temporain de  Pliilan]iie  lI  aucion  esclave  d'un  aiïrancJii  do 
Néron.  Chez  ce  pEiiloso|)lie.  banni  de  Home  par  Domitien, 
nous  voyons  l'ancicu  stuïcisme  conliniicr  de  se  transformer. 
Engagé  dans  le  grand  courant  des  idées  nouvelles  que  nulle 
persécution  ne  pouvait  arrêter,  ce  système  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  SOI)  origine  pour  revêtir  un  caractère  d'indulgence 
et  d'iinmanité  de  plus  en  plus  étranger  aux  principes  de  ses 
premiers  représenlaiils.  Par  son  profond  sons  moral  et  ses 
senlîmenls  pieux.  Epictèle  est  peul-ètro  le  plus  pur  parmi 
les  philosophes  du  paganisme  ;  il  nous  serait  impossible  do 
comprendre  cette-  pureté  sans  nnc  ïnlliiencc  étrangère  il  la 
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«ivilisalion  païenne,  el  Jonl  Epicl«:(i!  lui-raémcne  s'*8l  pas 
ruiulii  complc  ;  s'il  en  avait  ea  coiindence ,  il  aurait  franchi 
peiit-6tre  le  dernier  pas  qui  1c  séparait  dit  clirislinitismo. 
Nil!  païim  n'a  [lurlt^  avirc  autant  de  r«connatKsanr«  i>l  d'ad- 
miralion  dt!  Diou ,  de  &a  (irésencc  partout  sensible  cl  des 
l>ienfails  iiii'il  pradigitc  aux  hommes'  ;  nul  n'a  senti  aussi 
vivetneiii  ipic  li  providence  de  ce  Dieu  n'est  pas  une  action 
générale  et  abstraite .  mai»  une  inlt-rveniîoii  spt-cialc ,  inces- 
sante, rialeriielle,  dans  les  anaires  du  monde  et  des  liommcs'. 
L'homme  est  renfanl  de  Dieu  ;  il  est  l'objet  de  sa  constante 
proleclion*;  il  csl  créé  pour  le  bonheur,  no»  pour  un  bon- 
heur [lassager,  consistant  dans  la  possession  et  la  jouis&ancc 
des  choses  extérieures  ;  car  tons  lets  hommes  n'ayant  pas  ea 
choses  à  leur  portée,  le  Hieii  qui  les  leur  aurait  refusées  se- 
rait injuste  si  elles  étaient  indispensables  îi  la  félirilé  ;  or,  il 
est  aussi  impossible  de  sép:irer  l'idw  de  justice  de  celle  île 
Dieu ,  ijuc  de  contester  que  le  bonheur  soit  la  destination  de 
tous  les  hommes.  Le  bontienr  consiste  donc  uniquement 
dans  quelque  rhose  d'intérieur,  c'esl-b-dire  diinx  la  paix  de 
r&mc ,  dans  l'absence  du  désir  des  choses  qu'on  ne  peut  psH 
acquérir  et  qui,  en  elles-mêmes,  sont  indifTércntes*.  Pour 
devenir  benreux ,  le  plus  grand  devoir  de  l'homme  est  d'o- 
béir h  Dieu,  decnuTormer  sa  volonté  à  la  sienne,  d'avoir 
confiance  en  lui  ^.  C'est  1^  nue  source  féconde  de  consolation 
et  de  force;  que  peut  craindre  celui  qui  sait  qu'il  ai  enfoot 
de  Dieu  ?  qu'csi-ce  qnî  |>cul  affliger  celui  qui  a  reconnu  qu'il 
a  Dieu  pour  créateur  et  pour  père''?  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  expliquer  un  passage  d'Kpicliite  qu'on  lui  a  reproché,  i\ 
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Ion.  i-ommc  eiD|>rcinl  it'^fsoisme cl  (rin<lrfr(!renc«'-  Qiianil 
il  clemaiiitc  qa'on  saola*  sVIevcr  aa-rl<-s8us  dp  loin,  et  re- 
noncer m<}ino  au\  parents ,  au\  i>nranl)i ,  aux  ami» ,  a  la  pa- 
trie, rommc  h  anlantil«4rl)0)>«B«il(<ririirfs.  il  vent  dire  scti- 
lemcni  qu'il  ne:  fani  pas  t  concontrer  exclu!iivein«nl  tonics 
ses  aiïeclions:  autremiMii  nn  »n  m«l  dans  »n  élai  Ae  aervi- 
liide,  ou  dcviiHil  malheiireuv  et  inconsolalilc  lor&qti'on  \içni 
re  <iiroii  îivnil  aimé  trop  :c"(;st  à  Dît^ii  qu'il  Tant  s'pii  rpincllrt» 
pour  sa  iiiiirit!  et  .s;i  famille,  c'est  en  lui  seul  ipi'il  l'niil  pbrcr 
louit  SCS  désirs,  et  on  ne  sera  jamais  maUiciircnx^, 

CorDinc  ciircinl  île  Dieu  ,  tout  homme  Tail  pnriie  de  la  eilé 
Kuprt^mu  igiii  t'um|ji'eiii1  les  dieux  et  les  hommes  et  dont  la 
[lalrie  iern;sir('  n'oslqu'uiii;  iniaRC  iniparraitc*.  I,i  conscience 
d'être  citoyen  ilii  monde,  de  Taire  partie  intï!-grante  de  l'iini- 
vers,r^vile^  l'homme  la  valeur  de  son  individualité-  T)e  ménie 
i|Ue,  chez  Sénêipie.  la  qualité  d'homme  n'est  pins  !%t>iilc> 
ment  le  privilégedu  citoyen  de  l'Klal  terrestre,  n'ayant  que 
des  buts  passagers:  elle  réside  dans  la  nature  inlelligenle  de 
rame,  destiiu-e  potir  une  cité  universelle  []ui  ne  passera 
|i(iiiil.  Si  done  EpicliMe  truseii^tiG  que  »  la  loi  de  1;i  vie,»  |p 
|iiincipe  mgnd  ,  est  dr  vivrn  eonforméuienl  ii  lu  iialiire*,  il 
vent  parler  d'unie  vie  eonTormc  à  la  nature  sjtiriluellc  de 
riiooiinc,  d'une  vie  pure  de  m^il.  Celle  vie  est-elle  possible? 
L'ancienne  sa^jesse  stoïcienne  qui .  loul  en  exaltant  la  puis- 
sance morale  de  l'homme,  applîipiait  au  mal  une  mesure 
moins  sév^r«,  n'en  doutait  pas  ;  Ëpietf'le,  au  contraire  ,  le 
nie;  il  reconnaît  qu'il  est  impossihie  à  l'homme,  même  an 
plus  sage,  d'être  sans  pécli^  ,  iguolque  chacun  puisse  cl  doive 
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icmlrei  lie  |ilu4CommcUictlL'  fiiulcs'.  Ce  «eslpiuslà  l'an- 
cieu  orgueil  sloïiiue-,  il  v  u  mdni:  coinOK  un  éclio  de  riiii- 
mililé  clirélienii(>  d'diis  ce  cooscil  :  "Si  lu  vcus  £(re  bon. 
roromi-nce  par  le  croiro  mauvais^."  Sénèquc  avajl  (l<maîl 
iriiiie  iicHKi'e  analo{;u(-  !(■  ilcvoir  de  l'iiiduigORce  ttt  du  jtar- 
doti;  Epiclèle  continue  de  marcher  dans  celte  voie:  il  no 
faut  pas  se  hiter  déjuger  les  autres  :  si  notts  nous  croyons 
oflciDtés,  sont^eoiis  i|Mt;  l'uutciir  de  l'olfciiSL-  a  pcuUétre  rai- 
son dans  lt.'s  R'proclies  qu'il  nous  l'ail,  ou  t)ieu  <)u'il  s*esl 
Irumpi'^ ,  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  faire  du  mal';  il  ne  Faut 
donc  pa»  lui  porter  rnnciine;  loin  de  rendri;  [i>  mal  pour  te 
mal,  nous  nous  siipporleroii!^  les  uns  les  aulriis,  nouss«roi)s 
doux  el  prompls  à  pardonner^. 

Pour  ses  relations  avec  ses  semliUliles,  la  loi  de  l'iiomme 
esl  de  leur  iSire  uiile.  Sons  ce  rapport,  il  est  vrai,  le  sys- 
tème moral  d'Kpictèlc  |far.ilt  pri'fii-iiti'r  ta  mi-me  con(r.idic- 
lion  que  celui  (le  Séii^que.  Lesa^e,  ilit-il .  n'est  que  spec- 
tateur en  ce  mondt; ,  son  rAlc  est  d'admirur  cl  île  raconter 
les  teuvres  de  Dieu^;  cependant  il  parle  encore  plus  fré- 
quemment du  devoir  de  chacun  de  ne  pas  (piiller  la  place 
ijue  Dieu  lui  a  assignée:  on  n'a  puM  le  droit  de  fuir,  il  faut 
lullerjusqu'uit  boni.  L'Iiommccsl  un  membre  de  la  société: 
si  c'est  \li  sa  |;loirc  ,  c'ost  aussi  une  {^iraiide  oldigalioii  pour 
lui  :  de  mémeque  cha<|uc  membredu  corps  ne  peut  s'isoler, 
mais  doit  servir  le  lodt ,  de  même  aussi  l'iiomme  doit  lester 
il  son  poste ,  sans  égard  b  l'éloge  ou  au  blûme  ;  dans  toutes 
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les  relations  sociales,  comme  \^ïe,  fila,  mari ,  citoyen ,  &cr- 
Tileiir,  riiomnie  vst  a'mii  lonri  de  remplir  ses  «levoirs;  ce 
iguil  fail  pour  los  sicm ,  il  le  fait  |>our  lii  patrie  ciilière  ;  tIanH 
la  coïKliliui)  la  plus  liiimlilc ,  il  peut  ûtre  utile  k  la  société, 
(lourvu  «pi'il  suil  lidt'lo  ol  Itouilêlc'.  E pi rtèltf  s'élève  vïtê- 
meiil  contre  réguismoifui  régnait  slarsdariij  lemoiiilfi;  rettc 
tendance.,  <]ui  ramenait  et  sacriliail  loiil  h  l'intérêt  person- 
nel ,  était  selon  lui  la  cause  de  toutes  les  inimitiés  et  de  toits 
Iks  malheurs  pnhiics.  Ce  n'est  |>as  sans  avoir  siihi  une  in- 
fluence <!tran}tère  qu'un  [ihilosoplic  païen  »  pu  reconnaître, 
ce  qu'il  y  a  de  Tuneslc  et  <i'irréli|iit;ui  dans  une  morale  so- 
ciale basée  sor  IVgoisme ,  ut  qu'il  a  ]iu  écrire  les  lifi;nes  sui- 
vantes :  0  L'Iiomme  est  porté  naliirellement  ii  ne  rien  aimer 
autant  que  ce  qui  lui  est  utile;  l'utilité  est  son  p^re,  son 
frère,  son  parent,  sa  patrie  ,  son  dieu.  Quand  nons  croyons 
que  les  dieux  forment  ohslacle  ii  noire  ulilitiï ,  nous  les 
maudissons,  nous  renversons  leurs  statues,  nous  brillons 
leurs  sancltiaires:  e'est  ainsi  ipi'nprt'sla  mort  de  son  ami, 
Alexandre  a  l'ait  incendier  les  temples  d'Ksculape.  Si  qnel- 
qn'iHi  place  l'iitiliié  dans  ce  qui  osl.  saint  et  tionnùle,  dans  la 
patrie,  les  pariînls,  les  amis ,  tout  cela  sera  sauf;  s'il  la 
place  ailleurs,  tout  périra,  car  tout  sera  sacriliébi  l'intérél^.  <> 
Pour  sauver  la  sociélif,  il  faut  établir  entre  ses  membres 
un  autre  lien  que  l'égoïsmc  :  ce  lien  nouveau ,  entrevu  par 
Epiclèle, c'est  la  bienveillancnmiiluellclrailanttoutliomine 
sans  orgueil  et  sans  colère,  et  cherchant  ^  lui  faire  du  bien 
sans  é^ard  h  l'utilité  qu'on  peut  en  relircr*.  Dans  des  cas 
esirêmes  tn'i  un  homme  est  abandonné  de  tous,  il  faut  le  se- 
courir même  quand  on  est  son  ennemi^.  Celte  bienvcillanco 
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iloil  conmiL'DCcr  par  s'iUablir  dans  la  famille,  etilre  l'époux 
cl  l'épotiso ,  eiilrc  les  pareiils  et  les  cnriinis.  C'est  ;iiisi«i  dyns 
cette  dirRclioii  que  nous  déuiil'loiis  cIil'z  Epictcic  dv»  irac«s 
d'tiillueiice  clirt'li L'une.  Si  le  devoir  de  l'iioiiuiic  esl  do  gar- 
der sa  loi  en  loiiltts  choses,  il  doit  la  garder  surloul  dua»  le 
mariage ,  tatil  vis-à-vis  de  sa  propre  épouse  ijuc  vis-i-vts  de 
eolles  des  aulri'S;  l'adulltre  n'esl  pns  Rcnlemenl  iioe  viola- 
lion  [lo  lien  le  plus  sacré,  c'est  en  même  temps  un  crime 
contre  \a  [t<'[)uliligue'.  Epiclèle  veut  Toiider  le  mariat;c  sur 
la  (Idélité  réeiprof|ue,  sur  (a  chasteté  de  ciiacun  des  ùem 
i^poux.  l.es  plus  beaux  ornements  di^s  Temmes  sonl  la  mo- 
destie el  la  pudeur*;  la  conscience  sévère  et  délicate  du  phi- 
losophe s'indigne  de  la  corruption  de»  dames  romaines  de 
son  époque ,  qui  avaient  oublié  ces  vertus  et  qui ,  pour  juslî- 
lier  leur  libirliiiage,  citaient  IMaton  demandant  la  cetumu- 
naulc  des  l'emmes;  ou  se  réjouit,  s'écrie-l-il  avec  triblessu, 
chaque  fois  qu'on  trouve  ou  moyen  d'excuser  ses  péchës ,  el 
il  ajoute  cet  avertissement,  si  souveiK  oublié  des  tliéorîciens 
([ui  croient  pouvoir  jouer  sans  danper  avec  des  cb)m6res  fu- 
nestes :  il  faut  se  garder  d'étendre  même  le  doigl,  car  il  se 
Irotivera  toujours  des  gens  disposés  Si  s'emparer  de  la  plus 
légère  concession  pour  jusli  lier  leurs  viccs^.  Ailleurs  il  donne 
de  beaux  préceptes  à  un  père  ijui.  ne  pouvant  pas  supporter 
la  vue  de  sun  enfunl  malade,  avait  quitté  sa  demeure;  il  lui 
rapiielle  tes  devoirs  de  la  tendresse  paternelle  el  la  suprême 
ohlii^atiou  de  rendre  à  ceux  qu'on  aitjtc,  et  dont  on  veut  êlre 
aimé  à  son  tour,  lous  les  services  qu'en  cas  de  malheur  on 
dÛJiire  recevoir  d'eux'. 
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Sur  le  terrain  àc  l'esclavage ,  nous  iraiivons  tl|)icl6ie  tl'ac- 
<-ord  avec  $ùi)6t|ne ,  l*lin^ ,  riiilari{iie.  Lui ,  qui  avait  éprMivi 
la  dureté  de  cette  condition ,  .1  dû  naturellement  inMliler  sur 
les  moyens  de  s'en  alTrancliir  sans  se  rt'volier  oonlre  soi» 
mailla.  C'est  dans  le  stoïcisme  qu'il  trouva  la  con&ubtioii 
des  esclaves ,  comme  celle  des  pauvres  et  des  u(i|>rimé5. 1.i- 
hcrlé  cl  scrvilndc  ne  sont  que  des  mois  ()uaiid  il  s'agit  de  la 
condition  extérieure;  elles  ne  sont  des  réalités  que  quand  ce 
sont  desfiOts  choisis  volontairement'  ;  il  en  est  de  incme  de 
la  pauvreté  et  des  rielicsses  qui ,  en  ellcs-nnimes,  ne  sont  ni 
nn  bien  ni  un  maP.  Les  choses  extérieures  sont  indifTc- 
rentvs;  qu'importe  la  condition  dn  corps  si  l'Jkme  est  lihre 
et  qu'elle  ne  manque  de  rien;'  Rlle  est  libre  ,  quand  le  mal 
n'a  aucun  empire  sur  elle,  et  le  mal ,  ce  sont  tes  désirs  qui 
la  tourmentent  et  la  subjuguent,  quand  ils  ont  pour  objet 
des  biens  extérieurs  inaccessibles.  Pour  s'élever  ii  la  liberté, 
elle  doit  donc  apprendre  k  se  dumiucr,  à  se  posséder,  e'est- 
h-ilire  ii  renoncer  au  désir  de  tout  ce  qu'elle  ne  saurait  al- 
teindre'.  L'esclave,  afTranchi  par  son  maître,  peut  rester 
esclave,  aussi  longienips  qu'il  n'a  pas  le  calme  de  l'àmo;  il 
ne  fait  que  cliau|'L'r  de  servitude;  de  même  aussi  le  maître 
«st  esclave,  et  plus  encore  i^ue  son  serviteur,  aussi  longtemps 
i|u'il  reste  sous  l'empire  de  ses  passions,  de  son  ambition, 
de  SCS  besoins  l'actiees'.  Pour  s'alIVanebir,  il  est  inutile  ilc 
dianger  d'élat ,  il  faut  eliariger  de  sentiment .  en  s'élevain  6 
ta  liberté  intérieure  par  un  acte  éneri^ique  de  la  vnlonlë  \ 
l'esclave  sera  vraiment  libre,  dés  qu'il  aura  cessé  de  désirer 
la  liliertéextérieui-ei|iiand  elle  lui  est  inaccessible^.  Parvenu 
\t  l'anVanchissement  intérieur,  on  est  hors  de  l'atteinte  des 
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l'iiiiii^cmuiiu  (le  la  larluiiti  ;  rieii  ne  jctie  [ilus  le  iroubtudaos 
l'àme  ;  l'cscluvc  ue  iromblu  plus  dcvani  un  maître  iiiliumuiD. 
ro|i)irimi!'  un  i-miiit  |ilus  les  ijiaiis  vi  leurs  saiellilus'.  Il  y  a 
(le  la  LeauU^  cl  iltt  b  {trautleur  ihns  ccn  [ti^ca  oA  E]tictile, 
iiiicicn  esclave  «l'un  niallre  cruel ,  parle  avec  tant  de  calnitt 
vl  de  noblesse  de  la  liberlé  hilérieure  i]u'on  |>eiil  garder  au 
il]ilii;u  île  la  servitude;  il  proelaïue  la  litierlê  le  (dus  ^raitd 
des  biens''',  saus  ruauiliru  une  seule  l'ois  les  iiiuitres  ,  &3n» 
exciler  les  enclaves  ù  rompre  Ifiur  joug  \  il  veut  t\UK  ivux-ci 
cherclKint  en  ein^-mémcs  une  liberté  plus  réelle,  {dus  pure 
quo  celle  de  lenrs  oppresst^dr».  Toutelcùs  il  n'a  pas  éli^  sans 
sentir  proroiidémenl  riuju:i(icede  l'esclavage;  il  astalIt^jiiK- 
i|u'à  i^upritnur  le  désir  de  le  voir  aboli  :  u[>e  même  que 
riiuiiime  saiu  ne  voudrait  |)as  £ire  servi  par  des  inCnues  on 
(jUfl  ceux  (|ui  lialiiitnl  avec  lui  russeiil  malailes .  riioiun»- 
libre  ne  dcvrail  pas  se  laisser  servir  par  des  esclaves ,  ou 
laisser  en  servitude  ceux  qui  vivent  avec  lui'.  "  Ou  a  trouvé 
'i  comme  un  fond  de  mépris  en  cette  maxime*;»  mais  n'esl- 
elle  pas  plutôt  nue  proteslatiou  contre  l'intijnité  de  l'i^cla- 
va^e.  en  faveur  de  réi^aliléde  tous  les  bummeH?  Nous  summes 
leulii  d'y  >uir  le  désir  que  riiooiuc  libre  respecte  assez  lu 
liberté  naturelle  de  son  semblable  pour  ne  pas  le  laisser  en 
MTvilude,  iioii.s  dirons  même  le  désir  qu'il  alTranchissc  ses 
esclaves  pour  les  releu-r  ii  la  dii^uité  d'tionimes  libres.  Si 
Ëpic[L-le  n'a  pas  appuyé  davantage  sur  ce  [loiut,  c'esl  que, 
parvenu  au  calme  du  stoïcien ,  il  n'eu  conteniaîl  (wur  tui- 
mt^me  et  le  cmpil  sullUant  pour  lou.i  .ses  compagnons  de 
servitude.  Mais  nous  savons  que  ce  calme  était  une  impassi- 
bilité diflicilc  en  pratique ,  une  indifTércucc  absolue  qui  pou- 


'Dimn.J.  1,  0. 19. 1. 1,  p.  104. 
So.  c,  I.  IV.  e.  t.i.  I,  |i.  StU. 
'frajffn.  13.  i.  11.  p.  80. 
'U.  \VaIlou,l.  tll,  p.  U. 
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Tait  coriTADtr  à  ijueliiafis  c^prils  pliilOKoptii4|iiGî>,  mais  itica- 
pahie  (le  devenir  un  remède  unîvcrsvl  pour  loule  la  parlie 
opiirimi^u  île  la  M>ci(-lé  |»uieniic.  Par  un  vITi^t  i\e  cei  i-ffoisme, 
contri>  Ic'iiiel  E|iic(î'ie  lullail,  iDaiii(|u«  la  fui  clirélieiiiK;  seule 
aurait  pu  i''loufl'i!r  CDin|)l<ilt^mcnl  e.a  son  (tme.,  il  ilisnît  qu'il 
ne  rallailpas  oITrirle  renii'tlede  la  pliilosnpliie  à  ceux  qui  ne 
venaiciil  paK  l«  Millicilcr:  le  (ihilosoplie.  selon  liij,  ne  de- 
vait paa  Ibire comme  ces  mt^ilecins  ilc  Home  qui  s'en  allaient 
cburclicr  les  tuabdes,  au  lieu  de  les  atloudrc'.  A  l'usage  île 
ceux  qui  uesescuUiiunl  pas  assez  maiircs  ircux-Diûmej^pour 
■ppflrler  .saiiN  murmure  li*  mallieur  nu  la  senitiiiln  t-1  puur 
dé|K>uiller  de  (oui  di-sir  d'amt^-liorer  leur  coiuliliou ,  il  te- 
nait en  réserve  un  autre  remàlc  :  c'titail  celui  du  paganisme, 
le  suicitle.  En  conlradietiun  avec  ses  belles  exhortatiunK  h  la 
confiance  que  l'homme,  eiiTant  rie  Dieu,  iloit  avoir  en  son 
p^re.  il  4lit  :  [<La  porte  est  ouverte,  imitez  les  enfants  qui, 
lorsque  leur  jcn  cesse  de  leur  plaire,  s'en  vont  en  disant  :  je 
ne  jouerai  gilus;  quittez  comme  eus  la  parlie,  quand  ellu  ne 
vons  convient  plus;  mais ,  si  vous  restez  ,  ne  vous  plaignez 
pas^.u  Cependant  je  ne  ^ais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  lit  mâme  il  y  a  chez  Kpicléte  nn  ))rogrè8  h  signa- 
ler; il  qui  donne-l*il  le  conseil  de  quitter  la  partiei'  c'est  aux 
faibles,  b  ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  l'adversité  sans 
se  plaindre  ;  le  suicide  n'est  donc  plus  chez  lui  un  acte  de 
courage  suprême,  c'est  un  moyen  désespéré  de  se  soustraire 
îi  la  nécessite  d'être  courageux  et  résigné,  c'est  l'acte  d'un 
lûcbe.  tandis  que  Sénèque  l'admire  encore  comme  nue 
marque  de  lierté  béroïque. 

Après  tout  cela,  nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques  sa- 
vants du  dernier  siècle ,  qu'Epictèlc  a  ét<i  chrétien  ',  tout  en 

*Diss0rt.,  l.  ill,  0.  S3,  I.  I,  p.  480. 
»0.e..l.l,  c.2-1,  1. 1.  p.  12K. 
'Mnller,  Da  Kpiaitti  ehritlianiimo.  Cliumniii  1724,  in-i".  —  Conp. 
Villcmain  ,  Di  la  phil.  «tole  .  p.  US. 
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filant,  comme  dit  Pascal,  aunilcs  ptiilosophes  <1u  monde 
({iii  ait  le  iniiMix  connu  les  dovoirs  de  l'Iiommc' ,»  il  cm  resté 
pliilosopliiï  iiaïcii ,  c'est-ji-(lirc  il  n'a  [las  lriom|)li(!  complé- 
temeiilde  l'or'^ucili't^ùjstt!;  il  a  méconnu mr>mi!los membres 
delà  secle  des  Galiléens,  pn  ne  voyant  dans  leur  mt^pHsde 
la  mort  que  l'efTet  d'une  manie  ou  d'une  habilutlc:  il  a  ile- 
mandé  si  la  raison  ne  pourrait  pas  donner  \i  l'homme  la 
force  que  les  cliréliens  puisaient  dans  leur  foi'.  Mai»  on  ne 
saurait  nier  (|uc  1rs  idica  de  ce  pliilosoplie  ne  soieiil  teintes 
d'un  rellet  dn  ctirisliunismi! ,  (le  ses  doctrines  sur  le  respect 
de  l'homme  et  sur  la  charili>.  Il  est  impossible  .  d'un  autre 
cftttî,  «jue  la  ler.lore  des  livres  d'Epictète  n'ait  pas  enereé 
une  iulluence  heureuse  ;  elle  a  été  une  préparation  \t  l'Évan- 
gile, elle  a  contribué  îi  amener  des  âmes  k  Jt^siis-Christ; 
Origi-ne  conslale  que  des  esclaves .  des  hommes  des  classes 
inférieures  et  méprisi'cs  ont  été  siuguliùrc-ment  améliorés  par 
l'étude  des  traités  de  ce  sagc^. 

1^4.  .Varc'Aurik. 

Nous  plaçons  cet  empereur  encore  parmi  les  philosophe», 
parce  qu'il  nous  a  initiés  aux  secrets  de  son  âme  par  le  livre 
de  ses  Pensées.  Quoique  disciple  d'un  sophiste  qui  baissait 
le  christianisme,  Marc-Aurèle  ne  .s'est  pas  soustrait  ii  l'in- 
niiencc  bienfaisante  de  l'esprit  nouveau.  Il  est  aussi  pieux 
qu'KpiclMe  et  parait  encore  plus  aimant  que  lui.  Si  Epictètc, 


^Pcnilt*.  1. 1,  (1.130;  vojr.  lciuI(iolni|[iiMM[<^.<loU.  Fau|;ilrv,  4844]. 

""...ivita  û'Tti  [wvin  jxiv  SûvBTBÎ  lis  oCïM  Siatifl^vai  rpo;  taïm 
(se.  In  mort,  elc,|  jia'i  Oirô  fl)ou(  ôi;  ot  YaXiÀaîot ,  diw  "Kvpa  &i  xbi  dito- 
îilîiuiî^oùîilt  6jv«(ii;-  l>itft.,  I.  IV,  c.  T,  1. 1 ,  p.  flllt.  —  Scliweig- 
hxiiM->r  croit  qus  li-j(  moU  i  du;  ot  -r>jl."  loni  une  ([{qm-  marginiili.- ,  i.  Il, 
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ancien  esclave .  d(!vcloppc  surtout  la  tliéorie  ilc  la  lilKrié 
inl(!ric(irti  cl  de  IVgalilé  naiurtrllc  dv&  hommes  curants  île 
Dieu,  lUarc-AurMi! ,  chef  «l'un  vaslu  cni|iire,  insiste  sur  la 
bionvci liane*;  pratitjuc,  sur  un  ainuiir  iniilaiil  la  Providtmre 
Qt  voi&in  de  la  charité.  Il  sent  iju'îl  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
pr^nl  partout;  c'est  la  Doiiveraine  intelligence  qui  nuin- 
lienleleoiivernelen)ondc<;)ia$.igeâsect  sa  bonté  sont  ma- 
nircslciv  dans  »es  œuvres'  ;  rien  n'est  TcITct  do  hasard .  tout 
arrive  d'aprts  un  plau  suprême;  c'est  Dieu  qui  diiige  les 
succiis  et  les  revers,  qui  donne  ou  qui  îitu  la  Tortuac  et  lit 
pnissaHCC;  il  nous  envoie  le  malheur,  tant  pour  iioirc  bien 
pcrsoiinel  que  pour  l'accom plissement  de  ses  vues  dans  l'Iiii- 
lauilê;  c'est  comme  une  médecine,  amtrre  sans  doute, 
lis  utile  h  noire  santé  spirituelle'.  Idée  religieuse  profonde, 
étrangère  ^  la  ptiilosopliie  comme  aux  habitudes  du  paga- 
nisme. L'homme  doit  apprendre  5  n'avoir  pas  d'autres  pen- 
sées que  celles  de  celle  souveraine  intelligence  qui  nous  porte 
en  son  sein^;  il  doit  accepter  avec  amour  et  respect,  saDS 
orgueil  comme  sans  murmure,  loul  ce  qu'elle  lui  envoie,  se 
résigner  Si  sa  volonté ,  s'en  remettre  ïi  elle  avec  une  conllancc 
entière,  marcher  en  quelque  sorte  ïi  sa  suite^.  C'est  là  le 
vrai  calme  de  l'ârae^  ;  différent  de  celui  du  stoïcien ,  qui  est 
un  effet  <le  l'orgueil  du  moi ,  c'est  une  acceptation  de  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu,  une  résignation  qui  a  quelque  chose  de 
l'humble  soumission  du  ch rélien.  Ainsi  résigné ,  on  ne  con- 
sidère plus  la  mort  et  la  vie,  la  douleur  et  le  plaisir,  les  ri- 
chesses et  la  pauvreté  que  comme  des  accidents ,  on  sait  que 
ce  ne  sont  m  les  véritables  mau\  ui  les  véritables  biens. 


'Cap.  3.  g  l.p.  10. 

"Op.  14,  S  m.  p.  K8. 
♦C>p.3,  8l,p.  1G, 
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car  ils  échoient  iriilliriTemmcnt  au\  méchanls  comme  aux 
hoDs);cin  résiste  aux  lenlalioiis  du  corps,  oii.  comme <ltt 
Mnrc-Aurèle,  en  se  sorviiiil  il'iin  lennti  cliri^tien,  iiitnMillit 
par  8én(>(|iie  ilaiis  le  lau^a^c  de  lu  pliilosopliîu,  on  réshlc 
aux  ('  impressiotiii  iIoiic«$  nu  rudes  de  la  chair''  »  ;  et  on  re- 
connait  dans  l'fimc  la  source  vraie  et  inUirissaMv  du  bon- 
heur^. Dti  ccUc  manière,  on  lend  h  devenir  semblable  ï 
Dieu  ;  tiM  soutien  dans  les  lullcs  de  la  vie ,  c'est  précisément 
la  pens(^e  que  Dieu  no  se  soucie  pas  d'être  llalté  par  des  êtres 
raisonnables^  mais  de  les  voir  se  rendre  semlilablcK  b  lui*. 
Ce  devoir  de  se  sonmeltre  h  Dieu  pour  s'élever  h  loi,  est 
ceini  de  tons  les  hommes  indistineirmcnt,  Marc-Anrjrle  re- 
connaît plus  clairement  encore  que  ses  devanciers  la  valeur 
individnelle  de  Thonime,  la  dignité  humaine  indépendante 
de  toute  condition  extérieure;  l'âme  raisonnable,  dil-il,  se 
doit  uu  exlrÉme  respect  d'elle-même*.  Or,  si  je  me  respecte 
ainsi,  comment  ne  respeeterai-je  [>as  dans  chaque  homme 
une  âme  égale  à  la  mienne?  Quel  que  soit  te  malheur  qui 
Trappe  un  homme ,  quel  que  soit  le  changement  de  sa  posi- 
tion sociale,  il  reste  le  même  dans  son  être  intérieur,  sa  va- 
leur morale  u'en  est  pas  alléréc*.  Tous  les  hommes  sont 
égaux  quant  ^  leur  nature  ralionuelle ;  ils  forment  une  so- 
ciété plus  vaste  que  la  patrie  terrestre;  chacun  individuel- 
lement est  citoyen  du  monde,  «de  cette  cité  snprérae  dont 
les  autres  cités  sont  comme  les  maisons^;»  «comme  Anto- 
nio, dil-il,  j'ai  Itomc,  comme  homme  j'ai  te  monde'. » 

<Cip.5,g4,  p.se. 

'«...(iTtlp'i.ilm  Ji  tpaxiia*  Jttï»ioiv  tiSj  «puis..."  Cgp.ïî,  jî7,  p-Oi. 

sCjp.9,88,  p.  51. 

•Cap.SI,  S  ÏT,  p.  173. 

iCi.p.-I,g(l,  p.32. 

•C»p.H,S2,p.  81. 
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'Cap.  4,  S  3,  p.  20;   -   Cap.a.gti.  p,  i7. 
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DaDK  celle  cM  univcisi^lld ,  diacun  a  ha  missioit  3i  remplir  ; 
Dieu ,  qui  en  l'si  le  clinf,  sail  se  servir  de  tous ,  il  assigne  ^ 
chacun  sa  place'  :  Huns  la  i^MliKH  la  plus  ignorée  ,  oa  peut 
être  «  un  homme  divin  ,  »  1ibr<;,  moilesle,  HOciahIe,  résignai 
niix  volonlt^s  ilc  Dieu  cl  par  consé<|ucnl  tieureiix^. 

Daos  CCS  considéraiions,  Marc'Aur^lc  trouve  tes  plas 
puissants  molir»  d'aimer  les  Itomntcs,  non-sculeniciii  cens 
de  sa  Dation,  maisle(;i:nrc  htmiain  luiilcnriiT'.  tes  Iiommc!) 
doivont  cuo[)<ii'er  (uns  eiiiiL-mbli;  ^  une  mêiae  iiiuvro  j  il  ne 
faut  donc  pus  s'isoler  dans  sau  égoismi:  ;  au  lien  de  se.  bor- 
ner à  dire  :  je  ne  siiIk  qu'une  parité  de  ta  soci*^té  humaine, 
il  faut  constamment  se  souvenir  qn'nn  est  parenl  de  tous  Ict 
hommes*,  qu'on  est  un  membre  d'un  grand  corps  qui,  saut 
nous,  est  incomplet  ;  cette  pensée  doil  nou.s  [lorleru  aimer 
le»  hommes  et  îi  leur  faire  du  bien*.  Ce  semimenl  d'amour 
est  si  vif  chez  Marc-Anrèle  que,  qii<ii(]u'il  volo  1rs  Iiorames 
de  Ron  temps  se  haïr  et  qu'il  ne  trouve  plus  de  mnluclle  af- 
fection parmi  «ux,  il  ilomeuie  ni'anmoins  convaincu  qu'ils 
sonl  failH  pour  s'aimer'',  el  que  le  propre  d'une  Ame  raison- 
nable csl  le  respect  et  l'amour  du  prochain  ^.  Cet  amour,  il 
le  veut  actif  et  secourable;  il  dit,  il  al  vrai ,  que,  pour  gar- 
der le  calme  de  l'âme,  il  ne  lant  use  lamenter  avec  |ier- 
sonne*;ii  mais  ce  n'est  que  pour  éviter  les  mouvements  vio- 
lents qui  à  lu  fois  troublent  l'esprlL  el  rt-stent  stôriles  pour 
les  autres.  Car  il  demande  qu'où  vii^nne  au  secours  des  affli- 
gés, des  mallieureux,  de  ceux  qui  (terdent  leur  fortune^;  il 
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«lemandc  iju'uii  leur  Tusse  du  bien ,  sans  ultuiidrc  leur  recon- 
riaissaiice,  même  (juaiiil  ils  nttiis  patoniiciil  iriiigrnlitude. 
Faire  du  l)i«!U ,  c't!St  agir  (^diilurmcmeiil  à  notre  nalurv  ;  ce 
devoir  ne  peut  pas  être  modifié  par  la  cgiidiiile  des  autres  11 
noire ^gard';  il  t'atildonc  étendre  nos  liienTails  jiiiiqu'ii  ceux 
qui  non:?  oITt^Rcnl',  c'est  un  caraclî-re  disliiiclif  ilo  nolri; 
nalurc  de  pouvoir  les  aimer  et  leur  pardonner;  la  meilleure 
manière  de  se  venger  d'un  ennemi,  consiste  ù  ne  pas  lui 
ressembler  et  îi  le  ramener  par  la  douceur,  au  lieu  de  le  re- 
pousser, de  même  ipie  les  dieux  immortels  Irallenl  avec  la 
même  clërocnce  lus  [léclieurs  el  les  bummes  de  bien^.  Im 
devoir  du  s.igo,  qui  n'oublie  jamais  que  les  hommes  sont 
faits  les  uns  pour  les  autres,  est  de  les  instruire  pour  les 
rendre  meilleurs,  ou,  s'il  ne  peut  pas  changer  leurs  mœilrs, 
de  les  supporter'. 

Ce  sont  )h  certes  de  nobles  sentiments:  ce  n'est  plus  celte 
orgueilleuse  graudcur  d'Orne  qui  méprisait  les  injures  si  elle 
ne  s'en  irritait  pas,  ce  n'est  pas  non  plus  la  froide  indiffé- 
rence du  stoïcisme ,  se  concentrant  en  hii-m^ane  pour  s'iso- 
ler au  milieu  du  monde  -.  c'est  une  bienveillante  sympathie, 
nue  bonté  indulgente,  que  l'antiquité,  avant  Jéstis-Cbrisi, 
n'avait  ni  enseignées  ni  pratiquées.  Crpemlant,  quelque 
nouveaux  q>ic  soient  ces  sentiments  chez  un  philosophe 
paien ,  ils  o'aitcigneni  pas  encore  ik  la  hauteur  de  la  charité 
chrétienne.  Cliei  Marc-Aurèle,  le  respect  pour  la  dignité 
humaine  n'a  pas  encore  brisé  entiî-remcnt  le  joug  des  pré- 
jugés antiques  ;  il  ne  va  pas  encore  chercher  tous  les  mépri- 
sés pour  les  relever  ju.squ'h  lui  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle  encore 


^"'iôicï  àvOpuinsu  ^tXitu  r«i  -ralu  itT«îoï«[(.,,»Cap.80,  J  I,  p.  lUOj 
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des  glailialeun>avec  une  indîiïérencequî  prouve  prtsi)UG  qu'il 
les  considtfrait  comme  apparicnani  h  iioc  classe  iiatiirulle- 
ineiit  iuliTieure:  s'il  àéme.  qu'on  n'assîMe  p;is  aux  combals 
(les  liommcs  el  des  bêles ,  s'il  essaie  de  les  remplacer  par  des 
jeux  moinscraels,  c'e$l  parliumanité  sans  doute;  maisc'esl 
aussi  parce  que  le  goAt  de  ces  spectacles  est  un  goût  frivole, 
un  amour  de  choses  luasi-s,  indi(!nes  d'un  grand  cœur'. 
Marc-Aurèle  se  serait  élevé  plus  haut ,  m  son  idée  de  Dieu 
avait  4!lé  plus  précise  et  pins  pure,  s'il  l'avait  reconnu,  non- 
seulemenl  comme  l'intelligence  suprfme.  mais  comme  l'a- 
mour infini ,  si ,  malgré  ses  ([-lans  spirituali^tirs ,  il  n'était  pas 
resté  atlHVlic  aux  rîtes  et  à  qucli|uCH  superulîtions  du  paga- 
nisme, s'il  avait  eu  des  idées  moins  va^jucs  sur  l'immorta- 
lité de  l'iïme',  si  entin  il  avait  su  olTrir  ^  l'homme  opprimtî 
par  le  monde  ou  impuissant  contre  ses  propre»  passions  un 
autre  moyen  de  salnl  que  le  suicide  ^,  Il  y  a  en  lui .  comme 
dans  Kpictèle,  dans  SéniViiie,  dans  Plutarque,  de«  con- 
irasles  frappants  ;  ii  cAlé  d'éclatants  rayons  de  lumière ,  il  y 
a  lies  ombres  profondes;  l'esprit  nouveau  lutte  contre  l'es- 
prit antique,  sansquc?,  dans  sa  conscience  ,  il  s'en  soit  rendu 
compte  ;  porté  naturellement  ^  ta  bienveillance,  il  s'est  laissé 
allerîi  la  douce  et  secrète  intluence  des  idées  chrétiennes,  tout 
en  croyant  ne  pas  faire  autre  chose  qu'exprimer  lus  maximes 
de  son  école  et  les  inspirations  de  son  propre  cœur.  Ce  n'psl 
pas  11  en  dépit  de  l'bistoire  cl  des  faits  n  que  noua  croyons 
pouvoir  sou  icnircelte  thèse-,  l'histoire  delà  civilisation  et  do 
la  philosophie  ilii  paganisme  avant  Jésus-Christ  nous  prouve 
que  ce  n'est  pas  lU  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  les  idées  de  Marc-Auréle  el  des  autres 
écrivains  dont  nous  avons  esquissé  les  dflcirinest  la  hase  de 


'"Xtï'.(rtouBI«...>  Ca|).  !l),  g  2,  i>.  SC;  —  Ciii..  27,  fi  â7,  |<   ITS. 
)Ca|i.31,  ^25,  |..  331.  233. 
'Cap.  87,127.  l..^^3 
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l;i  rnaralc  paÙMiiii:  vlaîl  l'cgoigmc  propre  au  cœiinle  l'homme. 
et  il(!  mt'imt!  1)11(1,  iliiiis  sa  iialurc! ,  on  ne  voil  jamais  sortir 
d'un  germe  un  fniil  d'iine  esptrce  «iiffércnle,  de  mime  aussi 
le  respecl  el  la  i)ien^eillaiice  pour  les  homme»  n'ont  pas  pti 
Kortir  de  l'amour  désordonné  du  moi.  Admetlrt;  i]ue  Marc- 
AurMe  cL  8cs  dt^vanciers  ont  U'ouvi;-  dans  la  seule  contempla- 
tion il'eux-mèmea  leurs  lumières  el  leur  humanité,  nous  pa- 
rait moins  compatible  avec  les  résultats  rutirniii  par  réttidc 
du  pa(;anîsme  et  par  celle  du  cœur  humain,  i|ue  notre  opi- 
nion d'une  influence  des  idées  nonvclle»,  répandues  dans 
l'almospiière  iniellcctiielle  du  monde'. 

Pour  nous  résumer,  nous  conslalons  le  progrès  dans  les 
idées  ûll]ii|iies  des  philosophes,  surtout  dans  leur  maniiïre 
d'envisaffer  les  relations  sociales  ;  ii  la  notion  d'un  I^tat  (sn- 
clusiTet  égoïste  tend  Ji  se  substituer  celle  d'une  cité  univer- 
selle ;  le  respcci  de  la  personnalité  humaine  remplace  peu  à 
peu  l'opinion  que  le  citoyen  libre  el  richeest  seul  honorable 
el  que  tous  les  autres  homiuej>  occupent  par  nature  de»  |>o- 
sJtions  inlérieurcs;  le  mariage  doit  être  une  uaîoii  plus 
sainte,  moins  l'acileiidissoudrei  les  enfants  sont  rapprochas 
de  leurs  pères;  l'esclave  est  reconnu  comme  homme,  od 
s'efforce  de  lui  apprendre  b  s'affranchir  intérictireracnt  ot  on 
entrevoit  même  que  1  émancipalion  civile  n'est  iju'uq  retour 
audroil  naturel;  les  malheureux,  moins  méprisés, duvieiitieiit 
l'objet  d'une  hienTeîllance  plus  attentive;  la  loi  <lu  talion 
s'etTace  de  plus  en  plus  de  la  morale ,  et  si  jadis  la  grandeur 
d'âme  se  montrait  par  la  vengeance  .  elle  doit  se  montrer 
désormais  par  une  indulgence  prête  ii  pardonner.  Quelle  a 
été  la  cause  de  ce  progrès,  de  cette  iran^ifuiniaiion  des  idées 
morales  cliex  les  philosophes  du  paganisme?  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  répéter,  il  faut  la  chercher  dans  l'inllueiice  de  la  clia- 


*  Vuj.  M.  l'ivrrou ,  inirod.  à  ta  (Riduci.  iet  Ptiuitt  At  Man-iiritt, 

ri.  xxxvii 
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chtrité  chn^tienDC.  Le  progrès  d'nillcurs  ne  s  accofn|)lit  pas 

seulentiinl  dans  le  ilomaiDcdes  idées  philosopliiquo»  :  il  passe 

de  la  lliL-onc  daus  \e&  Tuils;  nous  allons  le  rctronvor  encoru 

{Kiitlanl  la  période  pakiiiio,  dans  la  I^Jtilaliuii  de  quelques 

empereurs  et  dans  l«s  déusions  des  principaux  juriscon- 

sulles. 
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tDOtCI!$SBUEriT  DP.  L\  Ltolfil^TIOK  VKKDAKT  l.X  PÉKIUDKPAÎENNR 
DE  [.*KHPIRK. 

§  I.  Infimnce  de  Vetprit  flirHim  sur  les  empfrmrs  et  Je» 
juriiconmUes'. 

Les  îd^es  chréliennes  remplissaicnl  l'air;  de  lous  côlés 
cDcs  pûniitraieiit  dans  le  corps  social  romain.  Les  hommes 
qui  cïcr^jaieiit  le  pouvoir  et  l'aulorilé,  pour  [«u  qu'ils  Tusseiil 
accensililesiiilcs  soniimonts  plus  généreux,  ne  pouvaient  pas 
se  soustraire  h  cette  action  myslérieuse.  M  nous  parnil  im- 
possible d'admettre  '|iie  les  empereurs  el  les  jurisconsultes, 
qui  ont  l'ait  entrer  l'Ijumanilé  dans  les  lois,  soient  restés  en 
dehors  de  l'intlucnce  du  christianisme.  Dans  leur  eomluîte, 
nous  voyons,  il  est  vrai,  les  mêmes  contrastes  que  dans  les 
syslùmt'S  muraux  des  philosophes;  ils  obéissent  h  des  prin- 
cipes inconnus  des  anciens  législateurs,  ils  manil'estent  un 

*  Voj.  th  llhœr,  Piaienoiionn  itf  ffffcdi  reli^onii  thritliana  inju~ 
rliprudimllam romanam ,  i,  l,  GvnniiiyMi'  17C0(ce  savaiilouïiajje,  aial- 
liRiireuspiiii>Dt  inachËvA,  est  moJDï  connu  (|u'il  ne  le  iii£rile>.  —  Du  Mej- 
scnhiiR ,  T>t  flirisllanit  rnKgioni*  vi  r-t  effiti-iu  in  j'U  civitt.  Gceuiu(;u(- 
1828.  1".  ~  M.  TniploiiH,  l>c  fiii/luctim  ilii  rhriitiorn'ime  lur  l«  droit 
t:ivil  dei  Bomaint.  furis  1843. 


I 


I 


AllOliCISSEMENT  OB  LA.  LÉCISlalWS  ,  ETC.  WO 

firil  nouveau  de  bienveillance  et  d'éiiuilé;  mais  leur  alti- 
Uide  envers  ceux  iloiit  cet  espril  émane  est  encore  fréquem- 
ment dictée  pai'dts  préjiiftt's  |)aii!ns»ii  nationaux.  Cependant., 
si  ()»elquc.i-ijn8  d'entre,  enx  sont  iilliis  jusqu'aux  pcrst-ciitions 
00  au  moins  ne  les  onl  pa.s  empêchées,  d'autrcsont  montré, 
il  l'égard  du  cliristianisme,  tantôt  une  tolérunce  tacite,  tan- 
tôt une  rêveur  moins  di^guisée,  tgiioique  |inrt.igée  avec  d'autres 
cultes  ;  ces  princes ,  tour  h  tour  pliîlosoplies  ou  vaguement 
religieux,  ont  rendu  ainsi  un  liommage  involontaire  h  l'es- 
prit (jui  leur  inspirait,  ï  leur  insu,  leurs  sentiments  pln.<i 
justes.  Il  ne  sera  pas  sans  inlérct  pour  notre  sujet  do  rap- 
peler les  mesures  que  les  empereurs,  renumniés  pour  leurs 
vertus,  onl  prises  ii  l'égard  de  ta  secte  illicite  des  clirélicns; 
on  verra  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  les  adversaires  décidés 
dnchristianTsme,  ont  aussi  l'ait  le  plus  d'elVcuts  pour  adoucir 
l'ancienne  dureté  de  la  lé^iislation  civile,  ou  pour  créer  des 
institutions  lienlaisantes  destinées  ii  soulager  en  partie  la 
misère  du  peuple. 

Après  le  rè{^nede  Domilien,  qui  lui-même  avait  essayé  do 
réformer  les  mœurs  romaines' ,  iNerva ,  l'aible ,  maiâ  bienveil- 
lant, rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  bannis  pour  cause  de 
relijjion,  et  défendit  d'admettre  de  nouvelles  accusations 
sûus  ce  prélexle-.  'IVajan, donnant  ses  instructions  ii  l'iine, 
s'abstint  d'établir  une  r^gle  générale  sur  la  conduite  des  gou- 
verneurs et  des  magistrats  vis-i-vis  des  chrétiens.  Ayant 
appris  il  les  connaître  par  les  lettres  de  sou  ami  comme  des 
gens  inoireiisifs  el  de  mœurs  sévères ,  il  ne  voulut  pas  qu'où 
les  rcdiercliàt  ^  on  devait  les  ignorer  et  repousser  les  accn- 
salious  anonymes,  dictées  par  la  haine ^.  Mais  ceux  qui 


'Suolor,,  Voniii.,  c.  8.  |j.  3HI. 

'DioCuMiuit,  I,  (W,  c.  l,t.  II,  p.  305.  — Conip.  l-acluiil.,  Di  morl. 
piNteut.,  <.-.  3,  I.  Il,  p.  187. 

'Trajiin  ),  Pline;  I.  X,  vp.  98,  I.  Il,  p    m. 
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avouaient  ptibliquciuciil  li^tint  crnjatircs,  diïvaicut  ùirc  pu- 
nis comme  rebelles  aui  lois  ;  c'mt  en  vertu  ilc  ces  lois  (|Ui' 
Traju»  tit  (^oudiiin-  Ij^naoc  i]*Anlioi;Iie^  Itomc.  et  le  nietln^ 
à  mon.  Sous  soii  successeur,  les  clinlliens  se  s«ntircnl  assee 
forts  pour  en  appeler  tlireclemenl  li  la  ju!^lice  impériale; 
<lès  126,  Aristide  et  Quadralns  présentèrent  ii  Adrien  leur 
apologie  du  dirislianismc.  Cel  em|iort!ur,  4)oiK  les  anciens 
ont  loué  la  piété'  et  qui  a  eu  pour  préeepteur  le  sage  l'tu- 
tarquc,  parait  avoir  profetiMé  un  éclectisme  religieux  qui  ne 
reiiiiait  pas  ini|i(>ssibles  des  aspirations  momcnlanées  plus 
vives.  Il  croyait  ne  ilevoir  pas  faire  ilc  distinction  eiilrc  tes 
religions,  en  coiiroiidanl  dans  un  même  dédain  ptiiloso- 
phique  les  partisans  de  St^rapis,  de  Jéliovab  cl  de  lHa&- 
Christ ,  parce  que ,  selon  lui ,  ils  n'adoraient  qu'une  m^mc 
idole  sous  différents  noms,  et  que  cette  ilivinitélniiqiie.  dont 
il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  n'evistait  pas:  son  Dieu  a  lui 
était  une  abstraction  spéculative;  il  rejetait  autant  les  mythes 
du  polythéisme  que  la  possibililé  d'une  manifestation  divine 
particulière,  comme  elle  s'était  accomplie  en  Jésns-CIirist'. 
A  riieure  de  sa  mort,  il  révéla,  dit-on  ,  tout  le  vaguv  de  ses 
idées  par  des  vers  bizarres  adressés  !i  sou  ùmc*.  Cet  homme 
inilceis,  iloiu  nous  no  connaissons  peut-être  pas  tous  les 
combats  intérieurs,  soutenait  taniût,  par  raison  politique, 
le  culte  national'';  tiinliH  il  voulait  recevoir .K\'ius-Cfirisl:in 
nombre  des  divinités  et  Taire  établir  des  temples  sans  sta- 
tues^. Un  Fait  positif,  c'est  qu'il  adressa  au  proconsul  d'Asie 
un  édit  pour  interdire  aus  magistrats  de  condescendre  aux 


■  Pnuxan.,  Deteript.  Gracia,  Ll,e.1i,  %îi,  1. 1,  |>.â6. 
*V(iy,  daoB  l'inv.  Vopisc,  Vtla  Salumtni,  c.  8,  un  iiussagi:  lorl  ubn- 
cur,  lîr^  d'iio  vcril  de  PlilËgoD,  »irruiiclii  <l'AJrii:n.  Scnptl.  hitt.  uuii., 

i.  Il,  p.  m. 

3 jEI.  Sparl..  Mr  ,  c-  US;  U.  «,,  I.  1,  p.  ST. 

*o.  c,  «,  sa.  p.  23. 

iLnmpriJ  ,  Al.  Stv..  R.  43;  0,  r„  I.  I,  |<  290. 
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clatnciii'H  lie  la  tbulecii  sévissant  contre  les  chrétiens;  ceux- 
ci  uc  (levaient  ùLrc  punisquc  lors()ue,  niguli^rcmeiil  accusés, 
ils  jiiiraiiiiit  t-itl  convaincus  «i'avuir  :i(;i  contre  les  lois  '.  Il 
piiiail  t;i)  résulter  (lu'AiInou  ik;  vuubil  |>as  qu'on  |H.>r&éculât 
l«s  chrétiens  uniquement  pour  le  Tait  (le  leur  foi,  mais  qu'on 
les  tolérât  lacitetnenl,  quoique  le  clirisliunisoie  nu  Tût  pss 
encore  déclaré  religion  licite.  Les  chrétiens  des  premier» 
siècles  oui  eux-mêmes  ^lUosté  que,  s'il  y  a  eu  <)es  perst^^ti- 
lions  sous  SOI!  rtrgnc.  elles  ont  eu  lieu  contrai  renient  Ji  ms 
ordres^.  Antoniu  et  Marc-AurMc.  auxquels  Justin  présenta 
ses  upoloj^ics,  se  sont  egalcmenl  montrés  plus  tolérants.  A 
coup  sûr,  le  taii^nge  modéré  de  Justin  ,  l'art  avec  lequel  il 
se  rattache  il  ia  philosophie,  ses  appela  !i  l'équité  îles  empe- 
reurs el  surtout  ce  qu'il  dit  de  la  vie  pure  el  pleine  d'amour 
des  clirélicns.  ont  fait  une  impression  sur  ces  princes;  la 
tradiliou  s'esl  conservée  que,  par  son  apulotiie.  il  a  insptn't 
A  AnlouiD<le-Pieux  de  la  bienveillance  envers  k-s  membres 
de  rË(;lise^,  Le  principe  de  Marc-Aurèle  était  de  maintenir 
la  religion  légale*;  il  y  eut  même  penilanl  son  rê^ne,  de 
même  que  sous  celui  d'Antonin,  quelques  persécutions  lo- 
cales ei  passagères^;  cependant  il  voulait,  comme  Trajan 
et  Adrien ,  el  comme  son  père ,  qu'on  ne  condamnait  pas  les 
chrétiens  aveuglément,  mais  qu'on  observât  les  formalités 
légales,  en  ne  punissant  qu'après  une  procédure  régulière 


■Jiiai.  Mnri.,  Apol.  I,  c.  09,  p.  H.  —  l.'orE^inul  lalin  decuiédil  w 
iroDio  cti»  Runn,  IHtl  ecti.,  I.  IV.  c.  9,  p.  SS. 

*•< ...Aii^t  pracipto  imptratorû.»  Ilieroii.,  De  tiirii  iJi.,  c.  )!), 
p.  88. 

'Orosoas«U]'i<(|iio,  par ïiinapuloi;ie.  Justin nA^nf^num  eum  erga  ekrit- 
Oanni  fteil.-  L.  VII,  e.  H,  p.  401. 

'Difj  ,  I.  XLVIll.  Ul.  19,  1.  31).  —  Jiil.  Puul.,  }.>nt«nt.  ncepitr .  I.  V, 

^tOiiKeb.,  Ili*t.  «ccf,,  I.  IV,  c.  US,  |i.  113.  —  Cuinp.  Augutt.,  ba  viiili 
»ff,  I.  XVIII,  c.M,l.  VII,  |>.  404. 
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ceux  t|iiiavoucraii-iit<raToir  praili(|ut:  un  tulle  déreutlti  |»ar 
les  lois*.  Dans  les  siècles  suivants,  on  croyait  se  souve- 
nir dans  ri-^lise  d'un  (fdil  rendu  par  Tun  ou  par  l'aulre 
Jes  Anionins,  en  Tavcur  Ocs  chrélieiis  d'Asie,  Ce  <|ui  nous 
osl  conservé  comme  icxie  «le  cel  <:dit  ne  parait  pas  Ure  3U- 
lhentû|ue:  m^tis,  en  admottniit  mt-me  <)u'il  soit  d'origine 
postoricnrc  etsuppos:ée.  il  prouve  au  moiii^que  les  cUré- 
licus  avaient  conservé  le  souvenir  d'avoir  éié  traités  avec 
plus  <ré(|uilé  par  ces  deux  empereurs  pliito&oplies'.  Terlnl- 
lien  et  Laclance  se  sont  rendus  les  ori^antis  de  la  reconnais- 
sance de  riîgli&e  pour  les  «lions  empereurs»  qui  n'avalent 
pas  sévi  contre  elle*, 

On  sera  peut-Otre  élonné  de  nous  voir  citer  ^  cet  endroit 
le  nom  de  Caracatla,  Mais ,  malgré  les  cruanlés  que  sa  folle 
ambition  lui  a  fait  commettre,  ce  prince,  nourri  de  lailchré- 
lifu .  Selon  l'expression  d'un  l'èro*,  n'a  pas  6lé  absolument 
étranger  à  des  seulimculs  meilleurs.  Daussa  jeunesse,  il 
uvaiL  montré  un  esprit  doux  et  iuste^  dont  <|uel(]ues  l'aibtes 
Iraccs  reparaissent  au  milieu  des  violences  dont  il  a  souillé 
sa  vit!.  Il  a  élevé  un  sanciuuirc  ii  Apollonius  de  Tlijaue^,  et 
l'ail  cesser  les  persécutions  (]ne,  dans  les  derniers  icmfts  de 
son  règne,  son  père  avait  ordonnées  contre  l'Eglise^;  nous  le 
verrous  môme ,  accessible  aux  inspirations  d'un  i;rand  juris- 
eonsulle,  s'associer  au  progrès  de  l'adoucissemenl  des  lois". 

'Exiseb.,  0.  c,  p.  1,  |).  162;  —  el  le  fraginenl  de  l'apolin-ic  de  H*li- 
lon,  I.  [V,  c.  au,  p.  148. 

>Voir  lu  tiule  ii  h  KuitL-  ili>  l'ouvraj^e. 

*<  ttoni  prinripet  Romani,  a  Tciiull.,  Apol.,  C.  5,  p.  23;  -  I.ucliinl., 
Ve  murt.  pertsrut.,  c  3, 1.  Il,  p.  187. 

•Terliill.,  Ad  Seap.,  c.  i,  p.  71. 

*.'EI.  Sparr.,  Carae.,  c.  l;  Scriptt.  biil.  aug.,  t.  t,  p.  189. 

"Dio  Cawius ,  I.  77,  c.  1B,  l.  Il,  p.  4iS. 

'  Elles  lie  conliiiiieiil  i-iicore  ponJaiil  i|utlijiiL'  lumpii  qu'en  Ariiijue, 
lïoinp.  Ta'iull.,  Ad  Scap.,  p.  1>1>. 

"  Voy.  plus  bm.  —  En  revauvlic,  Camcalb  (il  lucr  l'apinlco. 
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l.(!  Iiosoili  iJii  rdigion  qui  totiroicalail  confutit^naeal  la  so- 
ciétt^  pnïenni;  et  qui  donnail  lieu  ^  ces  conirastfis  singuliers 
eiilre  \en  mœiiiR  H  le»  désir» ,  s'eu  luanifcsté  avec  le  plus  rie 
vivacilé  chi'ï  Alexandre  Sévère.  Cet  rmperRiir,  (rmi  sens 
inonil  (IroiL  al  jtislc,  )>roressait  un  s^ncriilisine  (ftraiigo, 
inoiluilde  besoins  vagues,  de  désirs  peu  clairs;  pour  nicllre 
fin  |n!ii!-fiire  h  uup  lutte  (]ui  lourmeulaii  son  âmc .  il  mofun- 
(lail  fit!  un  seul  système  les  supcrsiilions  (^■iranpèrcs  alors  en 
vogue  îi  Uome,  la  religion  nalionulo  el  queKpios  doctrines 
empruntées  au  judaï.'ime  e(  au  elirislinnismeV  S'il  n'a  pa^^eu 
l'intention  de  rcuonccr  au  culte  païen  pour  l'Évangile,  il  a 
été  Trappe  au  moins  de  la  sainlelé  dont  Jésiis-ClirisI  oITre  (e 
type,  ainsi  que  de  la  cbarilé  qu'il  commande  biics disciples; 
il  a  tait  placer  parmi  les  bustes  qui  ornaient  son  sanctuaire  . 
domestique  celui  de  Jésus-Christ  qu'il  voulait  l'aire  recevoir 
au  nombre  des  dieux  romains  ;  il  a  l'ait  graver  .«iir  les  murs 
de  sou  pabiis  cl  .sur  d'autres  nionumcnls  publics  ces  paroles 
du  Sauveur  :  cTraitcx  les  liommcs  de  la  même  manière  que 
vous  voudriez  vous-mêmes  être  traités  d'eux '.u  Pendant  son 
règne,  les  chrétiens  ont  été  libres  li  Itomc^  ;  le  christianisme 
pénétra  dans  les  Camilles  les  plus  élevées;  nous  avons  vu 
plus  b»ulque  Quintilius  Mareellus,  consul  avec  Alexandre 
Sévère ,  avait  une  femme  cliréiii-une.  Lorsipi'un  jour  des 
eaharctiers  réclamèrent  un  emplacement  public  ofi  loschié- 
liens  se  réuaissaieut  pour  leur  cuILl-,  l'empereur  répondit 
qu'il  vaut  mieux  d'y  adorer  Dieu  d'une  façon  queleonque  que 
d'y  établir  des  lieux  de  débauche*.  Sous  ses  successeurs,  les 

<Vny.  llofDCi,  D»  AUX'  Stvtrn,  rtUgîiinf*  mitealiat  probanti;  ilani 
ffif,  Opnteiila  aead  ,  fîœUinn.,  i.  Vt,  p.  1f>D  rt  i^iiiv. 

*I-amprid.,4(.  S«'.,  c.  M.  *».  51;  SCTiptt.  hUt.  aug.,  I.  I,  p.  278. 
2M.S96. 

»0.  e.,  c.  22,  |).  373. 

*0.  c,  c,  40.  p.  iSi,  On 3  cru,  ti  cause  du  cal»,  qri'AluxanJn!  Sl-vtre 
aisil  Aie  clirf  lien  )  on  en  a  luOiue  Tait  un  gnoïliquc.  Vu}.  Jublonilii,  DU- 
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perséculionit  reprirent  Icar  roiirs,  et ,  au  milicn  d«  l'anar- 
chie (le  l'Empire  llrn;  ï  îles  tyrans  «Sphiiiairus .  les  (tmgrJbi 
ilo  rinlIucncccliriHieDiie  rurenl  pun  soiisihles,  D»  (ein|>s  de 
Conslaiitiii ,  on  se  racoiitail  ([tic  I Vmpereiir  PliitipiM-  avait  en 
rialeiition  (l'einlira&ser  lu  clirislianismc*-,  un  liistorien  pos- 
térieur a  niÉmc  prt^temlu  <)u'il  a  été  le  premier  prince  ehré- 
lien  sur  le  trône  de  l'KRipire'.  Dioctétien  Ini-méme  .  dans 
les  premiers  temps  de  son  rf-giie  ,  ne  fnl  pas  d<5favorâblc  an 
cliri&tianisme  ;  il  respecta  la  liberté  reli(;îeiise  dans  sa  pro|>rc 
famille;  aonépouseelSjiliUc  étaient  chrétiennes:  nous  avons 
dit  plus  haut  que  pcut-{ire  cette  circou»tance  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  «i<«  senliments  !i  l'éfsard  do  l'I^glise  ;  kous 
son  gouTiTuemciil,  lc«  chri^liens  arrivèrent  aux  positions  les 
plus  élevé*!»  dans  l'Ëlat.  leurs  communautés  prospérèrent', 
jusqu'il  ce  <)ue .  par  un  retour  aux  superstitions  païennes  et 
cédant  auiL  suggestions  du  césarGalèrc,  il  se  Tilt  décidé  à  per- 
séctiler  les  thréliens  comme  ennemis  de  IKtal  et  di<«  lois*. 
Les  empereurs  païens  qnc  nous  venons  de  mentionner 
sont  les  seuls  qui  aient  fait  pénétrer  dans  la  législaiîoD  un 
esprit  plus  humain  et  plus  équitable.  Tolérants  envers  l'É- 
glise par  des  motifs  divers  et  dans  une  mesutx!  inégale,  ils 
ont  subi  rinflnence  de  sa  charité,  et  c'est  éclairés  d'une  lu- 
mière dont  leurs  yeux  n'ont  pas  entrevu  le  centre ,  qu'ils  uni 
introduit  des  adoucissements  remarquables  dans  les  lois  sur 
l'étal  des  personnes  et  sur  les  relations  d<;  la  société  civile. 
Ils  ont  été  aidés  dans  l'œtivre  de  cette  réforme  par  les  juns- 

terl.  du  Alex  Srvero,  chTtilianomm  iiaerlt  per  gnotlicoi  tnftiato  ;  iwà 
sps  Oputcvla,  Ujdr  1SU9,  I.  IV,  p.  38  cl  suit. 

■Eiisel).,  HUt.  ecol.,  1.  VII,  c.  3i,  p.  298. 

^^ro>,.,  I.  Vil,  c.  40,  p.  513, 

H:u»L-b.,l,  VIII, c.  1,  p.  2tl|. 

*E»aeb..  nia  Coiui-,  I.  Il,  c  SO.  Kl,  p.  .i«7;  -  Itùt.  teet.,  I.  VIII 
i)  X,  p.  291  cl  tuiv-  —  I.Bctunt.,  D«  morl.  perutui.,  c.  7  et  siiiv  ,  t,  II, 
p,  19)  «t  siiîv. 
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consultes  (|ui  it  leur  (uur,  neee  croyani  inspirés  que  ilti  sloi- 
cisoM,  ont  élé  âoiis  la  |)uis»:uicc  sccrt-lo  tics  iildcs  cliré- 
lienDos.  M^nie.  sous  ilt^s  (iriiiccs  do  mœurs  cruclW,  tes 
iioinmcs  émincnls  ont  exercé  litiir  iiiiluciice;  ils  ont  Tail  si- 
gner il  des  ivraiis  des  décrets  de  justice  et  d'éiinité.  C'est 
ainsi  que  le  nom  de  Caracalla ,  en  léte  iJe  pliisiei>r!%  Jes  meil- 
lenrrs  lois,  n'explique  en  i;r,inde  parlie  par  le  fall  que  c'est 
Ulpien  qui  les  lui  a  coiiscilli^cs'.  Les  jurisconsultes  avaient 
reconnu  que  l'ancien  droit  strict  et  formel ,  qui  avait  domini^ 
d'une  manière  absolue  sous  la  République,  était  plein  d'ini- 
quités qu'il  convenait  (le  cerriger';  Trajan  (iinail  déjb  que 
les  rigueurs  n'étaient  plus  de  son  siècle*.  Il  est  vrai  que  du 
bonue  heure  les  progrès  du  luxe,  de  la  mollesse,  «lu  l'é- 
goi&me  individuel ,  avaient  produit  un  reluehemenl  de  l'an- 
cienite  sévérité  romainK*;  mais  ce  relâchement  n'est  pas  ii 
confondre  avec  la  propagation  d'tdéies  plus  équitables ,  de 
scDlimenls  moins  durs;  car  ces  ilerniers  n'avaient  pas  leur 
point  de  départ  dans  l'égoisme  tendant  h  se  soustraire  aux 
obligations  envers  la  chose  publique  ,  mais  dans  cette  pen- 
sée nouvelle  exprimée  par  le  jurisconsulte  Florentin  ,  qu'il 
existe  entre  tous  les  hommes  une  parenté  naiurelle  qui  doit 
les  porter  rëciproqucmeni  ^  ne  pas  so  faire  du  tort^.  Les 
droits  de  la  personnalité  commencent  îi  se  Taire  jour-,  Ulpien 
admet  des  cas  où  la  jurisprudence  doit  plutôt  tenir  compte 
de  la  volonté  individuelle  que  de  la  rigueur  du  droit  civil  ^  ; 
on  élève  au-dessus  de  ce  droit  un  droit  naturel  inconnu  de 


'llrpswrldu  Digttlt.  1. 1.  1J(.  4I>,  I.  4,  qnc  cV-sl MU«  Canicnlla  quTI- 
pieii  :i  rtilifift  ses  di»  tîvrcs  DeoffiHa  pmenniulU. 

»«,.  Jiirii  (nliptiiaM...!  CniuK,  t.  HI,  %  ÎH,  |i.  413. 

^t...HecaoHHueulieil.ii  A  l'Iind,  I.  X,  op.  98,  t.  li,  p.  iHi. 

'Sou*Tilitiu,  Vali^rius  McsmIuiux  u  pu  Jiiv:  m  Huila  liurUiir  velernm 
in  mcUut  <rt  tarliai  mutaia  •  Tacil.,  Atia.,  I.  III,  c.  34,  t.  I,  p.  Ifi3. 

"fliff.,  I.  I,lit,  1,1.3. 

Sp.  ex.  dsDK  lus  ll<]£-i  cumiiiu.  DIp.,  tlt.  X\V,  %  I,  p.  83. 
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raiicicnne  civilhaiion  païenne .  on  écùnlis  même  lit  voix  des 
Mrnlimcnts  et  des  aOTeeiions,  on  icnd  en  un  mot  vers  l'é-* 
qnilv.  Rico  n'est  plus  renia r<|iial>lc  que  de  voir  les  jiiriscoti- 
tiiiltes  rAmains  iotrotltiiro  dans  la  li-^islalinn  riiiimaniti^ou 
re  qii'iUa|i|>clli-nt  la  piéit;.  IHpiiMi,  ronReiller  irAlcxaridre 
Séïère  et  un  tka  plus  ci'l(>lipi?s  réformateurs  du  droit ,  auquel 
nn  a  Tait ,  à  lort  NaiiN  iloule .  le  reproche  d'avoir  liai  le  chris- 
tianisme'. R'pi'tesoiivenlqu'il  faut  interpri^ler  la  loi  au  point 
<lti  vue  de  la  pieté  el  de  l'humanilé'^.  De  Ib  au^si  li^  pri5ci>ple 
i]ii  se  prouonccr,  dans  les  cas  douleui .  [loiir  la  parlii?  faible, 
l'iicoiisnllanl  la  uraisondu  di^sipiiaturcM.»  CVtait  1^  la  cou- 
liimit  (l'AiiIoniii  qui  préfiirait  loujouis  «  l'inlerpnîlaiion  la 
pttis  liiimnine»ih-  lu  loi',  Li^juriscoiisulle  Marrellus déclara 
l'ormdlement  que,  <•  admettre  dans  les  choses  le  sens  le  plus 
doux,  est  à  la  fois  1i;  parti  l(?  plu!^  juste  el  le  plus  sâr^D  Un 
autre  progrès  ne  nous  parait  pas  moins  digne  de  remarque. 
L'ancienne  législation  n'avait  connu  que  le  droit,  clic  avait 
eti  pour  but  de  le  garantir  dans  sa  plus  stricte  rigueur,  le  de- 
voir lui  avait  été  à  peu  près  inconnu.  A  partir  de  l'époque 
qui  nous  occupe ,  l'idée  de  devoir  trouve  peu  ii  peu  une  place 
dans  les  lois;  dans  tes  questions  de  famille  par  exemple,  le 
juge  est  invité  b  prononcer,  non  plus  seulement  d'après  le 
droit,  mais  d'après  les  exigences  de  raffeclion  naturelle;  il 
doit  raiipeler  leurs  devoirs  b  ceux  qui ,  en  ne  se  fondant  que 
sur  le  droit  établi ,  étaient  disposes  à  les  négliger,  parce  que 
lu  loi  ne  les  y  forçait  pas^.  C'est  un  progrès  dont  on  n'a  paa 

'  Voy.,  k  la  suite  du  l'ouvrage ,  la  note  3  sur  tllpleii. 

t  vPittaH$ln.la»u...»  t  Bumanitiitit  inluilu.»  Pig.,  I.  XXXIV,  lit.  'I , 
I.«il.  XL,ui.  4,  1.4. 

*i„.Deiiiderii  naturalU  ratio.'  l'aul..  Dij.,  i.  L.  lit  17,  I.  85. 

*«...  llumanior  intirprftati".'-  Diy.,  I.  XXVIIl,  lîi.  -),  1,  3. 

"il  tri  rs  dubiA  itnigniantm  in(m'prtitation»mti!qiti ,  nu»  minut  iut- 
tiuurtt,  quiim  rit(i*»f."  f%.,  lib.  L,  lîl.  17,  1.  iWi.  —  Voy.  aussi  Mur- 
rien,  Wg.,  I.  XLVIll,  ùi.  9.  I.  S. 

6|'.  M.  ew.,i.xxv.  lii.a.  I.  G. 
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assez  lenu  cunijiic,  mais  qui.  ii  nos  xeax,  c$t  un  grand 
ii'i(>ni[)lie  lie  rinimaitîtt:  sur  la  iturclc  unliqiie- 

il  non»  rcsie  à  voir  ra|ip]icatiaii  de  ces  |ti'iiicipc-s  noiivciDi 
aux  lois  (jui  rêglaieiil  la  socIl'Ii;  civile.  Dans  chaque  condi- 
tion sociale,  nous  pourrons  conslaler  un  [irogrî-s  réalisé, 
une  coiiiiiôle  de  l'équilé  sur  l'inUcxiljililc  de  l'ancien  droit. 
Ce  que  nous  .iiirons  à  diro  priiscnlcra  jusqu'il  un  certain 
point  un  caraclère  fragmentaire  ;  c'est  un  inconvénient  que 
lions  n'avons  (las  pu  (éviter;  il  est  inhûrt^nt  ^  la  nature  même 
lie  la  chose.  L'adoucissement  des  loisi  ne  s'est  fait  que  suc- 
cessivement et  leniemoiit.  provoqué  souvent  [tardes  circons- 
tances accidentelles;  il  n'est  pas  complet,  il  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'un  travail  d'ensemble,  d'une  revision  scicntilique 
de  la  législation  tout  entière;  dt>  lli  des  lacunes  et  des  con- 
tradictions manifestes  et  souvent  sin^'ulièremcnt  étranges, 
mais  (ju'il  n'entre  pas  rlans  noire  plan  de  relever  en  détail. 
Nous  avons  dû  nous  borner  'a  faire  remarquer  les  traces  de 
l'esprit  nouveau  ,  l!i  oti  nous  avons  pi>  Ihs  découvrir  dans 
cette  période. 

*j  2.  Les  femmes  ri  le  uiariarje. 


LaTcmmc,  sans  étro  relevée  entii;remenl  comme  clic  l'a- 
vait été  dans  la  société  religieuse  clirélienrie ,  rentra  cepen  ■ 
dant  dans  la  jouissance  de  plusieurs  droits  ipie  l'antiquité 
lut  avait  refusés.  Ce  fut  déjà  un  progrès  considérable  de  voir 
les  jurisconsultes  constater  eux-mêmes  que,  dans  le  droit 
romain,  la  condition  des  femmes  était  pire  que  celle  des 
hommes';  c'était  reconnaître  implicitement  que  celle  in- 
juste infériorité  réclamait  une  réfiabilitation.  Pendant  les 
trois  premiers  sii:cles,  on  lit  quelques  pas  dans  celte  voie 

'Pspinien  :  «In  mutlitjurU  notiri  nrficulù  rttlerior  wt  eowUlio  fii~ 
minarimt,  i/uiin  matetitomm.t  Dig.,  1ib.  I,  lit.  S,'l.  9. 
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r^paratricv ,  surtout  par  la  tran»rormnlion  iirt^res&kc  des 
Hiéea  sur  k  mariage.  Jadis  itistitutioa  purement  politique, 
loinarittgetlépentlailcnlièrutnciit  du  rc)ircKcaiaiil  de  l'État 
dans  I3  famillii.  du  père;  les  sciitimctils  d'aOvciioii  n'y 
élaieiit  t|ue  pour  peu  de  chose,  sinon  |>our  rien,  liiit*  des 
premières  améliorations  Tut  de  le  ramener  à  une  litierlé  plus 
conforme  ^  la  italure.  Anlooin  et  Alexandre  Sévère,  com- 
pilotant  une  loi  rendue  di'j'u  par  Auguste ,  dL-rt^ndenl  au  père 
d'cu)pûc)ii;r  sans  raison ,  par  lu  seul  caprice  de  sa  volonté , 
le  mariage  de  ses  enranis,  ou  de  refuser  de  doter  »i  fille'. 
Dioclélicn  décl3rc(|ue  le  fds  ne  peut  plus  âtre  forcéde  prendre 
puur  épouse  celle  que  le  pîire  veut  lui  imirnser  contre  son 
gré;  il  peut  se  marier  selon  son  choix,  pourvu  qu'il  ohlienne 
le  consentement  paternel^;  de  son  cOté ,  la  lille  acquiert  le 
droit  de  refuser  le  mariage^  si  l'époux  que  le  père  lui  destine 
est  un  homme  de  mteurs  indi^^nes^.  La  puissance  pulernelle 
sur  ks  lilk's  mariées  ,  le  droit  de  les  reprendre  quand  elles 
n'étaient  pas  passées  «oiu  la  main  de  l'époux  ,  fut  successi- 
vement aboli.  Antonin  y  apporta  une  première  reslriction, 
quoique  sous  la  forme  assez  timide  d'uue  prière  :  aliu  que  de 
bons  mariages  ne  fusi^ent  pas  troublés  par  l'evercice  du  droit 
paternel ,  il  voulut  qu'on  persuadiil  au\  pères  de  ne  pas  user 
de  leur  pouvoir  »  d'une  manière  acerbe  '.  »  DioeléLicn  le  sup- 
prima complélemenl  ;  il  accorda  au  mari  le  droit  de  reven- 


•ptff..!.  XXm.  iii.S.  1.19 

'''nSfr  filiiim  quidtm  familiiu  intiilvm  ad  tixonm  tluurnilam  r.agi, 
tigiim  (tUripltnit  pitrmflUI.  Igilur,  tîrut  iteMtriu,  obtarvalU  jurU 
pfoicejilU,  nir.iari:  fonjugm  luo  ,  i/uani  viiluerit ,  'lutt  imiiadirii  ;  ila 
tamtn.ul  in  ton(raliKnit<$nupliiê,  patrii  tiàîroruenitiu  aeetilat.t  Corp. 
Jur..  lib.  V.  lii.  *,  I.  12, 

'«...A  indlgnutn  maribui.  vel  lurptm  ipontum  ti  patêr  êligal,* 
lllpicn,  IHg  ,  lib.  XXIll,  til.  1,  I.  13. 

■  ii...Parri  penuadeatur  ns  acerbe  patfiam  poltâlattm  axtrttat.u 
Diff.,  I.  Xl.lll.  til.  30,l.i,  %;,. 
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tii()tier  sa  Tenimc ,  en  n^coiirant ,  «ii  cas  de  besoin ,  it  l'inlei-- 
vcnlion  des  ma^tsLrau  ()iii  (levatcni  se  confonniT  k  ses  dé- 
sirs, apr^s  avoir  constilu-  ceux  de  IViioiisc'.  On  voit  |>ap  là 
qu'on  devait  aussi  tenir  rnmiili!  dt-  lu  volonté  de  h  l'ciiimL-. 
et  qu'en  général  le  mariage  lembil  il  n^cuvoir  ittn;  si|^uitica- 
tion  |)tus  liaule;  ce  n'est  déj!)  plus  une  simple  union  civile 
dans  l'iuiérùt  de  l'^lal ,  c'tst  une  union  plus  inlime  dont 
l'alTiK'lton  doiléli'c  le  lien  elqiii  ne  iloil  lîlre  conclue  qu'a- 
près un  choix  récipro[]uemonl  libre. 

L'ancienne  législation  rcTusait  li  la  femme  mariée  le  itroil 
de  pro))riiîlé  :  loul  ci;  <|u't;tle  appurtiiil  ilans  U-  mariage  reve- 
nait il  lV|mux  el  après  lui  aux  aguals.  Les  nouvelles  idées 
1)1)1  se  répandaient  sur  le  caraclêre  de  l'union  conjugale,  de- 
vaient modilier  peu  i  peu  ces  dispositions  si  injustes  et  si 
luiniilianlos  pour  la  l'omme.  On  introduit  pour  lus  cas  de  di- 
vorce ou  de  mon  du  mari  la  resiiUilîun  de  la  dot^.  Sons 
Marc-Aurèlo,  Icseul'anis  sont  a<linis  ii  la  succession  de  la 
mère,  de  préférence  ans  agnals;  celle  n  nouvelle  hérédité  n 
est  unedonhle  victoire  rie  réqiiilé  sur  la  loi  antique';  c'est  une 
victoire  remportée  Si  la  t'ois  par  les  droits  de  la  l'emine  e(  par 
ceux  (les  enfants;  c'est  reconnaître  que  la  iii^re  est  proprié- 
taire légitime  de  ce  qu'elle  avait  apporté,  et  c'est  rendre  aux 
enfants  un  droit  rpie  jii.squ'iri  lesaj^nats  leur  avaient  enlevé. 
D'autre  pan  et  par  le  même  principe  ,  dillérentes  lois,  ré- 
clamées d'abord  par  les  femmes  dans  l'intention  de  se  rendre 
plus  indépendantes,  limitent  la  tutelle  que  les  agnals  exer- 
çaient sur  l'épouse,  et  laissent  à  celle-ci  la  (acuité  de  possé- 
der sa  l'orlune  et  d'en  disposer;  il  est  vrai  que,  dans  la  so- 


'a  Si  invita  lUlîHrtur  iij'ur  l<ia  a  partnîi/iiu  mit,  infsrjjcffafro  r*r— 
lor  ptovitiriir ,  (U^IMità  niultrre,  volunlaltm  tjut  >cr<il»i.  deiiderto 
tuo  n»i*tuw.»  Corp.  Jut.,  I.  V,  tàU  4, 1.  11. 

^Vuy.  U.  Ldboalaye ,  HtehtrcSn  $ur  la  toitdilion  eJvifr  cl  poUtiqut 
iletfemmtt.  Pari»  1^3.  p.  40. 

»D...flovaharF'liia»...'.  Dia-,  I.  XXXVIH,  [ji  17,1.  «. 
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«iélé  pnîennc .  Ies>  ibmes  romaines  nliosnicnt  rn^quemint-nl 
de  celte  liberté  nouvelle,  mais  il  n'ttn  eal  \as  moins  vrai 
que  le  principe  en  était  conrornif-  ii  IVqiiiit^  (\m  se  ri''panilait 
dans  le  inonde.  Le  droit  de  liilcilc  dans  Taocien  sens  romain 
frnil  par  disparaître  ;  sous  Dioclt-livn .  on  n'en  rcniMiDlre  plus 
que  peu  lie  traces;  cet  empereur  Cl  un  pas  do  plus  dans  l'é- 
mancipation k-ffilimedcs  remnii.':!,  en  leur  accordant  le  droit 
d'adopliou ,  rL-fiCrvf!  jusqu'alors  au  Keiil  père  de  Tamille  '. 

l*oiir  raiïi^rrnir  (lavaiitage  le  caraclire  moral  du  mnriage, 
les  dirorccs,  jusciue-lii  si  l'aciles  el  si  scandaleusement  fré- 
qnenls.  sont  eiiloiiri'-s  de  dillicul(i-s.  on  même  temps  qu'on 
restreini  le  nombre  des  cas  où  ils  sont  admissibles^.  Dio* 
eldlien  onlmuie  <|u'Dj)n'-s  un  divorci;  il  apparlii^nne  nnx  ma- 
gisirats de  di^signer rt'pnii\ auquel  doivent resicr  les  enraiits: 
il  (.-st  probubli:  qu'on  les  lais.snit;i  celui  qui  ne  s'<3t»il  pas 
rendu  coupable  de  la  l'aule  dont  la  dissoliilion  du  mariage 
était  la  suilc  ^,  L'ailullire  est  puni  avoc  un  rciloublemcnt  de 
sévérité;  nne  loi  de  Caracalla ,  due  sans  doute  'a  l'inspiration 
d'UIpien,  altcini  aussi  les  marh,  s'ils  sont  reconnus  cou- 
pables, et  ne  leur  permet  d'accuser  leurs  femmes  qii'h  con- 
dition d'être  eux-mêmes  sans  reproche  ;  le  législaienr  trouve 
que  c'est  le  comble  de  l'iniquité  d'exiger  de  l'épouse  seule 
«ne  cbaslclé  qu'on  ne  veut  pas  observer  à  l'é^jard  d'elle*. 
ToiUcfois  il  parait  qu'on  ne  frappait  encore  que  le  crime 
commis  avec  des  femmes  de  condition  ingénue,  avec  les 


'Corp.  Jur.,  I.  Vlll,lil.  -lR,l.r., 
ïM.  I,!ibuutaje.  0.  «.,  p.  32. 
3Corp.  Jur.,  1.  V.l'l.  2*.  1. 1. 

*  (I  Periiii'iii'im  tnim  mihi  viilft'ir  cui ,  »(  piirtlnfiani  vii-  ah  ^atirii 
txii/at ,  7iinni  ipit  non  rjLhibst;  quir  ret  patutt  el  l'iruni  damnart,  non 
cfi  vompii'iiaUonam  mutui  rriminit,  rem  (nier  vtrvmqm  eompontrê , 
vel  «O'Mflni  factl  rollm.t  Oii'i  Aii!;ijst  ,  tin  ennj.  adull..  I.  Il,  r.  S, 
t.  VI,  p.  299;  —  ei'lans  le  Cadex  liregorimui,  1.  XIV.  lii,  2.1.  <,  éd. 
IlicncI,  BoimlSJa,  4»,  p.  43. 
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es  (l'Iiammes  libres  -,  il  reslail  perinis  aux  marisde  l'ré- 
i|uenlcr  le  lupanar  ou  de  vivre  avec  des  esclaves  ;  la  loi  ne 
voyait  |>as  i-ncun;  iin  a(lulli''L'(;  il:iit«  ta  couiiDiM'CC  lionU-u\'. 
C'l'si  [ictit-clrc  dans  ccuc  [u'i'idilc  qu'il  faiu  |iiacor  celle  as- 
Kucialioti  (le  l'emmes  romaines  pour  garder  lu  pudeur,  dont 
une  inscriplJon  trouvée  !i  Rome  elil'une  date  încounue  nous 
:i  couservé  le  souvenir'.  Eulin  le  mariage  es\  rendu  luoins 
nrislflcraliqiietine  dans  la  vieille  société  rgmaine  de  lu  Itépu- 
bliquL'  ei  des  premiers  temps  de  TKaipire.  C'est  encore  Dio- 
ctétien qui  accomplit  sous  ce  rapport  une  première  réfonne. 
Il  permit  au  maître  d't^pouser  l'esclave  qu'il  aurai!  alTraiichic, 
cl  ne  niainliuL  les  anciennes  prohibitions  que  pour  les  séna- 
teurs. Cette  restriction,  renouvelée  encore  par  Conàtaolia. 
ne  tarda  pas  i.  élre  abolie  dans  la  suite ,  de  sorte  que  nulle 
dignité  ne  l'ut  plus  un  empêchement  an  mariage  légitime 
uvoe  des  femmes  aiTraiicliies  et  de  oiueurs  lioiiuèlcs^. 


S  3.  Lrs  enfattls  en  gfniral.  —  Le*  enfants  pauvres. 

I.a  condition  des  cnTants  est  également  améliorée.  Une 
série  de  mesures,  destinées  â  restreindre  lu  puissance  pa- 
ternelle, témoignent  des  progrès  du  respect  pour  les  droits 
de  la  nature,  et  tendent  à  substituera  l'ancienne  autorilâ 
dure  et  alisolue  du  pire  une  tendresse  plus  alTectueiise ,  cl  li 
la  crainte  servile  des  enfants  une  piété  plus  reconnaissante 
et  plus  vraie.  Ces  dispositions  prouvent  qu'on  commence  a 
estimer  l'homme  par  cela  seul  qu'il  est  homme ,  et  non  plus 
seulement  en  raison  des  services  ({u'il  peut  rendre  comme 
cîloye» . 

Le  premier  pas  !i  faire  était  de  supprimer  l'antique  cl  bar- 

*Conip.  Hierm.,  i-|i.  77,  t.  I.  p,  iS!). 

^SodaKlai  pudieilia  aorvnndrn.  Ç.hei  Orctli,  I.  I,  p.  418,  il*  2101, 

sCorp  Jur.,\.  V,lil.<,  I    lit:  lit.  27.  I.  1. 
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bare  droit  Je  vie  et  de  mort  :  il  «lisparut  de  bonne  heure, 
mais  l'un  ne  saiirail  \tréc\ser  r4^|>oc|tie  où  il  lut  [K>ur  la  pre- 
mière fois  iL-^aiemi'iii  conlcs(<i'.  Di'Jà  sous  Aut(u&lc,  iin  père 
qui  avait  lué  son  liU  l'tit  ii  son  tour  tué  |iar  la  Totilc  intlignéc''. 
Le  luit  4|uv  Trajau  foie;»  un  pèri!  d'umancijtcr  son  (iU  qn'il 
avait  maUrailé,  «  tonlraîrcmunl  i  la  piété,»  parait  piouvcr 
que  de  son  lomps  le  pouvoir  paternel  n'était  plus  revonuii 
dau»  toute  son  anciefln«  étendue^.  Adrien  punit  de  la  dû- 
portatian  daim  tnic  ile  un  père  pour  avoir  lue  son  Itls,  cou- 
pable d'aduliéi-e,  allcndu,  dit-il,  qu'il  a  agi  plutôt  d'après  le 
ili'oildts  brigands  ipicd'aprJ!» celui  d'un  pcre'.  Lejuriscon- 
îiuUe  Marcien  ajouta  ^  ci'iu:  sentence  l'observation  empreinte 
d'un  esprit  profondémeiU  dilTérent  de  celui  du  droit  antique, 
(jirc  la  puissance  palernelle  doit  consister  dans  la  piété  ,  et 
non  pas  dans  la  cruauté^,  C'est  du  lemps  d'Alexandre  Sé- 
vère i]iie  le  droit  de  vie  et  de  mort  est  dclinilivoment  su|i- 
primii  ;  cet  empereur  ordonna  (fue  si  des  enfants  coupables 
méconnaissent  l'aiilorilé  du  père,  en  refusant  de  se  soumettre 
!i  ses  remontrances ,  il  doit  recourir  à  nn  moyen  plus  rigou- 
reux ,  «  en  les  déférant  aux  tribunaux^.  )3 


I  Comp.  H.  Troplong,  p.  WS.  —  M-  Wallon,  i,  III,  p.  471. 

*Voy.  ci-<lessiiïp.  IjO, 

)ii   ..guBm   mate   contra  pietafem   afficlebat...i    Ilig.,    \.   XXXVII, 
lit.  iî,  1.  5. 

'  •...qu/lii  latrottti  ninjff.i  qiioin  palrii  juro  rum  inlurfiiKil-'  l}ij/.,i 
I.  Xl.Vill,  lil.  9,  I.  3.—  .M.  Wallon  (i.  e.)  pease  qu'il  _v  »  l.'i  une  exwplioB 
qui  Mimblu  prouver  qoR  le  druît  de  liicr  èinil  onoon:  reconnu  ,  ot  que  cfl 
père  n'a  i-lÉ  puni  que  pour  atoir  lue ,  non  pas  comiUL-  pi»ri' ,  moi*  comme 
briguud.  Mais  ijiil'IIi.'  (JilTt'ienci; ^  aurait  il  enti'e  cps  di^ux  ruoclts  >li?  luiT? 
Il  nou«  liemlilc  piuidl  que  le  ii'^lslïteiir  »  toiilu  dire  que  ce  pi>re  a  èli': 
puni  pour  uioir  a^i  ouvcrs  son  lil«,  plutôt  fîornnie  brigand  que  comme 
p^roj  cela  ressort  surtout  ili;  lu  roninrqii<.>  ujouléii  par  M.ircîea. 

''nfiam  putria  polniltu  in  pitlalt  dtbBt ,  non  ^n  atrvrittU*  eotuit- 
tart.t  t.  e, 

9a,.,ai:riiurrmB'Uwm...'  Diff.,  1.  XLVIII,  lit.  8,1.  ï.  Loiil'AI.  Sirtrc, 
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L'avortemcnt  aipsi  t|ue  l'expusilion  6vcill<-rcii(  ûfjulement 
l'alleRtion  des  légUlateiirs.  Tandis  que  leH  lf>is  el  l«s  philo- 
sophes anciens  «vaienl  approuvé  hautement  ces  moyens  de 
se  débarrasser  d'enfants  faibles  ou  f^t^nanls ,  le  jurisconsulte 
Pau]  n'y  vil  que  des  meiirlres  commis  par  des  gens  sans  mi- 
séricorde*. Cependant  îl  n'y  a  pas  encore  de  pénalité  contre 
les  parents  coDpables  de  ces  crimes,  si  communs  pendant 
toute  la  durée  de  l'Enipire;  on  n'y  oppose  que  d<;!i  empê- 
chements qui ,  dans  l'état  des  mœurs  d'alors ,  «levaient  être 
peu  eflicaces.  Ceux  qui  recueillaient  et  élevaient  les  enfants 
exposés  avaient,  d'après  les  anciennes  lois,  le  droit  d«  les 
(jarder  comme  esclaves,  clce«\-ci,  s'ils  voulaient  recouvrer 
leur  liberté ,  devaient  la  racheter  à  prix  d'argent.  Trajan  rc- 
l'use  celte  compensation  aux  personnes  qui  recueillaient  les 
enfants  cxpoeés;  par  reiipcct  pour  la  lihi-rté  naturelle  de 
l'homme,  il  déclare  ces  derniers  libres  de  droit  ^.  Alexandre 
Sévère  accorda  au  père  d'un  enfant  exposé  la  faculté  de  le 
réclamer  plus  tard,  sauf  à  dédommager  de  ses  frais  la  per- 
sonne qui  l'avait  nourri'.  Caracalla  lui-même  s'associe  aux 
mesures  destinées  à  enlever  à  la  puissance  paternelle  ce 
qu'elle  avait  d'exorbitant:  il  déclare  «honteux  et  ilticiten  le 
Iralic  d'enfanis  nés  libres  ;  il  punît  le  créancier  qui  les  prend 
à  titre  de  gage ,  el ,  bien  que  la  loi  ne  parle  pas  du  père  qui 
les  donni-,  il  csi  probable  qu'il  y  enl  aussi  nn  châtiment  pour 
lui  *.  Les  défenses  de  vendre  ou  d'engager  des  enfants,  sons 


2Î7.  ror/i.  jtir.,I,Vin,til.  47,  I.3.  — Dutempailu  Juriscoosnlte  Paul, 
le  ilroit  Hc  lui^ri^sl  d^jAubolî;  îl  en  parli?  comme  u'ciiaUDl pltia :  «...giicj 
etoccider^iWcobn.-  Dit/.,  lit)  XXIII,  tît.  3,  I.  I). 

'•  fitcara  vdlttur  non  Iniiluin  f«  («i  (j.irfurii  pifrfocat ,  mJ  ri  û  qui 
publleUlocii  niisel'icordiic  c»it$k  erponil,  quum  ipH  uoa  balwl.u  Dig., 
I.  XXV,  IJI.  »,  I.  4. 

»l'liu.,  I.  X.  op.  ■»  el  7Ï,  1.  Il,  p.  m.  4<S. 

ai24.  Corp.  Jur..  1.  Vlll,  tii.  Sî,  l.  I. 

^Ccrp.  Jur.,  I.VII,  lil.lB.  I.  1.  -  0*^.,  I.  XX,  til.  3,  I.  5. 
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(lespr<jlcsl(ïS(iuclcon()uc8.liiren(rcitoiivel^'S|iartiiocli-lieit'. 
On  lit  lies  <>fli)r(s  rcmarqiial>I>;s  |>niir  limiter  ranlorilé  pa- 
ternelk  par  k  ilcvoir,  t-n  la  rnin<:t)nni  iiiiiii  h  un  caractère 
plus  pur  et  plus  vrai.  Si  le  père  a  le  droit  il'esiger  île  ^o^ 
Iil8  le  rcspecl  ri  la  sioumis&ion ,  il  loi  doit  en  retour  la  uour- 
rittirc.  l'édiicâtion,  les  soins  qu'exige  sa  Taiblesse,  en  un 
mol»  la  pic-lt^  i>  Aalonin  et  Seplime  S^vt-re  rappellent  aux 
parents  ces  obligations  i|ue  dth  mceurs  et  des  lois  contraires 
à  la  nature  avaient  seules  pu  Taire  oublier-,  le  second  de  ces 
empereurii  dt^clare  qu'il  y  a  des  deToirs  i^nproi)ues:  ■  Si  lu 
r«nd5  b  ton  pÏTe  rc  qui  lui  est  dA .  il  ne  <loit  pas  le  di^nicr  la 
pi<îli:palernclle,"eist  le  père  s'y  refusA.  c'est  aux  luaj^islrals 
k  l'y  obliger*.  Ce  devoir  paternel,  inst'tparablcdu  respect  des 
droits  des  enfants,  pt-néirede  plu»  en  plus  dans  la  loi.  Uès  ijiie 
renTatit  arrive'»  la  majorilû,  la  loi  >[iii  jadis  le  reienail,  même 
quand  il  se  mariait,  sous  la  puissance  dn  père,  lu  prend 
désormais  sous  sa  protection  et  lui  {;araii  lit  SL'sdt'uit»)  naturels. 
Ciccron  déjà  n'avait  pas  pu  s'empêcher  de  trouver  que  lu  loi 
Voconia,  rendue  uniquement  dani>  rin(éri!-t  des  bonimcs, 
était  dure  et  pleine  d'injustice  pour  les  rciimics,  cl  il  avait 
demandé  :  pourquoi  la  l'emnie  ne  posséderuit-elle  pas  des 
biens,  pourquoi  la  lille  n'bérileiait-ellc  pas  de  son  père^i' 
Cependant  il  fallut  un  temps  encore  assez  long,  jnsqu'D  ce 
(|ue  le  droit  de  succession  fût  reconnu  à  la  lille  mariée  vl 
sortie  de  la  maison  du  père;  ce  n'est  qu'au  deuxième  siècle 
qu'on  déclara  héritiers  hf^ilimes  les  culanlsqui  n'étaient  plus 
sous  la  puissance  paternelle  ^  V.»  outre,  on  rcslrcigpit  le 

*Corp.Jur.,\.  IV,  lil.  43,  l.  I. 

"Ijji  il'Anloiiiii,  161  ;  ^  (la  SeplinieSêW're,  iSl  :  «  Si  palrrm  ruiiiii 
(•iJiHo  ittliilu  pmmeruiHa,  palemam  pieiaiem  Mi  non  donega!ti(.,.t 
Corp.Jur.,].  V,  lit.  S3, 1.  3  et  *. 

*  ir  ,..tn  muHsTis  ptena  eil  injuria.,,  ("iir  vnim  pawniam  non  habtal 
inliltsr ?. , . »  B»  np.,  I.  tll,  c,  7,  e.i\.  l.oiniiiri'.  noi. 

*\\.  Lnlioutnye,  0.  r.  ptiii  haut,  p,  38 ot  suiv, 
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droit  (roxilcrêdaliolt ,  on  Icsoumil  k  plus  de  tbrnialit^,  dans 
l'inlenlioii  évîilenlcde  iic  \)a%en  cocon  rainer  l'exercice;  si  la 
Jllle  surloiil  ()i;jit  oubliée  (Iniis  le  (esl:inK'iii  ilti  fxVc,  la  loi 
lui  assura  une  part  Je  la  succession'.  Pitur  iviin-dier  à  ta  ri- 
i;ueur  de  la  loi ,  d'après  laquelle  le  lils  non  dmancifi^  appar- 
tenait au  pi'ïro  avec  tous  ses  bicii!>,  Aiig^usle  et  surtout  Ncrva 
cl  Trajan  ordonnèrent  que  les  biens  qu'il  pourrait  acquérir 
dans  la  carrière  militaire  fussent  a  lui  seul  pendant  tonte  la 
durée  de  son  service;  Marc-AurÈlc  ajouta  qu'ils  lui  resle- 
raicnl  aussi  après  sa  retraite"^. 

Mais  là  ne  se  borna  pas  la  réforme  de  la  loi.  Si  les  \ôp&~ 
lalems  s'mtéressttrent  auv  enfants  et  leur  a>Burèrcnl  leurs 
droits  naturels,  ils  firent  encore  un  autre  progrès,  non  moins 
dij^uede  remarque.  Dans  l'ancien  ordre  des  clioses ,  l'enfant 
émanciiii)  n'avait  plus  aucun  devoir  envers  son  père:  il  n'en 
avait  surtout  aucun  envers  sa  mil-re;  si  le  père  devenait 
pauvre  ou  infirme ,  l'enfant  resté  en  sa  puissance  avait  seul 
la  charge  de  le  nourrir  ;  lui ,  de  son  cûlé ,  n'était  lena  à  rien 
vis-à-vis  de  l'enfant  émanripé.  lllpieu,  pénétré  de  l'idée  que 
ces  rapports  légaux  d'émancipation  cl  d'être  en  puissance 
ne  sont  que  des  rapports  factices ,  et  qu'émancipé  ou  non  on 
reste  toujours  l'i^nfant  dn  son  père ,  veut  que  les  devoirs  ilc- 
meurent  invariablement  les  mi>mes.  Il  va  plus  loin  ;  un  avait 
demande  si  les  enlanls  étaient  aussi  tenus  de  nourrir  leur 
mère:  il  répond  que  cette  question  est  décidée  tout  simple- 
ment par  l'équité  et  par  la  (■■liarité.  Cet  avis  du  ^rand  juris- 
consulte l'ut  converti  en  loi  ^.Anionin  avait  déjà  déclaré  qu'il 


Wnirfr.,  I.  Il,  lit.  13.  —  H.  Labouliiyc ,  p.  1E>.  ^i>. 

-M.  Tru|>long,  p.  SSl. 

•^  t  Et  magh  pul((,  efiamai  non  lunl  lilicri  in  fiofutol»,  nfmrinji  a  pa- 
rcnii'fiiM.  et  Hce  mulH'i  alurc  purfiiin  titAtrii. , .•>  i  f.'f  nititfii  «»f ,  ut 
utruliique  >t  judtx  inierponal  qnomndam  niKc>»ilali/»i>  l'a^iltm  tue 
furtUTUi,qaerundamtrgTiludini;  et  quitta  MurigiriltteAn-c  rnnUteirittlat 


•Vm  CRAPITflS  IV, 

«Si  justvquc  1rs  ciiranls  secourent  leurs  pareois  dans  lané- 
eessité*  ;  Vali^ricu  m  Diovtétieu  pritscrivirenl  auv  magistrats 
de  forcer,  en  cas  de  besoin,  les  hh  ^  ri;n«lri>  b  leurs  mères 
<>la  r(îv<?reiice  qui  leur  csl  due."  et  lie  rengpr  s<5vJrenicnl 
l'Ia  pit^té  nulragiH!^.»  Tout  cela  |>rouve  abondamment  que 
l'on  reconnaît  de  pbis  en  plus  l'union  plus  intime  eulro  toiis 
les  membres  de  la  ramillc.  el  que  celle-ci  n'est  ptuii  const- 
Aérée  uniquement  comme  une  institution  pitlitique.  I^i  voix 
de  raiïfCtioii  ii:ilur«liL'  m;  fait  entendre;  le  iWvoir  prend 
place  îi  côt^  dit  droit;  l'autorité  paternelle  sul>sisie,  mais 
elle  n'est  plus  une  tyrannie  arbitraire  ;  !i  la  d<^pendance  ser- 
vile  011  sn  trouvaient  les  enfants  M>tis  \es  ancienne!^  lois,  se 
substitue  peu  i  pva  la  dépendance  plus  vraie  et  plus  douce 
de  Tamour  mutuel  et  de  la  reconnaissance:  progrès  consi- 
dérables ,  dus  3  l'influence  d'un  esprit  nouveau. 

Av;int  de  |ta»ier  «ulre,  nous  devons  Taint  menlton  de 
quelques  mesures  prises  sp^'-cialemeni  ibns  l'inti-rél  des  en- 
fants pauvres.  Il  ne  sutli^ait  pas  iJ'o[)poscr  quelques  obstacles 
h  la  couLiinie  de  se  débarrasser  de  ses  enfants  par  l'exposi- 
tion uti  par  le  meurtre  ;  beaucoup  de  pfircnts .  pour  justifier 
leur  liarbiirie,  alliiguaicnl  le  prtîtexle  do  leur  pauvreté,  de 
l'insdllisance  de  leur  fortune  pour  nourrir  une  famille.  Il  fal- 
lait prendre  les  enfant.^  pauvres  sous  une  protection  pnrlica- 
lii>rc,  en  leur  fournissant  des  moyens  de  sul)si.slance.  C'est 
h  que  nous  rctieonlrons  le  premier  exemple  de  bicnfaisaDce 
publique  dans  la  societt!  païenne-,  ce  n'est  pas  encore  une 
mesure  générale  prescrite  par  une  loi ,  c'est  un  etTorl  encore 
incomplet  et  imparfait ,  mais  c'est  au  moins  une  preuve  d'un 


ciiril3tpque  languinit,  tingutorum  (tetlderia  perptnder»  juiicem  ùpar- 
tet.B  Di!i.,\\\i.  XXV,  lii.  3,  1,  5.  * 

^«l'artntum  Htei^ititatihui  Hterm  «uccurrer»  ^mttiiii   «(-•   Cofp. 

j«r..iib  V,  lit. 2s,  I.  Jota. 

'ii,..r(i<'«rin(fii>n  debitam  tx/ilbert  matri.-.  itrta  piBtai...ii  ValC-hen, 
SSe.  rv>r]>.  Jitr.,l.  VIII,  lit.  47,  1.4  et  9- 
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progrès  de  plus  àes  sentimcnis  d'humanilé  inspirés  it  quel- 
ques liomnies  d'élite  par  l'fisjirîl  nouveau  qui  SG  répandait 
ilaii8  lu  monde  L'iiiili;iliTC  est  prise  par  les  quel(|uoft  princes 
vertueux  i]ui  oui  occupiî  le  iriînc  impérial;  elle  al  suivie 
par  un  pdil  nombre  de  particuliers,  peut-6lrc  aussi  par  les 
maf^istrats  de  quelques  villes.  Nerva  Tul  lu  prâmierqui  (:ieii- 
ilit  sa  anlliciliiile  aux  enfanlfl  de.  parcnls  pauvres,  e»  ordon- 
nant de  IcK  l'aire  nourrir  aux  Irais  pulilic?  dans  toutes  les 
villes  de  l'Italie'-  Des  médailles  de  reconnaissance  témoi- 
gnèrent de  la  gratitude  des  populations  pour  ce  bienl'ail  im- 
piTiar^.  Trajau  consacra  des  sommes  considérables  au  dé- 
veloppement de  cette  inslitutiuu,  si  utile  dans  lu  misère 
générale  des  provinces  et  de  Rome^.  Dans  la  capitale,  M 
lit  nourrir  50(H)  enfants  pauvres*;  dans  ta  plupart  des 
villes  de  l'Italie ,  en  Afrique  même ,  il  étdtilil  dans  le  même 
but  des  r»nilaiions  alimentaires  .  dont  le  souvenir  s'est  per- 
pétué par  des  médailles  coDimémoraltvcs^.  Différents  ido- 
nnnients,  retrouvés  depuis  un  siècle  on  Italie,  nous  révfleut 
la  manière  dont  ces  institutions  de  ««cours  étaient  orjiani- 
sévs.  Il  suHira  d'uu  seul  exemple;  nous  ctiuîsirons  uitui  de 
la  ville  de  Véléia ,  tinns  le  domaine  de  l'ancienne  l'Iacentia. 
Trajau  prêta  aux  babilanlsde  cette  localiliéi  qui  avaient  besoin 
d'argent  pour  l'exploitation  de  leurs  terres ,  dcscapiiaux  pour 


•Aurcl.  VicWr,  Epii,,  c.  13,  p.  171. 

'Lqc  m^dAilfe  du  troisième  cunaulal  di-  Nerva,  au  91  aprèi  >.  C,  Ut 
rppriW-iiti-  ru-nijant  la  rnuiii  droite  sur  UD  gardon  ei  une  petite  GUe,  Eckliel, 
f.  Il,  vol.  VI.  p.  «8. 

«Dio  Ufàu ,  I.  63,  c.  5,  I.  Il,  p.  307. 

«l'Iin,,  PaHfg.,  e.  Ht.  I.  II.  p.  168. 

^tJue  aiédiitle  dv  l'an  103  le  riipriTuinii!  étendant  m  droite  veri  une 
femme  avec  deux  petits  ettfints.  Ecklid ,  l>.  Il,  vol.  VI,  p.  434.  It  f  a ,  de 
son  r*sn«,  de  norntrouseii  médaillct  avcr.  l'iuseriplion  alimetila  tlalitr. 
Une  inscriptiou  trouvée  il  Anieri;i  itlMle  Li  l'econnuÎMODRC  enver»  Ti'nj^in, 
lios  putri  pupllettvf  VIpioni  Ofclli,  I-  II,  p.  81,  n"  XWÏ. 
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loxqucts  ils  lui  iij'pollic<|ui'i'eiil  luurs  |>ropriélé»,  ou  plutôt, 
pour  lesquels  ih  s'i^i^iagèrenl  h  paver  Ave  riMiles  iltistiiiiieii 
il  l'eiitroiieii  iloitiïiii'atils  pauvres:  Ifi  Iota)  «les  rentes  ii  payer 
;inniH'lli>tnonl  lui  (Ixtï  h  !î2,fl00  sesterces .  c'cst-îi-ilire  3  en- 
viron !>filH>  Ir.  Celle  somme  devait  être  cmploy^'P  ainsi  ijii'il 
.suit  '.  âi5  (tardons  nés  en  mariag»  li^gitime  ilcvaiciit  oblenJr 
imr  moiK,  cliactin  IG  seslerces  (k  peu  pr^s  3K  fr.  par  an); 
^i  filles,  *?j;alemcnt  ti^nUimes.  ctiariinc  12  sesterces  (b  peu 
pi-èsSy  fr.  par  an);  îles  secours  moiitiJreJS  étaient  livés  pour 
3  «nfants  nalnrels.  Un  appendice  h  l'arlc  ilc  fondation  ins- 
liluc  nn  revenu  Je  3600  seslt-rccs  ((iOO  fr.)  pour  iS  garijons 
fll  une  lilk-  lt-;;iiime<V  On  voit  ipic  l(!  plus  granii  nombre  de 
ces  nifiints  (i'i7iic(if«tV«  étaient  des  ^ari;()ns;  l'cnii^rpur,  en 
fi'oenipant  de  leur  son ,  avait  en  même  temps  nn  but  poli- 
tique; il  voulait  se  pri^parer  îles  serviteurs  lidëles,  en  s'alta- 
clianl  les  jeunes  gens  par  la  reconnaissance*.  L'esemplede 
Trajan  trouva  îles  imitateurs  :  plus  haut  nous  avons  vu  Pline 
doter  d'nne  ToiKlation  sentlilable  sa  ville  natale  de  COme,  ii 
Inqnelle  il  céda  un  bit^n  dont  les  revenus  annuels  de  3000  ses- 
terces (h  peu  près  nîiO  l'r.)  devaient  éire  répartis  entre  des 
enfants  pauvres*.  A  Terracine ,  une  dame  riche ,  C;elia  .Ma- 
criiia,  Tonita  une  institution  alimentaire  pour  cent  enfants 


*(TtM  une  uble  oa  brouM,  d'une  li'Ëfr-grando  ■ilniciision.  Elle  fut  trou- 
vÉc  en  1747,  â  IS  itiilk's  île  Piswoïa,  vl  |puMi('L-  d'obord  |iar  Hiiraiori, 
Esmmplar  labula  Trujanw  pr<i  piitris  et p'isUh  olimmt,  rtipiitit.  Vel- 
leiatium  in  Ilatià  intiiiiitit.  Flor.  1749,  roi.;  puis  par  \\o\t,  Van  elntr 
ffitlden  Sliftuni/  Trojari'n.  lîerl.  1808,  4".  ^  llncspt'ondolalilc  i-nbrontn 
ili!  I*  ijPiii'L'  a  vlâ  truuïiV,  on  1832,  pris  de  BfmSu-nlj  elle  eïl  conçue 
dan»  le  luémo  slylo  que  celle  àc  \'(:]È'm;  c'i.>st  uiiv  obligaliou  il  Trvjiiii 
faile  pur  UsUifrei  Bœiiani.  (Publii^cpur  ]lcn);cn,  Tabula  alim.  fittùtù- 
norum.  IluiiiH  l8iS.J 

«Pliti  .  Pnnerj.,  r,  2G rt  i8,  l.  Il,  p.  Klli.  ^IJB 

ïpllii.,  I  I.  ep.  8;  I.  VIII.  cp.  18,  i.  1,  p.  ):i.  S3t»;  ei fioscfîp,  ciléB 
plus  hoiii,  p,  381 
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de  la  cain|)agi)c'.  Ces  titablîsseincnis  avaient  une  ailminiti- 
(ralioti  spri-iale.  chargt^G  dv  percevoir  les  revenus  ei  dt:  les 
distriliiKT;  les  procurateurs  alivieiilairfs  élnicnt  sans  doulc 
les  mCmes  fine  ceux  qui  présiriaienl  aux  ilisliibulioiis  de  lilc' 
l'niles  an  peuple'^,  Il  résulte  iTiine  loi  d'Adrien ,  confirmée 
par  Alexanrlro  Sévère,  que  les  secours  étaient  Tonniis  ans 
gai'çonti  ^éni^^ralcmeiU  jusqu'à  leur  ilix-liiiitiL'mL;  aiiiiée,  CI 
aux  filles  juî<gu'ii  la  quDLouièuc".  Adrien  auj^meuta  les  Tonds 
consacrés  par  Trajao  !i  ces  œitvres  libérales*.  Conservées 
sous  les  AntoiiiDs'',  elles  furent  aagmcnlées  i)e  Ibiulations 
plus  spécialement  destinées  aux  jeunes  lilles ,  peut-être  pour 
U'.s  préserver  dn  dan^^er  de  se  perdre  pour  eatise  de  miâcre. 
Anlonin  en  établit  une  en  l'houiieur  de  son  épouse Fausliiie*; 
Mare-Aurèle ,  'a  l'occaslDn  du  mariage  de  sa  lille  avec  Luclus 
Vérus.  créa  un  certain  nomhru  iVi'iil'unt-t  tiJhmulaires  des 
deux  sexes';  le  uiénie  empereur  voulut  liimorerlu  niéinuirc 
de  son  épouse  Faustine,  malgré  les  dGré|j;lcmeuts  de  celte 
princesse  l'rivole  ,  par  une  Tondattou  pour  des  jeunes  filles , 
semblable  Î!  celle  d'Adrien*,  Des  médailles  nombreuses,  ainsi 
qu'un  cliarmautbas-relicrdu  palais  Allmni,  <int  perjiélué  le 
souvenir  <les  libéralilés  d'Anlonin  et  de  son  fils  adoptif^. 


<  tleanea,  0.  t.,  p.  1T. 

'Coin  parull  ri'Kutler  d'une  insniplion  en  l'IionnourdeL.  CiiKurius,  ap- 
pelle pccunio'  alimenlaria  dtftntor  ft  cvrator  winona  populo  praMlir, 
OrcUi ,  l.  11.  p.  1911,  D'--Mt». 

^Dlg.,  \.  XXXIV,  lii.  I,  1.  ki. 

' Spanianiii ,  Vila  lladr,.  c,  "j  Seripll.  h.  nitjf.,  I.  I.  ]i.  il. 

'  Vuj.  ivs  tiii'Jiiili&i  i>l  iii«LTi|il.  iIi'  ri^uiinaÎMtiicii.'o ,  ulii'x  Rckiiol,  i'.  Il, 
vol   Vil,  p.  10;  -  etclicuOielli,  I.  Il,  p.  81,  n"  33li4  il  3366. 

«Cspilul-,  Ant.  fjut..  e.  H;  STripll.  Ii.  a.,  l.  I,  p.  .13. 

'Capiiol.,  W.  Atir.,  e.  7;  1. 1.,  p.  hti. 

'0.  c.,a.  36,  p.  T3 

«Eclihpl,  P,  II,  (ol.  Vil.  p.  22.  2e  iO.  Le  bas-relief  repr^-senie  la 
diva  t'auitina  Jiininr,  \c.n  l.)([iip|lc  s'uvtmce  une  pTOcewîon  lit*  jeunes 
lilIcs;  l'irnpRriiirîee  lîirnt  <^n  su  mnin  un  vatc,  duquel  aile  semble  verser 


à!H*  ctnwTnK  ÉV. 

Alexandre  Sévère  imita  leur  exemple  par  la  citation  de  gar- 
çons et  de  JËuiies  filles  alimejiiaires  co  riioDDOur  de  Julia 
Mamniica,  &a  mère*.  Ces  iostiluliotis.  ni  gifncreuRes  et  si 
iiêcess.iire!i,  ne  tarili-ri^iit  pat;  à  tomber  en  décadeni'e:  les 
fonds  publies  ne  servant  plus  (|u'aux  dt^biuiclics  on  li  l'ambî- 
lion  des  tyrans  qui  se  dispotcnt  le  trâne',  personne  ne  songe 
plus  b  erifcr  des  fondalinns  liienlaisanlcs  ^  celles  qui  existent 
p(<rissent  dans  le  désordre  universel^  durant  une  s<-ncd'an- 
nécs,  les  propriétaires  des  terres  engagées  ne  paient  pas  les 
rentes  à  l'administra  lion  des  secours ,  de  sorte  que,  pendant 
tout  ce  temps,  les  enTants  pauvres  reslenl  dan»  l'abandon  ; 
Pertinax,  étranger  ]i  tous  les  senlimenls  de  miséricorde  el 
ne  vorilant  pas  forcer  les  déliileurs  ^  payer  les  sommes  arrié- 
rée», préfère  sacrifier  l'instilution  tout  entière ,  el  finit  par 
la  su[)primor^.  Klle  péril,  apr^s  avoir  fourni  h  mm  partie  de 
la  population  les  mojciis  de  se  préserver  de  la  misère  el  de 
la  lionte;  cependant,  quand  m^me  elle  eût  subsisté,  elle 
n'eût  pas  empécbé  les  progrès  elTrayants  de  l'appauvrisse- 
ment (général  ;  pour  cela .  il  citt  fallu  plus  ijne  des  alimeuls 
mensuels  distribués  à  un  certain  nombre  d'eul'ants  pauvres  ; 
il  eiU  fallu  rendre  au  travail  la  dignité  dont  la  eivilisalion 
antique  l'avait  dépouillé.  Or,  l'idée  de  la  réliabîlilalion  du 
travail  fui  une  des  dernières  qui  eussent  pénétré  dans  la  so- 
ciété romaine  ;  on  fit  quelque  chose  pour  améliorer  le  son 
dos  esclaves,  nous  en  parlerons  ci~dcs-sous,  mais  ou  ne  ût 
encore  riou  pour  relever  ie  travail  libre.  Quoi  iju'il  en  soit, 

des  hicnruilt  ilans  le  it^in  àe  lu  preiiiir^re  dvs  juuuci  Mas.  JCnii}^ ,  U  baut- 
Htievi  antkhi'li  Honia,  l   I.  p.  134. 

'Lamprid,.  AI«j^-  Sn\,  c.  57;  inScriptI.  fiiu.  aug.,  l.  I,  p.  3(H. 

^1*.  ex.  par  Coininndc  '.  «Lu^urits  ëumplibui  arariuin  minutral.t 
Lamprid.,  Comm.,  c.  lH;  inO.  e.,  t.  I,  p.  IIX. 

•* i:  Alim«nlarla  fUam  fnmpi-iiilit ,  yiiai  nuoBiri  annoriim  w  (niUtulri 
Traiani  dn/iebatilvr,  obituratà  vemcuniiià  luilulil.a  J.  Cupit  ,  PtrUn. , 
C.  9;  Seriplt.  hUt.  aug.,  I.  I,  p.  136. 


AIIOIIIIIHSKHKNT  DB  Li  LKCISL.VTIOM  ,   RTC.  431 

les  instilutionii  alimcn (aires  sont  rtôtéeti  pour  les  c(D|>oreiir& 
qui  en  ont  été  ks  auteurs  et  los  protecteurs  un  de  leurs  plus 
beaux  litres  «le  gloire.  Dans  notre  conviction,  les  senlimcnts 
ijui  ont  porté  ces  princes  à  s'occuper  des  pauvres  et  surtout 
!)  tourner  leur  sollicilUtle  du  c6té  de  l'enfance  abandonntSe, 
sont  une  preuve  Trappaatc  de  l'action  exercée  par  l'esprit  de 
eliarilé  propagti  par  le  christianisme. 


§  •>.  Les  eêclaves, 

'^ L'esclavage  ^lait  trop  conforme  ^  l'esprit  et  aut  roeenrs 
du  paganisme,  pour  tomber  de  prime  abord  devant  le  souille 
niïstt^riens  et  doux  des  îrlées  évang<^li(iiies.  Nous  l'avons  vu 
subsister  môme  dans  la  sociélé  cliréticnne  avec  une  persis- 
tance qui  ne  cédait  que  lentement  iii\  préceptes  de  la  clia- 
ril<!.  Cependant,  dans  la  société  païenne  cllc-mome.  cette 
eliarité  exerça  son  action  réformatrice  sur  la  condition  des 
esclaves;  nous  avons  dit  comment  elle  s'est  fait  seutir  dans 
les  tliéories  et  dans  la  conduite  des  philosoplic-s  ;  il  reste  à 
montrer  comment  elle  a  rendu  plus  liumaines  et  plus  équi- 
tables envers  les  esclaves,  les  lois  qui  jusi|ue-lii  n'avaient  eu 
pour  euï  que  des  rigueurs  méprisanlus.  L'esclavage  lui- 
même  est  roaintcuii ,  le  droit  de  propriété  du  maître  sur  son 
serviteur  est  encore  loin  d'(Mre  abrogé,  mais  l'idée  se  fait 
jour  que  l'esclave,  au  lieu  d'être  une  cho.se  ou  un  instrumeni 
sans  volonté,  est  on  homme  comme  son  mallre.  Calits  part 
encore  du  fait  que  la  principale  division  du  droit  des  per- 
sonnes repose  sur  la  distinction  des  hommes  en  libres  ni  en 
serfs',  mais  les  empereurs  philosophes  et  les  jurisconsulliîs 
plus  humains  tendent  ij  adoucir  la  dureté  de  ce  l'ail.  Ce  mou- 
vement commence  Ji  partir  de  Trajan  ;  il  devicul  plus  pro- 

'Dia-,  1. 1,  lit.  s,  1.3. 
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tioiici^'  sous  Ailricti ,  maigri!  ii-scniporlcmriKsilfi  ce  prince'; 
il  se  coDlinue  sons  les  Anlonins  et  sarlont  sons  Alexandre 
SiSvtrp,  le  plus  licnveillanl  iltts  empereurs  envors  tes  es- 
claves: ati  milieu  ilos  siens,  il  vouliiil  ùlre,  s«Ioii  la  coutume 
antii|ue,  un  père  ilc  ramille  plut6i  aiitié  que  craint^.  Sdii 
coneeillor  Ulpieri  l'ut  le  premier  k  inscrire  duiis  \e  droit  le 
granil  principe  que  Ioiin  Ioh  luimmeR  naissent  t^niii:  e(  lilires. 
et  que  l'esclavage  n'est  pas  roiiforme  au  »iroil  naturel*. 
Frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste  dans  le  sort  îles  esclaves, 
il  dit  même  que  la  servitude  est  presque  comparable  ii  la 
mort*,  lin  autre  jurisconsiilie.  Florentin,  rccanniit  éf'ale.- 
ment  qu'elle  esL  contraire  ii  la  nature,  qu'elle  n'est  qu'une 
Kconsiitulion  du  droit  des  gens ^.'i 

l'arianl  de  ces  idées  ,  on  commence  par  apporter  des  res- 
Iriclions  an  droit  alisoiu  des  maîtres.  Antonin ,  tout  en  fai- 
sant encore  la  concession  nue  leur  pouvoir  sur  les  esclaves 
doit  rester  intact ,  cherche  cependant  h  mettre  une  borne  !i 
leur  trop  grande  rigueur,  parce  que,  (lit-il,  il  leur  importe 
il  eiix-niiïmes  qu'on  ne  rel'use  pas  le  secours  aux  opprimés 
qui  se  plaignent  d'être  maltraités".  Il  est  vrai  qu'il  se  l'onde 
ici  sur  un  motirègoisle,  il  en  appelle  'a  l'intérêt  personnel 


'  ;EI.  S|.3rl  ,  Horfr.,  c.  SI;  Scriptt.  h.  a.,  t   l,  p,  26. 

'Laiii|irid,,  Al.  Seu.,  C  37;  0.  c,  1. 1,  |i,  2K4. 

^nJuT»  uatnrali  omnn  Uberi  niutantur  ;  quod  atilnet  ai  jus  cîvilâ  , 
ierv{  pro  riutli»  hatintuT:  fioii  tamen  crjnri'  tmliiruli.  quia,  ijuod  ad 
jiit  Tialurale  allintt,  omnni  liominet  irqualrs  l'iiic.  Jure  i/enlii/m  ter' 
fiCtM  irtuatit.i-  Dig.,  I.  I,  lit.  I,  t.  i;  I.  I,,  lit.  17,  I.  'H. 

'•.ÇeritifiKem  mortatitalt  [ère  comparamm.»  f>iff.,  lilj.  I.  til,  17, 
I.  200. 

^  a  ...eontra  naturam...  nniMtilutin  jurU  gtnUiim.»  Dig.,  1.  I,  tjt.  S, 
1.4. 

'11  rcitminll!!  «major  atperlinti  des  maltreïi'parcc qu'il  leur  imporic 
h  eux-niiiiiPS,  '  if  nuxîlium  r-orilr/i  ttutriliain,  rcl  famem,  l'gl  iiiliiltm- 
iilna  injuriant,   lUntgelur   Mi.   qui  jiiit*  ikpriiMiiitur.v   Dig.,  1,   I, 

lit.  6,1.  1. 
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(les  maîtres,  d'autant  mieux  scivis  de  leurs  esclaves  qu'ils 
les  tf»iici-ont  tnieiis  ;  mais,  <lc  son  lem|)S ,  ait  milieu  d'une 
société  livrée  i  l'égoisme,  il  ne  pouvait  s'élever  k  des  con- 
Kidî'ra lions  pins  houles ,  il  devait  parler  îi  des  païens  un  lan- 
gage (|ui  frtt  compris  d'eux ,  pourvu  que  son  bul  lui  allcint 
d'améliorer  le  sort  de  la  classe  servile'.  D'ailleurs  Adrien 
nvait  pris  îles  mesures  pins  direcles  pour  arriver  h  celte  lin. 
Il  avait  cnlevt'  aux  maîtres  le  ilroil  de  vie  et  ik'  mort,  en  nr- 
rlonnanl  de  déférer  aux  tribunaux  le  meurtre  d'un  esclave 
cl  (le  le  punir  comme  homicide^.  Celle  loi  fut  conlirméepar 
Autonin  ',  et  on  finit  par  inscrire  dans  la  legistnlion  le  prin- 
cipe général  ijui;  ijuicontjue  lue  un  liomuR-,  dL'quelqiie  con- 
dition qu'il  soit,  se  rend  euupable  de  meurtre'.  La  cuutume 
d'exposer  les  esclaves  malade.s  et  vieux,  ijui  n'était  i|u'un 
aulregenre  d'iiomicide  ,  avait  été  défendue  déjà  par  (Claude; 
cet  empereur  avait  di^claré  que  les  esclaves  exposés  et  reve- 
nant h  la  santé  devaieui  être  réputés  libres'.  Les  mauvais 
IrBÎtcmcnls  furent  dél'eudus  ;  Adrien ,  après  les  avoir  décou- 
siîillt's  aux  maiircs  dans  leur  propre  intérêt,  (luuil  ceux  qui 
restaient  sotirdsà  ses  exhortations  impi^riates.  Il  exila  une 
matrone,  poiiravoir  tourmenté  ses  servantes  pourles  causes 
les  plus  futiles^.  Seplimc  Sévère  noie  d'infamie  l'homme 
condamné  ponr  des  injures  envers  son  esclave^;  parmi  ces 
injures,  on  ne  tarda  pas  à  compter  l'obliKallon  imposée  !i 
un  serviteur  de  se  livrer  à  des  occiiputîous  indignes  de  ses 


t 
'Cuius  alltgui)  une  raison  pareillv  pour  l'tidoiiùhHi'meiitdii  sort  des  es- 

clanes  :  «  ilaU  enïm  tiofirojiitf  hIi  twn  itfirmui  ;  ';u«  ratlmie  »l  pfo- 

ttigit  MtriIîriliiT  Aaniiriiin  itiorum  ailniiiiiitralio .t  1-  I,  $  ^3,  p.  33. 

*M\.  S|iari.,  Badr.,  c.  18.  in  Seripit.  Mm.  un;.,  I.  I,  [>.  90. 

'Wir.,  I    I,  lil.  e.  I.  )  Hi. 

*Dig  ,  I.XI,VIII,iil.  8.  1.  j,ga. 

■■■Siicloi..,  Ctnud.,  e.  28,  p.  23S.  —  Ois.,  I.  Xl„  til   8,  1.  2. 

"Dig.,  I.I.  lil.  6,  I.  2, 

'Kn  2frH.  Cwp.  Jur.,  I.  H,  til.  13.  I.  |I1. 

U 
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luk>iiUou(lese$coni)ai.i&3nces;  on  (lér«iti))l  ()'cmpl(>y«r<lt>s 
esclaves  iiislniiis  ^  dt»  travauK  <|ui  nVxigcaiviii  jias  un  es- 
)>ril  ciillivé>.  Si  on  achelail  un  csdavu  soiitt  <le  ccriaiutw 
comliiions,  Il  (^(ail  CQiiiraire  à  l'ancieifne  lAéc  de  l'cscUva^tt 
lie  tenir  coni(ile  ilc  ces  eiigagemenls  vis-h-  vis  d'ûlfcs  (irivés 
de  volonté;  désormais  la  loi  Torcc  le  maître  île  les  observer, 
el  accomplit  ainsi  un  grand  |>3s  vers  un  meilleiir  ordre  de 

CltOSL'S'', 

Si ,  malgré  ces  dûren^cs,  le  maître  maltrnile  ses  esclaves 
ou  viole  leH  cii^agenienlti  contractés  avec  eus ,  la  loi  prend 
ces  derniers  son»  sa  protection.  Dt^JSi  itu  tem|>s  de  ScniVipio, 
la  coutume  N'introduit  titi'iU  pi^iivent  chercher  nn  asilo 
allp^^s  Hpa  statues  des  riieiiv*;  Anlonin  sanctionne  c*  droit 
et  ordonne  de  no  plus  renvoyer  !i  leurs  maitre^t  des  esclave» 
qui  se  seraient  n'-liigiés  dans  nn  lien  consacré*.  On  Iciirac- 
cor<le  mc^mc  le  droit  de  porter  devant  les  magistrats  leurs 
plainti's  contre  les  cxcùs  de  leurs  niailres.  Sous  Ntiron  ift-jà, 
le  préfet  de  la  ville  diait  cli;irg(^  de  connailre  des  injures 
envers  eux*;  plus  laril  ils  [leiivent  même,  dans  rerlainscas 
cl  par  rinli'rmédiaire  d'un  défenseur,  se  porter  parties  ci- 
viles eiiutre  leors  maîtres,  comme  par  exemple ipi:iiid  ils  les 
accusent  d'avoir  violé  une  promesse  on  un  contrat  dont  ils 
altcudaieut  leur  liberté^.  Antotiin  ajouta  îi  ces  dispositions 
l'ordre  donné  aux  magistrats  de  no  plus  renvoyer  ii  leurs 
mnitres  les  esclaves  i]ui  auraient  été  les  victimes  d'nu  trai- 
tement barbare  et  injurien<tV  Lu  complément  de  cette  me- 

'Wff.,1,  Vit.  lU.  1.1,15,  g  t.  -    Voï.  M.  Wiithn,  1.  111.  p  US. 
■Voy.  p.  n.  Corp.  Jitr..  1.  IV,  lU.  Mi.  1.  2, 
^Seoeca,  Vt  timn..  I,  I,  c.  18, 1.  Il,  I>.  36. 
*Diff..  I.  I,  lii.  6.  1.2;  lii,  iâ,  1.  1. 

"Scneca,  De  biner,  1-  III.  r  3â.  l.  11.  |i.  190.  —  Comp.  Kg..  1,  I. 
lii.  13,1.  t;  vtl.  XIII,  lit.  7,  1.31,  ga. 
«Voy.  H.  Wiillon,  l,  III,  i>.  60. 
''«...infnvxt  inpiriû  offtrtn*.'  l>ig.    l.l,lil.S,l.  I  et  2. 
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»ui-c  fut  la  lai  du  Marc-Auif^lt' .  l'orcaiil  les  niailrcs  <le  porter 
il  Inir  lotir  letirs  griefti  devant  ks  tribunaux ,  c'esl-a-din- 
leur  ilt^fi^nijaiit  <le  s«  Tain;  justice  eu\-nicm(.'s'. 

La  Mpislatton  posant  ainsi  qnelqucs  barrières  h  la  dorelé 
i;l  à  l'ai'bitralre  dos  maitros ,  essaya  aussi  de  faire  prévaloir 
le  i'es()ecl  de  la  nature  humaine,  en  empêchant  riiommc 
libre  d'iibuscr  do  l'esclave  pour  ses  aiuusenieiits  fi^roccs  ou 
pour  ses  paiisioiis  détestables.  Ce  ne  fureiU  encore  <|ue  des 
cfforls  timides  et  suivie  de  peu  d'efful;  mai»  6i  \es  mœnrs 
p.iîenneii  y  résistent  lontflempK  avec  une  opiniâtreté  qui  nous 
étonne,  il  fatit  d'autant  plus  reeonuaitre  l'Iinmanitc  et  la 
force  morale  de  ceux  t|ui  tentaient  de  s'y  opposer.  Apre»  la 
licence  effrént'fe  du  tunips  de  Tibère  et  de  Néron ,  on  lit  «|oel- 
ques  leitlativeâ  pour  arrêter  l'influence  immorale  des  jeux 
de  la  srène;  Tr;ijan  rnit  pouvoir  itécri-ter  la  suppresiiion 
de»  pantomimes  cL  dn  leurs  l'epriLseulationii  impudic|ue$^; 
mais  le  succès  ne  ri^pondit  pas  h  ses  intentions  :  la  passion 
du  pcupl«  était  iitdomptable,  M£rac  les  empereurs  les  plus 
sjt;es  cl  les  plus  veriueus  n'eurent  («s  assez  d'autorité  pour 
empêcher  les  Uomains  de  se  pervertir  ci>  courant  aux 
lliéàtres.  Selon  le  tL>moigtiagc  de  Marc-Aurî'lc ,  son  père 
Aiilonin  ,  D'il  faisait  donner  des  Sjioctacles ,  ne  liongenii  pas, 
iii  recueillir  les  ùh'^es  de  la  foule,  mais  croyait  remplir  un 
devoir^  île  sa  position  ;  Marc-Aurèle  lui-même  dut  se  borner 
à  diminuer  les  «alaires  des  histrions*.  Il  en  fut  de  même 
tics  gladiateurs.  Une  loi,  du  temps  de  Néron  sans  doute, 
avait  déjà  défendu  aux  maîtres  iIc  livrer  leurs  esclaves  aux 
combats  d&i  bêici^,  sans  la  sentence  d'un  jnge^:  Adrien  dé- 


'i).y.  1  xi.viii.  lii.  S.  I.  s 

'''a  Effamiiiatai  aritt,  il  imUcora utitlii  ntudia.*  Plin  .  fantg..  r.  4(i. 
l.  11.  p,  189. 

X:^!.,  1,8  11».  p.  « 

Mul.  Cupil..  11.  .lur..  ('.  M  .m  SVr'prr.  Aid.  uNtr,  t- 1. 1*  D'il 

'■Lii  loi  Phkxilu.  Vis.,  ''  XI.VIII.  i.l.  M,  t.  Il,  S  -i. 
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reiiiJil,  sous  h  uèine  n!-scrvc,  de  les  vciiiln-  aux  taiiislt»  cl 
aux  lenones'.  Muic^Aurèk  voulut  <)ii  on  ncien<l)([>ns  méntc 
dans  ce  but  Ico  esclaves  crimiDvlH ,  el  qu'on  punit  b  la  fois 
le  vendeur  el  l'aclitHeiir'  Ni^  poiuaiu  pas  abolir  tes  jeux, 
qui  lui  {inrais^aioiit  être  uiio  vanilt-  l'rivole,  il  lit  quelques 
efTorts  pour  modérer  la  passiou  du  peuple:  il  diminua  les 
sommes  cousacn^es  h  l'eutrelîcn  dos  gbilialcurs,  el  essaya 
de  sulisli tuer  aux  UiIlL'Ssan^lurilosqui  ne  se  terminaienlque 
par  la  morl  des  combaliaiils ,  de  simples  jeu\  d'escHiue .  pa- 
reiU  <i  ceux  des  altil^les  de  l'ancienne  Gri-ce^.  Ces  tenlulives 
de  réforme,  bien  Taibles  el  l>jen  imiiarfaites,  sont  boriit^es 
aux  règnes  que  uous  venons  d'indirpK^r  ;  la  bireur  du  peuple 
s'oppose  rncure  lonj^Lcmps  à  l'abolilioii  des  jeux  ilu  cirque, 
cl  les  tyrans  qui  se  succédaient  rapidement  pendant  l.i  plus 
grande  partie  du  lroisi(>me  si(>ele,  avaient  trop  d'intérêt  îi 
natter  les  goûts  de  la  foide  pour  so[i|.;er  ii  di^sarmer  les  gla- 
diateurs duni  les  troupes  deveiiaieut  souvent  leurs  auxi- 
liaires. 

L'horrible  abus  eommis  avec  les  jeunes  );;arçons  résista 
également  aux  faibles  eiïoris  Icnti^-sponrreiilirpL'r.  Ily  avail. 
il  est  vrai,  des  lois  contre  ceux  qui  se  servaient  d'IiommcK 
libres  contre  leur  gré  ;  frappés  jadis  d'une  amende  considé- 
rable, les  criminels  étaient  plus  tard  punis  de  mort*;  toute- 
fois on  ne  lit  encore  rien  pour  garantir  les  esclaves  contre 
la  bestialité  de  leurs  mailres.  Les  empereurs  n'osèrL'iit  pas 
sffvir  (>uergiquement  contre  un  vice  si  commun  à  Rome; 


1  «...eaïuâ  non  prmIilUl'i  "  .^<l  S|iart..  tlaiir,,  r  IV;  Si-rlptt.  Mal, 
nui).,  l.  I,  p.  2(1, 

^11  ujmily  :  t  iiH*  j'udirio.»  O  riV-*t  i]iii'  pnr  judi-tiic^iii  |uil>1iï  i|ii'iin 
rw'Itiïu  <rimin(>l  rlovuil  poiiviiir  &lrc  cundniiiiH''  an  Km^ne.  !>'g..  I.  XVlll, 
lii.  1,1.  J2;  I  XLVIII.  lii  8.  I.  n. 

''Jul.  Cu[>it..  M.  Atir..f:    \\\  SrTiptr  hiil.  aug..  l.  I,  |i.  .NO.    —  l)\ù 

Ciisiiii»,  1. 71.  r.  3!',  1. 1,  p.  :i*i;. 

tVoj    1p  rommonf    dit  Coderr.  nii  Cotl.  Tlirnil..  I.  IX,  lit.  T.  1,  3. 
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Umiiilieii  lui  |>i'CS<|Lie  le  »e{i\  qui  3|)|)lii]iiàl  b  loi  Scaiilinia  :i 
((avlijiii's  [R'i'soDiiiiftcs  (le  l'ordre  des  clicvaliers  cl  de  celui 
des  Hénaleurs*.  Anionin  L't  Mnrc-AiirMe  eurent  assez  de 
vertu  pour  ne  pas  {)rali>{iii>r  eux-mêmes  ce  ^■«'■■re  dv  Aé~ 
liauclu",  mais  pjis  assez  île  courage  p(Hirraltai(uer'.  Alexandre 
Sévère  eut  un  moment  l'intention  de  supprimer  les  maisons 
publiques  habitées  par  des  scorla  viritia.  mais  il  Tul  retenu 
par  la  considération  de  l'iiisiiflisance  de  ce  remède*;  plus 
lard ,  lorsi|UL'  Philippe  essaja  de  mettre  fin  h  ee  désordre ,  le 
pluii  lioiitctix  des  lemps  antiques,  il  le  lit  avec  une  timidité 
iliii  prouve  combien  h  pnîssaiif^e  du  vice  était  grande el  l'o- 
pinion pniiliqoe  ptïrvertio  :  il  si;  borna  h  de  simplcii  coni^iU; 
aussi,  an  dire  de  son  biographe,  le  mal  ne  ral-îlpascxtirpii^. 
Jusqu'ici  nous  avons  1,'iclié  de  réunir  les  Taiis  qui  té- 
moignent des  ciTorts  lentes  par  les  législateurs  pour  empê- 
cher te  maître.  riiummL'  libre.  fr;d)userde  son  esclave  et  de 
lemallrailer.  Nous  avons  à  signaler  (^iil'oio  un  autre  pro);rès 
de  riinmanilé,  dans  la  manière  de  considérer  l'esclave  lui- 
même  pour  le  relever  île  plus  en  plus  ii  ses  jiropii!s  yeux. 
Nous  avons  déj;»  fait  observer  qu'on  lui  accorda  le  di-oit  de 
porter  deviuit  les  juges  ses  plaintes  contre  un  maître  tiar- 
bare;  îice  droit,  on  en  ajouta  d'autres  qui  rappi-octiêreni 
peu  à  peu  sa  condition  de  celle  d'un  membre  de  la  société 
civile,  d'une  personne.  Jusque-lfi  les  esclaves,  n'ayant  pas 
cette  qualité  de  persûnne^ ,  n'étaient  pas  admis  ^  prêter  ser- 
mcHli  appelés  comme  témoins ,  ils  étaient  soumis  ii  la  lor- 


■Siielon.,  Domlt;  e.  9,  p.  381. 

»M.  Aur-,  c.  l.glS,  p.  8. 

^■■Habult  in  anfmo ,  ul  emoletot  ntîar»* ,  qttoû  pvitea  PhiHpput 
feell:  led  verilutttt,  ne  proMbem.  publitam  dsdseut  in  privaiai  ra- 
pidltalu  eoRDarUrel ;  tum  hominea  illlcila  ma'Jit  pairant,  J7ru/if6(ta- 
i/iii  fUrorepfrHquanlur  t  l.anipri<l.,.1(  Stv.,  e.  U;S<rfpll.  hitt.  aug., 
I   I,  p.  274. 

*.\uiel.  Vicinf,  DeCmtaHtat,  c.  S»,  p.  12^ 
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lare.  Cel  tisnge  rm  mnilillé  pr  Ailrien  qui,  dans  des  cas 
ilëlerinini;».  voiihit  qu'on  reçitll«urlémoignage,  eu  Icar  re- 
<!onnai!(saot  ainsi,  Jana  uoc  ccnaino  mesure,  un  (Ici  droits 
d«>  riiuinme  tihri*  >.  On  ktir  garantit  on  outn>  b  jimpn^tt^  de 
teur  péciitf  cl  la  Tncnllé  de  s*en  mrrvir  pour  leur  lilH^ntion  : 
aux  eNclavt,-!^  pnl>lic<i  on  prrmit  de  disposer  par  leslamenl  de 
la  moitié  tte  leur  bien^.  On  lenr  accorda  le  droit  de  TamiDe, 
CD  dt^rendanl  au  maître  de  si^parer  les  onfaulR  de  k>ur  p(;rtf, 
le  mari  du  m  femme*.  Ils  peuvent  mi'me  <;lcvor  des  pierres 
ruuj^raires  h  leurs  [larenis.  esclaves  comme  cm:  qnelque- 
toifi  un  maître  plu»  humain  va  jusqu'il  leur  r&icrTcr  une  place 
(lanii  les  tombeuiis  de  m  propre  Tamille*-  l/affranchisscment 
snrloitteâl  remln  pins  facile^;  jndiH  on  naissait  esclave;  ai' 
sormais.conrormt^mF^nt  il  une  loi  d'Antonin.  l'enranl conçu 
pendant  l'état  ilc  liborli^  de  la  m^re,  mais  né  esclave,  doit 
élre  considéré  comme  libre*.  L'effet  des  leslamcnls  alTran- 
cliissanl  des  serviteurs  est  entouré  de  plus  de  garanties;  les 
promesses  ne  peuvent  plus  être  éludées;  dans  les  cas  dou- 
teux ,  on  prend  l'Iiabiliifie  de  se  pi-ononcer  en  faveur  de  l'af- 
rranchisscnieui,ern.'cbiraut  ecqui  cstobscnro  parla  lumière 
de  rbumanitéV"  Si  dans  un  testament  ou  dans  l'acte  de 
vente  d'un  esclave  ii  un  autre  maître  se  trouve  une  coiltlt- 
lion  spéciale  de  lilkTation,  elle  doit  élre  interprétée  toujours 
ilans  un  sens  favorable  ii  la  liberté;  c'est  surtout  Alexandre 
Sévi-rfi  qui  rcudà  cet  égard  plusieurs  lois  pruteclriccs*.  Une 

'.£1.  Spun  ,  Harfr.,  c.  18;  SoHpIf.  kiil,  aiig.,  ul,  p.  211.  —  Ausii 
lti<it'iïai<>ns  ms-,  1,  XLVIII,  lil.  IN,  I.  t,  %  i  n  2. 
^tjlpiiin.,  Fragm.,  lil.  3J,  %  16,  p.  61. 
>U.  WutlD»,  I.  III,  p.  j7  a*ui«. 

'  Vuj.  lifS  inucripliciiis  citfips  pur  M.  Wallnn  ,  l,  III,  p.  ilH  nniiiv. 
•■M.  Walluii ,  [.  III,  [t.  67  <■!  luiv. 
'•Vorp.Jur.,  I.  IX,  lit    4T,  I.  \. 
'•  1  ...hamanilaiU  intuiîu  <■  Diy.,  I.  .\l..  tii,  4,  1.4. 
"Corp,  Jur.,  I.  IV,  Ut.  57.  —  M.  Wallon,  i.  III,  p.  75 cl  «uir. 


i-iti>(:iti!s  DK  l'aihiij<:iskkmknt  UKiî  uns.  KTC,        439 

f»isol)li>nti(<,  In  lilierlé  est  irrévocaMcj  un  HlTmiichi  uc  [Xiul 
(iliiR  relambcr  en  itervitudi; ;  on  déchre  nulles  louleti  les  ré- 
serves ijui  ponrrHienl  t'Irc  mises  !i  sa  mannmission .  on  lui 
yaraiilii  la  joui-isance  pleine el  eiUitre  ilos  droiis  civils,  sur- 
loul  de  celui  de  posst^der  des  biens  el  d'en  disposer  en  loule 
liberté'.  EnIJn  la  liberté  de  l'Iioniinc  libre  lui-même  osl  plus 
éuergiquemonl  proii^gt-ei  Aloxandre  Stvèri'  H  DioelcHien 
diminucni  \c  itumbre  des  cJs  oii  l'on  pouvait  de  droit  é(re 
réduit  en  servitude;  des  peines  rigoureuses  sont  dictées i 
contre  ceux  qui  volent  des  hommes,  pour  les  vendre  comme 
esclaves'.  Ainsi,  la  liberté  mieux  protégée,  l'affrancliisse- 
ment  l'avorisê,  le  sort  des  esclaves  adouci ,  la  puissance  des 
luattres  limitée ,  tels  sont ,  dans  cette  direction ,  tes  progrès 
iiccomplis  sons  les  empereurs  païens  par  l'inHueucL-  di^s  idées 
de  justice  et  d'humanité,  qui  tendaient  i  transl'ormerles  lois 
et  l'esprit  général  du  la  société  civilu. 
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§  i .  Les  empereurs  jusi/u'à  Thfodose. 

De  même  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  attribuer  l'a- 
doucissement des  idées  momies  chez  tes  philosophes  à  une 
élaboration  progressive  des  anciens  systfimes,  do  même 
^ussi  nous  ne  pouvons  pas  voir  dans  raduiiclssoineiu  «les 

'  Voï.  Sslvioii.,  Àdv.  aiar.,  I.  III.  r.  7.  j.,  27;i.  —  M    WulJDn ,  1.  III, 
|i   80  cl  Miiï. 
^Corp.  Jur..l.  m,  lit.  1S,  1.  i.  ~  H.  Walkiii,!.  111,  (j.  9»  i-l  suit. 
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lois ,  pendant  h  période  pnîcnne ,  tin  simple  progrî-s  itaiurcl 
de  la  légi-slalion  elle-im'me;  il  csl  *!vi(lenimciU  l'cITcl  ti'onu 
nuire  cause.  La  rij^m'ur  iiillcxible  des  jiriiicipoK  anlii|iies. 
(|ui  siibordoniialctil  lotil  à  ]'Kl:iletuuciluycn,ettjui,p«urce 
ileriiior,  m:  connaissaitriil  que  le  druil  strict,  ne  contennil 
pas  les  germes  d'un  semlilatile  proi;ri-s  ;  il  a  fallu  sultstilucr 
îi  cos  pi'ii)ci[)es  d'dn  dur  t'goïsmc  d'autres  qui ,  par  un  tra- 
vail Icui  L<t  secret,  se  sont  nulles  aux  lois  anciennes  et  les 
ont  adoucies,  en  y  introtlaisanl  des  molils  de  (Iroil  naturel 
etiltminanilé.  Cei)iie  les  philosophes,  venus  après  ('(^(.iblis- 
sement  du  christianisme  .  ont  enlruvu  cl  enseigné,  pénètre 
peu  i)  peu  dans  le^»  fail.s  ;  les  mœurs,  il  est  vrai ,  résisicat  en- 
core, mais  la  législation  ,  en  progrès  sur  ks  mœurs,  com- 
mence l  respecter  la  personnalité  humaine  et  Si  l'entourer 
d'iniegaranlietutélaire;  un  esprit  nouveau  plane  sur  la  sociétt- 
eivile  dont  les  bases  sont  iiisfnsibli'nieiil  traiislormêcs.  Celte 
iniliienee  sur  les  lois  romaines  s'interrompt  ii  partir  d'A* 
lexandre  Sévère:  elle  est  enlraviie  de  mille  manières  par  lus 
guerres,  les  séditions,  les  désordres,  le  despotisme  des 
usurpateurs,  la  décadence  générale  de  lEinpire.  Sous  les 
lyrans,  la  loi  n'a  plus  d'autorité,  la  jurisprndcncc  est  sans 
Torce;  si  quelques  légistes.  Tidèles  aux  tradilions  meilleures, 
r<*clanient  et^  faveur  du  di'oit  et  de  la  loi,  ils  s'aillrent  la 
Ii.iiiie  des  empereurs  qui  leur  imposent  silence  en  les  en- 
voyant en  esilou  !ila  morl^  Ce  n'est  qu'il  la  lin  du  troisième 
siècle,  qu'après  avoir  subi  l'empire  des  sentiments  nouveaux, 
Dioclélien  reprend  l'osovre  réparatrice;  il  se  radaclie  aux 
Aritonins  el  ii  Alexandre  Sévère,  el  prépare  la  grande  ère  du 
quatrième  siècle.  A  partir  de  celle  époque,  sous  les  empii- 
reiirs  chrétiens ,  lu  progrès  devient  plus  maniFcslc  et  plus 
géiéral  ;  il  se  fait  avec  la  conscience  des  priiicip<'s  tjui  le  do- 


'«...CavtiilM  nutilati,  jurhcoruullirelfgali  aul  n«iiat{.'  I.ui-lui|l., 
I)e  morl.  ptFiwut,,  i;.  32,  I.  Il,  p.  SIS. 
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mineiU;  co  n'est  plus  une  inlhioncc  ni}8tériciige  il  ]a<]ticlle 
uti  obéit  sans  s'en  rendre  eoinpte.  c'l■8lll^(ll^sst>ia  réel  et  sin- 
cère lie  mellre  \e.s  lois  civiles  en  harmonie  av<!C  \es  iirincipes 
ilu  cliriâiiiiiiisme;  ce  ri'csl  plus  l'iiclion  conlçsli^e,  qnoique 
irrésisiiijIeJ'uni;  reltRion  persi-cnloe  ou  à  iH'iiietoU'nSe.  c'est 
l'Lglise  vicloriense  accomplissant  son  œuvre  bien  faisante, 
lu  consi^illanl  par  ses  ministres,  rnmmnniqnunl  aux  diiifii 
(le  riCmpire  sps  di'sirs  el  son  esprit  par  l'organe  de  ses 
évÉques  Un  a  pensi^qne  lescliani^cinenls  dans  la  lé^isbilioii 
civile,  à  ])arlir  des  empereurs  cbrétiens,  ne  doivent  pasûlrc 
ullribués  h  l'inHiienre  de  la  cliarïLé;  car,  a-l-on  dit ,  il  y  a 
tincore  dans  celte  période  trop  de  despotisme  et  d'intoli!- 
rance,  (rop  d'arbitraire  et  de  crnanlé.  ponr  qu'on  puisse 
arlmcllre  une  réalisation  del'uinour  prescrit  par  Jésus>Cbrist 
il  ses  disciples  ;  ce  sont  d'adlres  causes  qni  ont  concourn  à 
la  roodilicuiion  des  lois,  c'est  la  translation  du  siège  de 
l'Empire  :i  Conslantiiiople,  c'est  le  rali'ermissement  de  I  au- 
torité impériale,  c'est  la  concentration  de  lout  pouvoir  entre 
les  mains  d'un  seul'.  Mais  les  cirels  que  nous  attribuons  h  la 
charité''  ne  sauraient  être  ramenés  ?i  ces  dernières  causes; 
celles-ci  ont  eu  pour  la  léyisialiini  des  con.séqueuces  d'un 
autre  genre.  Et.  de  plus,  n'oublions  pas  que  la  charité  est 
un  [irincipe  qui  ne  peut  faire  ses  progrifs  que  lentement; 
seutiinenl  libre  et  personnel ,  elle  ne  peut  coiuiuérir  le  monde 
qu'il  mesure  qu'elle  pénètre  dans  les  cœurs;  elle  n'aj^it  pas 
par  la  force,  elle  est  une  vertu  tranquille  el  douce  qui  ne 
remporte  ses  victoires  pacifiques  que  par  la  persuasion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'en  étonner  si  elle  n'a  pas  immédiatement 
produit  iou!i  SCS  résultats;  mais  il  ne  faut  pas  non  phrs  con- 
tester sou  inllueiice.  Elle  a  eu  à  soutenir  une  lullc  de  plu- 


'  McysoiilKig ,  De  chriat.  reUg.  tii  el  e/feclu  in  jui  eMle,  p.  10. 
'Comp.  do  RIittP  .  0»  effettu  rtlig.  chriit.  m  iiiriipriul.  Hom  ,  p.  '.ii 
K  lOG. 
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siviirs  siècles  coiiln*  respril  \taivtn ,  Irop  cuiirm'int-  au\  l«n- 
ilanctis  naliirelltis  de  l'Iininmc ,  pour  ne  |)as  perHisler  eiicorel 
louglemps  dans  les  mœurs  ilo  la  société  devenue  clircticnnc 
lie  nom.  Ci;  seml  iLTiner  k-s  yeux  à  Ivriduncc  ilt-s  rails, i]  ne 
lie  riior  rinloLiiiori  dos  iïrii|iercurs  clirùiieubtii!  fiiire  coiicor- 
iler  les  lois  avec  In  chariu'v  et  le  respect  enseit^ni^  par  Jii.sii8- 
ChriKi  ;  il  est  vrai  i|u'ils  n'ont  ]ias  lardé  !i  confondre,  Oans 
certaines  circonstances,  le  citoyen  avec  le  dirétien,  tout 
comme  dans  l'ancien  ordre  des  choses  on  nvait  conroailti 
riioaimc  avec  le  citoyen^  mais  celte  idée  d'un  fige, où  ileitx 
lirincipes  onl  6ié  eti  lutte ,  n'a  pas  empêelié  l'esprit  l'^vangé- 
li(|ue  do  pi-néircr  de  plus  en  plus  avant  dans  b  sucii^të  ci- 
vile el  d'en  modifier  proTondL'ment  les  iNéraents  organiques. 
Ceque  nous  venons  de  dire  sur  l'inlenlion  de&  empereurs 
cliriiliensdc  mellre  la  législation  en  harmonie  avec  la  mo- 
rale nouvelle,  es[  prouvé  clairement  par  l'exemple  de  celui 
■némi^  (|ui  le  premier  a  porté  le  cliristiunisnie  sur  le  liànc. 
Il  mérite,  sons  ce  rapport,  de  lixor  un  instant  nos  rc^jardH. 
Déjà  avant  sa  conversion ,  Conslautin  donna  des  prouves  de 
sentimenis  plus  éijuilables.  il  était  adonné  au  syncrétisme 
néoplatonicien  de  son  temps,  reconnaissant  un  seul  Diun 
.'iuprêine  diversemenl  maniresté  aux  tiommes  et  adoré  sons 
dillérenls  noms'.  Cesdispositions  plus  pieuses,  quoique  en- 
core Irés-vagues,  et  peiil-iîtie  l'inlluence  de  sa  mère  Hé- 
lène, ainsi  que  celle  de  Laclancc,  auquel,  vers illâ  sans 
douLc,  il  confia  l'éducation  de  son  lils'',  le  lirent  pcnciiei'  de 
lionne  fienre  vers  les  idées  et  les  préceptes  moraux  dn  cliris- 
lianisnie.  Pour  mettre  lin  aux  persécutions ,  il  voulut ,  con- 
i'ormênienl  â  ses  tendances  svncrétîstes ,  réaliser  un  système 


■Comp.  Eiitrjj.,  Vlla  Consi..  I.  I,  e.il,  p.  ii\.  —  t'aneg.  ùicerll , 
t-  iC;  in  0pp.  fltnff.  l.  Il,  p.  337;—  ICitmi^niiii ,  Païen.,  c   ^l>  !•'., 

i>  30a. 

«Ilicron  .  De  vMs  iti..  v.  SA,  p.  I(|ij. 
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ili;  libci'U' religieuse  .ibsoliie;  (lt>s  ^IS,  il  exempia  les  mi' 
tiislres  (lu  cultf;  chriftieii  des  charj^es  mnnicipalcs ,  «h  leur 
accorilaiil  le  mtime  privili^^c  dont  joiiissaicnl  les  jirt^lres  du 
lin^niiisme'  :  t'anm'o  suivante,  il  publia  b,  Milau,  conjoiiite- 
menl  nvvc  I.iciniHH ,  son  lidil  oêlitlirc  aceordanl  b  libcrit-  du 
conscience  ans  chrt^tiens  niuRi  qu'aux  partisans  de  loas  les 
autres  cultes^.  Vers  la  même  épotine,  il  autorise  l'affrau- 
eliissemeni  des  esclaves  dans  le»  églises^  ;  en  'i'ii ,  il  per- 
met de  l'aire  des  legs  aux  maisons  religieuses^,  envoie  des 
recours  considérables  au  clerK(ï  ai'ricain'^,  «I  preserit  la  cé- 
lébration générale  du  dimanclie^.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque  il  observe  encore  les  rites  païens^,  mais  ses  bvciirs 
occofilées  il  l'Église  détournent  de  lui  les  défenseurs  des  an- 
ciens cultes  iiaiionaus;  ceux-ci  s'allachenl  à  Licinius,  tan- 
dis qut!  les  clireLiens  se  tournent  vers  Ccinsiantin ,  de  sorte 
que  la  liiUe  entre  les  deux  compétiteurs  h  l'Kmpire  finit  par 
devenir  une  lutte  entre  le  paganisme  eL  le  christianisme. 
Licinius  vaincu ,  Cuustanlin  se  déclarv  ouvertement  et  déli- 
nitiveineni  pour  l'L^'lise.  Eiicori'  après  sa  conversion,  sa 
politique  lui  commiinde  de  respecter  les  immunités  des 
prêtres  païens";  il  tient  même  ii  cnna(;rvcr  le  titre  de  sou- 
verain pontife^;  mais,  s'il  laisse  aux  païens  la  liberté  reli- 


■  EuBi'b.,  nui.  teef..  I.  \,  c.  7,  f.  394.  Cenu  loi  Tui  cotLlirmùe  en  313 
el  en  319.  Coït.  Thtod..  1.  XVI,  ù\.  S,  I.  1  eL  î. 

fCliez  Ëiibeb.,  But  ercl.,  I.  X,  c.  S,  p.  38!i,  ï[  n';  3qiii>  le  l'omiiieii- 
(L'riieiiL  ilo  cel  tSdit.  Ll'  u>xie  roiuplol  so  iruuve  tUex  l-^ieuiiil.,  D»  mtirie 
perueut.,  e   *8,  l.  II,  p.  2tl. 

^Vfty.  d-ile»«us  p.  m, 

"Cad.  Thtod.,  I.  XVI,  lit.  S,  I.  i. 

SEuîeli,,  BUt.  teel.,  I.  X,  c.  6,  p.  39». 

'^Corp.Jur.,  I.  lit,  lit,  IS,  1.3. 

^ZoKim.,  I.  II,  G  S9,p.  91.  Voy.  ausiî  les  lois  doSIO  ei  J»3SI,  Cad. 
■n«od.,l.tX,li[.  Iff,  t.  I  cl  2;  t.  XVI,  tu.  10,1   I. 

"Cad.  r/l(orf,,I.XII,lil.  1.  1.31(335);  —  ellll.  S,  l.î(.'J:t7(. 

"Ha  encore  ce  lilre  i-t  ce*  insigues  mr  iiliiaicurt  mcilaillux  M  inserlii- 
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giease,  il  combni  avec  éiiur^ic  luurs  riles  immoraiis  -,  il  Tait 
démolir  en  Kgy|>lii  cl  en  Pli('>niciK  les  tcm|)les  consncri-s  !i 
un  ciille  iinpuitique.  r'I  disperser  par  ries  soldais  les  prfilrcs 
iDrftmes<)iii  les  iJcsservaipiU'. 

Devenu  chrélien  ,  CooslniUin  se  pruposa  de  rendre  la  lé- 
gislation plus  conlbrme  au  dirislinnismc:  se»  biographes 
rassurent  rurmeilenK^nt,  H  nous  no  urilerous  |ias  !i  en  voir 
la  coiilirinaiion  p:ir  les  firis  ^.  S<'m  pITiirls  sp  itord'rcnl  prin- 
ripaicmeiit  sur  li-  iliail  ili>s  personne!*  :  il  L'ssaya  de  liriser  le 
joug  que  l;i  it-gisialion  païenne ,  quoique  adoucie  dt'ju ,  tai- 
Nail  peser  encore  sur  certaines  classes.  Dans  ses  mesores, 
on  croit  reconnaître  l'inllucuce  des  principes  d'êquitè  .  dV- 
fjalili}  uulurcllf  L't  lie  jjroleclion  due  aux  opprimt-Sitpie  Lac- 
lance  avait  expos(!s  avec  lanl  de  clialeur  el  de  clarle  dans  ses 
Imlitutions  divines.  Si  l'empereur  n'a  pas  pu  tout  renouve- 
ler, c'est  (|iie  l'esprit  encore  vivacc  de  la  socieli^  aiiti(]ue  Ini 
opposait  une  résistance  opiiiiàlre  ;  on  aurait  tort  de  s'at- 
lendre  de  sa  part  h  un  code  nouveau,  le  temps  n'était  pas 
venu  de  soumeitre  tout  l'héritage  des  lois  romaines  h  une 
J'évision  complijle  el  l'on  (la  mentale  ;  (ils  de  son  temps ,  il  a 
liiit  ce  qu'il  Ini  a  été  possible  de  l'aire;  il  a  mijmeprépariïdes 
rérorœes  plus  grandes  ,  eu  donnant  aux  cvéques  le  droit  de 
protétjer  les  faibles  cl  de  prononcer  comme  arbitres  rians  les 
contestations  civiles-,  il  a  placé  ainsi,  U  tûlé  de  la  jurispru- 
dence laïque,  nu  moyeu  très-utile  alors  de  la  corri|^(.'r  et  de 
la  Taire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vola,  de  l'équiti^  chré- 


lînnit.  Vny.  Mionnel,   De  la  rarit^  et  dii  prix  dm  tnitlailU»  Tomainti. 
l■il^U^82-.  [.  It,  |i.  220;-  Orelli,t.  il,  p.  231.  n' .iOT*. 

Eus.-!..,  VUa  CoM.,  1.  III,  c  S5  e»  58;  t.  IV,  c.  ÎS,  p.  312. 

,  B37. 
'nNû(*ou(  i*.  «B^iûï  iv\  v>  ôeiÛTtpov,  [«rapàWow  àvivioSn." 

0  c,  1.  IV,  c.  20,  p,  ri37.  —  "(ïiiftf'  f«!/M  reffi'ndis  mor(buiifl  frangea- 
rils  eitili  cn/uliliitm.v  Nii/.ariii»,  Vaneg.  ron».,  e.  ^&i  in  Opp.  Plinti, 

1  II,  p.  361 
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tienne'.  Sans  scssucciîsseui'»  ,  le  progrès  continue;  chacun 
ap|iDi'leson  oonlingenlit  b  IranHlnrmation  des  loi«  civiles, 
i.e  moiivemcnl  n'«sl  arri-lt-'  uii  inslanl  i)iic  koiis  Julien-l'A- 
[lostal.  Toiilel'ois  cet  <-m|)<:'rcur  subU  à  .son  lotir  l'inllnencc 
(]<;  la  l'vligion  qu'il  c(iml>3ilait.  Chrétien  jusqu'à  l'jgi:  dr 
viii|tt  ans,  il  conserva qiieU) lies  réminiscences  des  )>n^ccpteR 
moraux  Ou  cliHslianîsme  ;  maigri;  sa  liainc  (ivur  l'Église ,  il 
ne  put  ilt^aciiii:!'  rio  son  cœur  los  (;i>rnu-s  que  sa  pii-mièro 
(iiliicatlon  y  avait  Ot-posi^s.  Il  «avuit  qu'il  y  a  uneparcnliî  ori- 
ginelle entre  tous  \es  lioinmos^,  et  que  In  liberté  comme  la 
seivilude  extérienrrs  n'ont  aucune  importance  si  l'élal  de 
l'ime  n'y  correspond  pas':  il  en  dt'duisail  le  devoir  il'eier- 
ccr  la  bifiiveillanci!  envers  loul  le  monde ,  ilMire  charitable 
envers  les  pauvres,  de  secourir  les  ennemis,  «.  quoique  ce 
soit  ronlraire  h  l'opinian  générale,  h  de  Irdiicr  m^me  avec 
niiidi'i'alion  les  prisonniers  ;  lajuKlii^e,  dit-il,  n'evclul  pas 
rbunianilé;  il  vaut  mieux  élie  lion  enversdcscrimitielspoiir 
pouvoir  l'élK  aussi  envers  des  hommes  iujuslcment  con- 
damnés, plutôt  ijued'élre  dur  envers  des  innocents,  sous  le 
préieMe  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  dîswrncr  des  cou- 
pables, et  cpie  ceux-ci  ne  mériieiit  |)uiiil  de  miséricorde*. 

f^Conip.  M.  TropIon^E,  p.  143  i-t  suiv.  On  »Amel  gèn oralement  qui!  c'csl 
Cnnilunlin  ili^j!*  ijiii  u  ilnniiû  une  xaiiulion  It^^u1i>  sut  «DDU'iici'g  arbitrales 
ptononcfi-s  pur  le»  éyPtim-s  dans  Ir»  alTaîri-s  l'ivïli's.  (lomp,  Kiiscb.,  Vîta 
Contt.,  I.  IV,  c.  37,  p.  M39;  rlSOKOiii.,  )li»t.  tcet.,  1.  I,  t.  îl,  Touh-rnis 
«o  oe  cuniiiti  ps  de  pluu  aiivionin;  loi  ii  te  t.«yt\,  quu  cdlf  cl'Itnnnriut, 
iIl-  408;  Corp.  iuT,,  1. 1,  ij[.  4,  I.  ^.  Co<l<-rruy,  i.  VI,  p.  3.'!!',  a  praiivA 
l'iiiïullii'iillcilù  (l'uiiv  (irùlL'iJilue  loi  i)<!  ConiUiiliti  0o  rpiieopaU  judicio. 
Cela  ii'eiiipfclio  pas  d'uttriliuiT  !i  CoDSlunlin  la  pri?mi(rri'  ori^iue  d'un  fajl 
(|[ii  no  fdi  qui'  pluslsril  Konverli  en  loi.  T'""i  398.  on  accorde  le  pmilfgL- 
lin  prononcLT  cotnini'ArliilrrEUiix  pulriardin  drijuif*  {Cnd.  Thtoit.,  \.  Il, 
Lii.  1.  I.  ]0|,  Il  nVsi  paiproliiitili-qui-lQ  privil£'t;Ruiictûac€Onl^  tan  juifs 
aïunl  de  l'iiviiir  t'ii-  uiu  L-liriHirns, 

*Pra$K.  oral.,  (n  Opp,,  p.  934. 

'tir.  i.  ad  Impuriliti  canei,  i.  e.  Cgniroi  .*  <'n  Opp.,  p    I16IÎ. 

* Fraiin,  oral  ;  ut  Opp,.  p.o33   SoT. 
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Vojâiit  avec  lin  legrvl  amur  i)ue  les  clirûUeiis  claîcnl  plus 
liuinains  <|iiu  ks  iKlonieitrK  ij«s  undi;n$  dk"»! .  et  tjiic  celte 
cliarilL-  ainsi  t|iii-  In  (tuiTtii  ilft  leur  vie  t'taicnt  Itturs  inujmiii 
de  prapngnndtj  les  pins  olllcares,  il  voulait ,  <hM!i  si^s  vains 
cllorls  lit!  reslaiiier  le  [)(>lyUi4!-isine  .  t|nc  les  (Hélres  (tiiïens 
imilassentrexempledc»  »  impies  Gniilirens;»  c'e^l ainsi iju'il 
rccomniaiida  au  Kraml-prôire  de  ta  Gablie.  de  l'aire  établir 
dans  luiiles  Icsvilksdeti  liospicespoury  recevoir  les  p^nvres, 
|iaï<:ns  un  non ,  parée  que .  di[-il ,  il  est  liunlt;u\  potir  nous 
ipic  nos  indigents  soient  nunrris  par  b  philaiilliropie  cliré- 
lienne;  il  lui  envoya  ii  cet  effet  :iO,0(HI  mesures  <le  blé  et 
ti(XH)  de  vin  ,  pour  litre  distribuées  an\  pauvres^  il  ordonna 
même  que  les  liubîtanis  des  caniiiagnes  apportassent  en  oP- 
l'raitiJes  les  prémices  de  leurs  Tmila  ,  ii  l'imilntion  des  ol>la- 
lions  et  des  colli'cles  dans  les  éjîlises'.  l'oiir  les  voyageurs 
pQiivreK,  il  introilni.sil  l'usage  de  ces  c«rliliralâ  par  lesquels 
let>  t'hréliens  entretenaient  l'nnioa  fraternelle  et  se  recom- 
mandaient les  étrangers'',  l^nlin ,  comme  si  le  paganisme 
eùL  pn  snHire  â  la  régénération  morale  des  fioninics ,  il  pres- 
crivit aux  priîlres  de  faire,  comme  les  prédieii leurs  cliré- 
liens,  des  exhortai  ions  au  peuple,  et  de  se  distinguer  eux- 
mêmes  par  une  vie  décente  et  austère ,  fuyant  les  (li<i{raetioi)s 
cruelles  ou  licencieuses  :  clmse  renuinpjidde.  un  des  devoirs 
des  pontifes  païens  était  de  présider  aux  spixiacles  ,  et  Ju- 
lien demande  (jn'ils  s'ab^ilieiinent  de  paraître  au  (liéàtn;  ou 
au  eirqne^.  C'étaient  là  des  lentalives  frappées  d'impnîs- 
Rance;  il  était  impossible  de  communiquer  au  paganisme  nn 
esprit  contraire  li  sa  natino;  pour  pratiquer  la  charité,  il  fal- 
lait pins  qtie  des  considérations  pdilosnpliiqnesou  le  désir 


'Ep.  48,  p.  89. 

îSiirom-.  mu.  frrt..  I.  V.  c.  10,  j..  «18.  —  Cfpg.  Ka«iimr.  Or.  I 
invectiva  n<Jt'.  Jiil.,  (.  I,  |i,  'l(iâ. 
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jaloux  il'iintliT  une  sccledétesiéc;  cl,  pour  prèclier  uiiovic 
saintt.'  cl  pure,  il  Tull-iil  uti  iirincipe  <|ui  ne  se  iroiivail  ni 
•IniiK  In  mornlc  des  »a^es .  ni  dans  Ick  Tuliles  iks  «lieux.  D'dil- 
lenrs ,  m.il  Hcconik-  pnr  les  rniiNeilleriî  île  In  rearlioi)  paîcniio, 
(ippnsi's  il  loiil)^  conccsKiMii  h  l'cspril  iKiiiveaii,  Julien  nu 
cloiina  mienne  loi  cniifnrmfî  il  ses  tmlles  tnaxJmrK  morales  : 
<(  parmi  les  iioitihrcitses  consliliitioiiB  trmarKiest));  lui ,  il  n'en 
est  pns  nue  soiile  <\m  s'^ssorie  au  nioiivemerii  dVmaucipa- 
lioii  ilii  ilrori  iialiH'i'l  il  île  ri^(]iiili;'."  Aussi  son  (pnvre  pé- 
rit-elle avec  lui ,  les  ick'es  nouvi-llnti  avaient  (U'pnstié  le  pa- 
(ianinme.  il  él.ii(  inrom|ialible  avec  elles,  les  générations  lui 
échappaient  de  jonr  en  jour  ilnvantagc  pour  se  réunir  autour 
de  la  croix  ilu  Christ, 

Sous  les  successeurs  de  Julien ,  le  pro|;;rÈs  dans  \:\  légis- 
lation reprit  son  cours.  Les  empereurs,  jus(pi'ii  la  lin  de 
l'Kmpiru  d'Occident,  coniiuiTent  d'appliepier  l'isprit  cliré- 
lien  aux  lois  cl  aux  relations  sociides,  ou  complétant  el  en 
(^tendant  ce  qui  avait  été  commencé  par  Constantin.  Mais, 
placés  anx  conlins  de  ileu^  civilisations ,  ils  subissent  les  né- 
cessités de  cette  pa.silioii  difiicile;  tantôt  on  les  voit  avancer 
avec  une  hardiesse «lui  étonne,  laulùt  ils  paraissent  reculer 
et  défaire  eu  partie  l'œuvre  du  Constantin  et  de  ses  prédé- 
rcssenrs.  I,a  lutte  entre  l'eLipril  i-lirélien  et  l'esprit  paJonest 
pleine  de  chances  et  de  péripéties;  le  premier  ne  l'emporte 
(|ne  lentement  sur  le  second  ;  celui-ci  ne  cède  qu'avec  ptrine 
le  terrain  sur  leiinel  il  avait  régné  depuis  tant  de  sii^Ies,  et 
laisse  encore  longtemps  des  traces  diins  les  codes  commi; 
dans  tes  mœurs.  Valentinienlll,par  unecoiislituliondc4âft, 
donna  force  de  loi  ans  écrits  des  jurisconsultes  du  troisième 
siècle:  quui(|ue  la  plupart  de  ces  hommes  émincnts  aient 
été  des  premiers  à  introduire  rininianité  dans  la  législation 


'M.  Troplung,  p.  la".  —  Voj.  ;iiiï»i  l'iirlîcle  dii«nol(lgH|HC  'If  llndi'- 
tny,Cûd.  Thioii..  t.  I.  |>.  I.\ll. 
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et  h  ramener  1»  droit  strict  ati  'Iroit  natarci ,  ce  Tut  lli  nn 
uuactiroRisme  ;  au  lieu  d'un  )>rogriï«,  ce  fui  un  pas  rt-iro- 
grade*.  La  tliéologie  des  premiers  siècles  n'a  réduit  en  sys- 
tème ni  la  morale  clir(^lieiiiiL',  ni  le  dogme  :  on  a  tiuuveut 
rtc  rni|)|ii-  du  ci^lLc  uhïuiR-f  d'un  Iraviii!  mi'-lli(>dii|uc  sur  la 
doctrine  de  l'Église,  ()uoiqii'elle  N'explique  par  des  circofls- 
laiices  trî's>naturelles;  il  en  est  de  même  de  la  jurisprudence  ; 
per&OTine  alors  ne  songeait  !i  une  reroiilc  de  toutes  les  lois , 
conrormenii-'ni  îi  une  lliéarie  sociale  éclairiV  à  lu  lumiêrt!  du 
clirisliani.sme  ;  il  n'y  avait  pus  encore  «ne  science  chrétienne 
et  pliilosopliiquedii  droit.  Lecodcqui  porte  te  nom  de  TIic^- 
iloâo .  iiV-sl  hii-m<^me  qu'une  compilation  de  lois  et  de  d«5ci- 
sionx  dtrs  empen^ins  chrélieiis,  rendus  souvent  jiour  desoas 
spiiciaux  ;  ce  n'est  pas  une  crt^alion  faite  d'un  seul  jet,  do- 
minée par  un  principe  unique;  c'est  un  recueil  plein  de  la- 
cunes, dans  lequel  rani!ien  droit  païen  forme  encore  un  mé- 
laiige  singulier  avec  l'équité  et  la  charité  clirélienncs.  C'est 
à  ce  code  que  nous  croyons  devoir  nous  arrêter;  sa  r<idac- 
lion  a  préc«di^  de  pi'u  d'annéus  la  chute  de  l'Empire  d'Occi- 
deni^;  à  partir  de  cette  époque,  une  nouvelle  soi;iéli  se 
forme,  et  l'on  voit  commencer  le  grand  travail  de  fusion 
entre  les  éléments  romain,  chrétien  et  germanique,  d'oi^i  est 
sorlie  (a  civilisation  moderne. 

Après  CCS  considérations  générales,  il  est  tem[iB  de  voir 
les  applications  de  l'esprit  clirélien  à  la  légisblion  romaine 
pendant  la  période  cliréliennc de  l'Empire.  Nous  suivrons  la 
même  marche  que  pour  la  période  païenne. 


§  S.  Les  femmes.  —  /-<'  inaviage. 

Les  dispositions  des  empereurs  coitcernanl  les  femmes 
ne  sont  pas  nombreuses,  mais  elles  sont  empreintes  d'un 

iCorf.  WiBorf.,!.  I,  lii.  1. 1.  I. 

n\  a  iié  recueilli  di-  -(211  i>  43X. 
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raiactprn  de  jiislicc .  t|ui  (iroiivo  un  pro^ri-H  (rf^s-st^nsible  du 
respect  de  In  femme.  Ce  n'est  pns  iint^  teiiilnnce  à  une  éman- 
cipation illégilimc  Cl  contraire  il  in  nature,  c'est  TelTet  du 
scnlimenl  de  ta  dignili^  linmaine  dans  un  se^ie  jadis  méprisi^ 
pour  sa  faiblesse ,  L-t  placé  par  ri->angile  aussi  liaui  i)tic  les 
hommes.  Constantin,  brisant  les  restes  do  l'ancienne  tutelle, 
(b^clara  majciirns  a  dix-buit  ans  lus  femmes  de  mœurs  irré- 
prorliables  cl  d'un  esprit  cultivé  ;  il  tiMtr  rcconniit  les  mêmes 
droit.<<  qu'aux  liommoR  de  régir  leurs  biens,  sauf  c-elui  d'à* 
liéner  s»ns  autorisation  leurs  (erres  ^  Kn  même  temps,  pur 
un  respect  délicat  pour  la  pudeur  des  femmes,  il  défendit 
de  les  citer  elles-mêmps  en  justice,  et  ne  voulut  pasqn'ellcs 
fussent  présentes  anx  délibéralions  des  hommes'''.  Aux 
m^res .  il  accorda  te  droic  <le  participer,  conjointement  avec 
les  agnals ,  à  la  succession  de  leurs  enfants  moris  avant 
elle^s  ;  jnsque-lk  relie  succession  avait  appartenu  ntix  atiuats 
seuls*.  I.,es  successeurs  de  (ionstauiin.  Valciis  ,  on  ;H>9,  et 
Valentinieii  II! .  et)  -iSd,  oompiclèrent  successivemont  cette 
disposition  ,  mais  sans  arriver  encore  eux-mêmes  fi  l'éifuité 
parfaite;  le  dernier  pas  ne  fut  franchi  que  par  Justinien^. 
Quant  au  droit  de  la  m&re  d'exercer  la  Ititelle  sur  ses  en- 
l'anls ,  la  législation  chrétienue  n'arrive  qu'avec  lenteur  ii  le 
reconnaître:  longtemps  elle  reste  allachéc  !i  la  tradition  du 
droit  rora;iin,  <|ni  considérait  la  lutèle  comme  un  ollice  viril, 
dépassant  les  forces  des  femmes''.  Tliéodose-le-Grand  est  le 
premier  qui .  en  390 ,  accorde  k  la  mère  un  certain  droit  de 
tutelle;  il  le  lui  assure,  à  défaut  de  tuteur  légitime,  ctàcon- 


I  En  331.  Corp.Jw.,  1.  Il,  lit.  33, 1.3.  g  I. 

3Eu3lâel  enSIG.  Corp.  Jur..  I.  I,  lil- «8, 1.  1;  1. 11.  tii.  13,1.21. 

-Toi)  T/irirf.,  lilt.  V,  lit.  1,  I- 1:  Pt  forp.  Jur.,  lit.  Vl.til.BS.A. 
Irgitimm  liarrudlliui .         • 

'  Cad.  Thtod.,  I.  V,  tîl.  i,  1. 1  et  luÎT.  —  Comp.  H.  Tropiniig,  p.  337 
Fl  Miiv. 

H.ei  (l'Ain.  SMte  .  Sjti.  Corp.  Jur..  lib.  V,  lii.  3S. 
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flilioii  pour  elle  d'élrc  msjeure  el  de  preniJre  reiipgcmenl 
(le  ne  (las  sv  remarier;  celle  co(i<lilJoii  i^lail  alors  sage  cl 
jusle  :  rcDtperciir  ne  vouliil  pas  jiriter  la  veuve  de  la  likcrlù 
de  convoler  en  secondes  iioce«,  mais ,  eu  le  Taisanl ,  elle  dit- 
vail  renoncer  ii  la  lulelte  des  enranls  i)e  son  premier  lit, 
parce  <]ue ,  si  elle  doviont  mtre  de  iiouveau ,  il  vsi  li  cniindrn 
(]ii"el|f;  ne  coinpromelle  leurs  iiiti'TéIs'. 

Dans  une  aulre  direction ,  In  loi  fait  des  progrès  plus  ra- 
pides cl  plus  (énergiques  ponr  garantir  le  r<.>s)>cci  de  la  Temnie  : 
c'est  dans  les  dispositions  nombreuses  do$tiiu!«s  à  mettre  un 
Trcin  aui  evcês  de  la  passion  de  riiomine.  Même  dans  U  so- 
ciété convertie  au  clirislianisme .  la  violence  de  celle  pas- 
sion domine  encore  les  mœurs;  elle  retanle  la  suppression 
des  lupanars;  ils  subsistent  dans  ri'ympire  chrétien*.  Les 
empcrenrs  ne  parviennent  pas  b  les  faire  disparaître;  maÏK 
ils  Tout  (k-  |^éni5reiix  oITorls  pourarraclier  des  mains  des  h- 
imnes  les  matlienieiises  femmes  dont  ils  exploitaient  la  mi- 
sère ou  la  lionle.  En  313 ,  Constance  leur  défend  de  vcmln; 
leurs  esclaves  clirt'tienncs,  si  ce  n'est  li  des  maîtres  chré- 
tiens^; il  veut  empocher  ainsi  qu'elles  ne  tomlH'-nt  de  nou- 
veau dans  des  mains  intimes  ;  en  même  temps,  il  espèn; 
qn'acii<?lée!i  par  des  chrcliens ,  elles  seront  relevées  et  sau- 
vées par  l'amour  de  Jésus-Christ.  Car  celte  même  loi ,  il  au- 
torise les  prêtres ,  et  en  général  tous  les  cJiréiiens .  à  rache- 
ter, m^jme  de  force,  toutes  les  femmes  chrétiennes  qu'on 
voulait  livrera  la  prostitution.  Plus  tard,  cette  mesure  fui 
généralisée  ei  rendue  plus  eHicace;  on  inlerdit  aux  proprié- 
taires de  mauvais  lieux  d'imposer  «  la  uécessilé  de  |)éc!ier,  » 
tant  b  leurs  servantes  qu'à  leurs  propres  lillcs  ;  sur  la  plainte 
dccclics-ci,  portée  devant  l'évoque  ou  devant  le  juge,  elles 


^Corp.Jttr..  t.  V,  Ut.  33,  1.2. 

'^l.ncinnl,,  Vir.  inalit.,  I.  VI,  c.  23,  l.  I,  p.  iîlK. 

ifod.  THsod..  I.  XV,  lit  8,1.1. 
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doivent  ^trc  nlTriini-Intïs  »  (]i>  leur  misèro ,»  et  si  li^nr  maitrc 
veut  les  ri;((MiirdL- force,  il tloilsiiliimncliatimiMUrijiourein'. 
Nulle  femmcch retienne ,  libre  ou  esclave ,  ncdoit  être  forcée 
(le  servircommemerwrijroiisur  la  sciïiie;  ai  c'est  iine esclave. 
elle  0^1,  sur  sa  demande,  iinn]<!diali.-mt.<iit  3rrL'a[K:liic^.  Enfin, 
eu  43y,  Tiiéodose  II  SHpiirinic  (léliiiiliïcniL'iil  la  profession 
de  teno  h  Constantinople;  celui  qui  se  livrera  encore  h  la 
prostitution  des  femmes  (Vum  condition  (]iiclconque.  sera 
bainideverges  et  chassé  de  la  ville.  Par  cette  mesure,  l'tîm- 
pereiir  priva  le  lise  d'un  revenu  cunsidt^-r:ibtu  ;  mais  un 
liumme  générenx,  le  préfet  du  prétoire  Florenlius,  sVtait 
offert  b  compenser  de  sa  propre  forlime  la  piîrte  éprouvée 
par  le  trésor  public*.  MalliiMir«usemrnt  ni  la  loi  de  Théo- 
dose  ni  la  charité  de  Plorentius  n'ont  eu  des  suites  ;  la  pro- 
fession ainsi  que  l'impAt  subsistent  tonjours. 

1.2  rapt  qui,  dans  la  société  païenne,  n'était  puni  i|uc  si 
h  personne  enlevée  le  réclamait,  et  qui  en  ce  cas  était  plu- 
tôt considéré  comme  un  vol  fait  an  père  (]ue  comme  une  in- 
jure *a  la  jeu^e  fiUc,  est  désormafs  pnni  de  mort,  sans  que 
la  loi  s'arrête  h  demander  l'assenlimenl  de  la  partie  outra- 
gée. [I  est  vrai  que  les  lois  de  Conslance  et  de  Jovien  qui 
prononcent  cette  peine  n'ont  en  vue  que  les  vierges  consa- 
crées b  Dieu  «  les  veuves ,  c'est-k-dire  sans  doute  les  diaco- 
nesses*; maisc'o^ten  cela  miJmc  qu'on  doit  reconnaître  une 


I  »  Ltnniiti patra  ri  domines.  quituU  filiU  cal anrillù  pavrandtHv- 
ei-fiilalfin  impiiuiinl .  rivrjtire  frui  'loininii ,  nei:  lanti  t:nminU  p9lt- 
Tiiiir  lilmrtale  i/aui/orf...  Stii  anrillii  fiUat/iniiwe ,  ij  velint ,  caiiduelUve 
t'rn  pauptifialf  iirrtonU,  rjuat  iur$damntirit  liumilior,...  lUtal,.,vtnni 
miieriarum  ntirtsiiialt  abfolvi.i  Lui  du  TliiJoctn*e  II,  428  :  Cad.  Tluott., 
.  .\V,li(.  8,  1.  Si  suHi  dans  Corp.  Jur.,  1.1,  Ul.  i,  h  lîi  I.  XI,  til.  40, 
I.  6. 

^l.cii  ili!  I.i'on  I.  Corp.Jur.,  lU.  4, 1.  U. 

ïjïopall.  Thtod.  It,  lU.  |S. 

*Cod.  Tàtod..  I.  IX,  lii.  2.1,  I.  I  «3. 
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preuve  (le  rcS|MM:t  pour  la  (li|(ni(6  i^l  h  Wbetié  de  la  rvmine. 
Ces  vierges  cl  ces  ïcuvc»  se  vouaionl  librement  à  Dieu,  ell(?s 
n'<!laiciit  plus  alors  sous  la  puissance  protcctricL*  d'un  père  ; 
la  loi  paieuiie  les  aurait  |>3r  coiieéqiienl  abaiiilonntW  :  h  loi 
cbri-iieiinu.  au  contraire,  les  prciitl  souii  sa  siiuvt^ganle  et 
leur  assure  la  iramiuille  jouisKancc  de  l'étal  ([u'ellt-s  préfé- 
raienl  à  la  vie  dans  le  monde. 

La  même  proleclion  suit  Ica  Temm^s  dan.s  Ica  rapports 
tronjiiiiaiix.  Ci'sl  ici  que  h  lêgislullon  subit  les  clian|;ernciilK 
les  plus  eonsid(''rables;  ils  ont  Ions  pour  bnt  de  relever  fa 
saidtcKi  du  mariai^i-  l-ii  en  ratr^rmissant  tes  liens  :  Its  grands 
print-'ipo.t  des  doclciirs  ilt-  l'E^lis<^  sont  inst^rils  dans  le  code, 
et  un  initislormiuit  le  ii);iria;;e  cl  h  riimille,  ils  pri^pari'nt  la 
Iransformation  delà  Hociété  lout  eolii^re'-  La  vieille  loi  Pa- 
piaPoppsea,  base  rie  la  Ir'pislation  romaine  sous  ce  rapport. 
fSl  siiecessivcrneiil  abolie.  Klle  privait  du  droit  d'Iii'i^Jiti!-et 
frappait  d'aniendos  les  ci!! ib;i mires  et  Un  tuaris  sans  onlanls; 
Constantin  abioge  celle  mesure  contraire  ^  ta  natnre.  «qui 
punissait  comme  un  crime  ce  qui  doit  £l  reconsidéré  enmme 
un  malheur  iji^-ne  de  compassion;»  il  rend  an  mariage  la 
liberlt!!  par  laquelle  seule  il  peut  devenir  une  union  inlime  fl 
sainte:  il  reconnaît  ii  chacun.  Immme  ou  femme,  le  droit 
de  vivre  selon  son  choix;  il  place  di'rliniiivcment  les  affec- 
tions et  les  goCils  individuels  au-dessus  de  l'inlérêt  despo- 
tique de  l'Êlat .  et  accomplit^ainsî  une  des  plus  grandes  vie- 
loires  de  l'esprit  nouveau  sur  l'é^oïsme  de  l'ancien  monde^. 
D'un  autre  côlé,  il  est  vrai,  la  liberlc  du  mariaj^e  paraitres- 
ireirile  par  les  empêchements  pour  cause  lie  parenté,  mul- 
tipliés par  la  loi  chréiienne  :  mais  c'était  une  resiriclion  aa- 


'Vny.  de  Rliœr.  Vi  efftrlu  rtlig.  ehritt.  in  furUprud,  nom.,  p.  22^ 
et  suit 

•En  3iO.  rnd.  Thood..  1,  VIII,  lil.  IS,  1.  I.  —  Enwli..  Vita  ronil  , 
1.  IV.  f..  2B,  p.  53S. 


ruDcitts  mi  L'.iuouci8st:MtiiNT  uks  lois,  ktc.       iSIA 

Iritaire.  (Icslin<-e  ii  res-seiTerdnvniitagtf  les  liens  d«  la  rainille, 
en  piirilinnl  ramoiii'  que  les  memtires  onl  les  uns  |>i>iir  Ivs 
iiutre».  Les  proLtbiiîons.  fiiiëes  rlt!j^  par  l'ancifiiin<>  liigî^ia- 
Iroii  l'uitiiiiim.  élaienl  );i-n«^r3lemeut  (omliées  en  ilésuéliiite  : 
ilu  iL-iii|)s  de  Con^laoliu .  un  iminensc  dùsonlre  ri-|{»ail  <lan3 
la  sociùlé  païeunc:  lu  licence  des  siècles  antérieurs  avait 
pour  ainsi  4lirtulésnr(!anis(!  la  Camille  «I  enlevé  an  mariage 
lool  son  sens  tnnial'.  Kn  33ft.  (Constance  rumil  i-n  vism-nr 
l'ancienne  loi  qui  défendait,  sous  peine  de  morl.  le  mariage 
entre  l'oncliï  cl  la  nif^ue^;  bien(ûtapn>x  il  défendit  cclitr  avec 
la  veuve  d'un  frère,  ou  avec  une  sœur  de  la  première  femme'; 
Tliêodose-le-Grand  înierdil  niûme  l'union  entre  cousins  el 
cousines^  Les  ndiinls  nés  de  pnreils  mariages  éiaîenl  fon- 
sidérés  comme  illé|;;itime8,  les  unions  elles-m£me'«  punies 
comme  incesliieuscs^:  cependant,  malgré  cette  ri(;ucur  des 
lois,  les  miuurs  paraissent  y  avoir  opposé  lon^tlcmps  une 
réiiistancedillicile  à  vaincre. 

Dans  le  mariage  Ini-métne.  la  loi .  tout  eii  maintenant  la 
soumission  de  la  feninie,  inli'nduisit  l'égalilé  civile  des  deux 
époux  ;  elle  prescrivit  nu  mari .  comme  devoir  sacré ,  la  fidé- 
lité dont  jadis  il  éiait  dispensé  à  l'égaril  de  sa  femme.  Pour 
établir  l'égalité  ,  Ttiéodose  II  abrogea  en  -IIU  les  anciennes 
dispositions  qui  mesuraient  retendue  des  dons  entre  qmux 
sur  le  nombre  des  enfants,  il  voulut  que,  sous  ee  rapport, 
le  mari  el  la  l'enime  fus&enl  parfailenieul  libres  de  suivre 


*  Com[}.  H.  Troptonit,  p.  197  et  sulv. 
,iCod.  Tlitad.,  I.  111,  lit.  12,  I.  I. 

3£u335.  t.  c,l.a. 

^tElinin  pniriififi  fralrst  el  ninsoMnoii  vttuil  hiler  tt  (onjtigU 
i*onv<ni*rf  numi'ii»,  «t  «rufrim'irinni  panam  ((dtrti'r,  n  gait  («mv- 
rar»  auiu*  es»H  frainim  pia  piynora.i    Amitc.,  6y.  69,  %  8,  t.  Il, 
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^Vof .  aUMi  les  lais  il'ArcaJiiis,  39(i,  cl  île  Tln-nilDae  II .  ilS.CoJ. 
rinoH.,\.  III,  lit.  13,  I.3i-l4 
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rimpiilsioii  naturelle  île  leur  nlTectioii ,  eertain  r|uc  eu  sentit 
un  nio}ca  plus  sûr  do  ravoriscr  lu  mariage  t)ue  laiite»  les 
praseripliaiis  «les  Im^i  Jnlia  et  Po|i|k:i:3  '.  Les  mesure»  prises 
poiir  Tain:  rc{i;cicr  U  liilclilc  viKru  lt:H  é\um\  Turent  nom- 
breuses et  sévères.  Qu'on  st;  rappelle  IV^tal  dissolu  de  la  s.o- 
riélé  païenne,  l'intlnlgence  de  la  loi  pour  le  dcMtrdre  des 
mœurs,  »a  Tacililé  pour  le  roncnbinal,  et  l'on  comprendra 
la  nécessité  d'une  intervcnlion  ■.■ncrgii|oc  des  empereur» 
clirtîticiis.  Coiislaiitin  commença  ,  il«;8  ;J20,  par  rappeler  le 
peuple  il  rol)ser\aliun  do  l'uncientie  loi  défcndanl  à  l'homme 
marié  d'nvotr  une  contrulfine^;  peu  d'annros  après  il  porta 
des  peines  sévèies  coiiire  l'adidlère ,  <pii  devait  iltre  traité 
désormais  comme  un  des  péchOs  les  plus  f;ravcs .  comme  un 
crime  public,  sans  droit  d'appel  et  puni  ilc  mort;  les  gens 
de  la  proreNsioii  la  plus  vile  (levaient  étie  sl-uIs  «icius  du 
droit  dose  plaindre*.  Non  content  de  sévir  contre  l'ailul- 
tire,  Con^luntin  voulut  ausiii  atteindre  le  eoncubinai  dn 
l'homme  non  marié ,  cl  faire  cesser  ces  unions  illégitimes  si 
fréquentes  dans  les  derniers  siècles  de  la  société  romaine. 
Nous  avons  vn  ci-dessus  l'action  vit;oureuse  de  la  loi  contre 
la  prosliiutioii  [itihlique-,  elle  lutte  avec  la  même  énergie 
voutre  les  relations  que  les  mœurs  avaient  autorisées  sous 
le  nom  de  mariagi's  injustes ,  et  qui  n'étaient  que  des  con- 
cubinages en  apparence  moins  scandaleux.  Ne  pouvant  pas 
les  abolir  tout  d'un  coup,  Constantin  songea  ii  les  convertir 
en  des  mariages  légaux  ,  en  déclarant  légitimes  les  enfants 
naturels  dont  les  parents  consentiraient  'a  se  marier'  ;  à  celui 

I  Co'l.  Thfoil.,  I.  VIII ,  lit.  n,  I.  â.  ~  Dans  une  lui  du  m,  Théo- 
ilow  11  ilil  qu'il  s  rendu  c^He  de  411)  :  o  ul  matrimonitê  auxiliitm  impar- 
tirai.» I,.  V,  lit.  I,  I.  il. 

3 Corp.  Jttr.,[.V,  lit.  iÙ.l  i. 

"C'est  lin  ••  faciniit  olroHtiiimini ,  neelns  fmmonc,"  32G.  Cad.  Theoit 
1.  IX,  lit.  7,  I.  1,  ['t  lus  Hiiiv. 
*Corp.Jur.,  I.  V,  Ijl.  Î7,  I.  S, 
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(|iii  avnit  iiiiË  conciitiine,  il  di^fcntlil  de  Tairo  en  sa  Eavcur 
•les  ilonalions  ou  des  legs,  aliii  de  l'engager  \i  l'éfioiiser  s'il 
uvail  riSellemciit  de  l'alTectioii  pour  elle';  d'un  aalrecdlé,  il 
ilttclui'3  infinies  W  personnages  exerçant  des  IbnclionR  ou 
i-(!vétus  de  di^nik^,  i)ni  vivaîcnl  dans  des  unions,  illégi- 
limes^.  Mais  ceii  lois  s«  beiirlèrenl  h  leiir  lotir  contre  la 
(Hiissancedes  mceurii^.  tes  efforts  des  successeurs  de  Con$* 
inntin  pnnr  Wiscr  celle  résistance  et  pour  faire  renoncer 
les  liommes  île  loiiies  les  classes  à  une  vie  réprouvée  par  le 
clirislianisme,  ne  furent  pas  couiounés  desucc^;  il  yeul 
inûnie  des  empereurs  qui ,  poiii'  des  motifs  divers  et  en  par- 
tie peisoniifils ,  se  relficlièrcnt  de  la  s^vt^rili?  prescrite  par 
CunsCinlin.  Viilotttiuteti  I  accorda  uii\  enfants  naturels  et  b 
lenrs  inères  le  droit  de  recueillir  ce  que  le  père  leur  k'guc- 
rait  par  Icslnment;  sur  les  Inslances  du  païen  Libanius.  ce 
leloiir  à  (lue  in<lii](;ence  peu  diriHientie  fut  aussi  sanctionué 
par  Valeiis  '.  Vak'iili(iit:ii  III  voulut  revenir  il  lu  lui  de  Cons- 
['lanlin ,  mais  Tliôoditse  II  ne  l'accepta  qu'avec  la  conrassion 
faite  par  Vulcntinien  1^;  il  declaru  nii^mei|uo  le  père  aurait 
le  droit  d'admettre  ses  enfiuits  naturels  au  nombre  de  ses 
liériliers  léiiitimcs^.  C'est  ainsi  qu'on  fSRaie  iant<>t  de  sau- 
ver la  saintel<^  de  l'union  conjugale  en  sacrifiant  les  eufanls 
illégitimes,  et  tantôt  on  refuse  de  punir  ceux-ci  pour  la  faute 
du  pure  et  on  lolùre  le  scandaledu  concubinage:  c'est  moins 
:iiix  législateurs  que  nous  devons  en  faire  un  repruclie,  qu'aux 
mœurs  qui  affaiblissaient  la  sage  auslérilé  de  la  loi. 

Il  en  l'ut  à  peu  près  de  même  du  divorce.  Nous  avons  vu, 
ilans  notre  premier  livre,  romliiiin  on  abusait  dans  la  société 


'(.aa.  ntod.,  I.  IV,  lii.  6, 1. 1. 

■'Carp.Jur..  I.  V,  lit   Î7,  I.  S. 

■•Coinp.  H.  Tropltiïiy ,  p.  4iS  i-l  iuiv, 

'Corf.  THeoU..  1,  IV.  til.  G,  I.  i. 

■V.  t.,  I,  2, 

"Kn  1«.  Corp.  Jur.,  I.  V.  lii,  il,  I.  3, 
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|iaieuu<!  en  déc^idcnetf,  de  h  racilité  légale  de  ^ouvoii  divor- 
cer; ta  haolc  idée  quit,  itatis  r%li)>t; ,  on  st;  l'aisujl  du  mu- 
liage,  aarail  du  avoir  pour  cotiRÔquencc  raliolllion  dus  lois 
civiltïs  qui  permoUaicnl  b  rripliirt!  dit  l'union  tonjug-ilv  :  mais 
l'esprit  gt'iUTiil  s'opposjiil  eiiport?  ;i  celle.  rt;rormc,  Itts  doc 
leurs  chrétiens  eux-mêmes  irtilaient  pas  (oui  à  fait  d'accord 
sur  ce  poinl;  on  ne  cberclia  donc  qiio  de^  palliatif»  plus 
on  moins  l'tticacL's,  on  si*  contenu  de  quelques  mesures  res- 
tricljvcs.  Coiisljnlin  refusa  aui  femmes  Icdruil  de  deniandei' 
le  divorce  s,i  «Iles  n'avaient  à  reprochera  leurs  maris  que  lus 
passions  de  b  boisson ,  de  l'amour  ou  du  jeu  ;  c'étaient  sans 
iloule  lies  motil's  ^l'nve.i  en  euï-mémes,  mais,  par  l'alms 
qu'on  en  avait  l'ail  dans  b  société  rotn:iiiie  en  les  invoquant 
sans  raison  fondée,  ils  n'étaicnl  devenus  que  des  [irélexles 
frivoles.  L'empereur  voulait  que  b  femme  ne  pâl  demander 
la  séparation  qu'au  cas  que  sun  mari  tVil  conpabiL-  d'homi- 
cide, lie  maléUce  ou  de  viobtioii  de  sépulture;  quant  au 
mari ,  il  ne  le  pouvait  que  pour  des  crimes  analo{;ue$ ,  c'est- 
â-itire  si  son  épouse  était  ou  enipoisomieusc  ou  ad(illi!^i\> ,  ou 
si  elle  faisait  le  honleuv  métier  d 'en l remet leuse.  Dans  ces 
cas,  le  mari  gagnait  la  dot  et  [lOuvaiL  se  remarier,  tandis 
que  la  femme,  si  elle  prouvait  son  iunoa-nce.  s'emparait  de 
tous  les  biens  du  mari  et  même  de  la  dot  de  sa  seconde 
épuiise',  s'il  s'était  remarié  après  le  divorce.  IJn  siècle  |)lus 
lard,  llonorius  admit  le  divorce  pour  des  fautes  moins  graves; 
il  autori&a  le  mari  k  g;arder  b  dnnatiou .  sauf  îi  reudre  la  dot 
Bl  il  ne  se  remarier  ipi'après  un  intervalle  de  deux  ans*.  Le 
Tivorce  pour  d'aulres  causes  (pie  celtes  prévues  par  les  lois 
lut  puni  de  la  perle  des  liiens  et  de  la  dépnrlaliou  dans  nue 
ilo.  En  résumé,  il  fut  rendu  plus  difficile  pour  les  deux 
époux ,  on  l'eiilour,)  de  l'ormalitès,  mais  on  le  laissa  subsister 


'En  331.  Coii.  TUtad..  I.  III,  UL.  II*.  I.   I. 
^Raiii.  L  c.,\.  i. 
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dans  le  code;  dans  l'Etniiir»  il'Oriurii.  il  parait  (|iifl,  sur  les 
ins(anc&3  des  évéïitii»,  il  Tut  un  îiistaiil  8upi>rim(^;  Théo- 
ilose  II  le  l'i^tnlilit,  en  V.i9,  pour  les  caatit's  admises  par  les 
lois  lie  ses  iii'éilécesseura'. 

L'IiL'fiilalioii  que  nous  venons  de  remartjacr  dans  tes  lois 
^ui'  le-  ilivun^c  cl  sui'  le  concnbinal ,  ne  se  rclronvc  pas  dans 
relies  <|ui  coticerneul  les  secondée  noces.  Inspirées  par  les 
docteurs  de  l'Église ,  elles  poricnt  l'empreinle  de  la  sagesse 
el  rk:  la  charité  avec  li;s<]iielles  les  npôtrcs  déjà  s'étaient  ex- 
primés sur  etïtle  mniiiïre.  Les  secondes  uoces  no  sont  pas 
déletiilues;  aux  femines,'  elles  ne  sont  permises  qu'avec 
qijel(|nes  resirîetions,  pliil(^l  protectrices  cjue  génaïUes  pour 
leur  iilwrté.  La  veuve ,  de  moins  de  vingt-cinq  ans .  ne  doit 
pas  se  remarier  sans  le  conscniemenl  de  son  père  ou  de  ses 
proches  ;  si  ces  derniers  ne  sont  pas  d'accord  avec  elle  sur 
le  cliflis  de  répoux ,  c'est  le  juge  qui  prononce,  en  se  décla- 
rant pour  celui  que  la  femme  préfère;  et,  pour  que  les 
proidies  nn  puissent  pas  empC^cher,  par  un  espoir  égoïste, 
«  un  mariage  honoralile  ,u  la  loi  n'acconlc  le  droit  de  donner 
un  avis  qu'il  cvmx  qui  nit  soiil  pas  ilanK  le  c:is  de  recueillir 
rhérita|;e  de  b  veuvi-  si  elle  mourait  non  marii^e'^.  A  cette 
loi  de  Valeniinien  .  destinée  îi  assurer  Si  la  veuve  sa  liberK^. 
Théodose-le-Grnnd  en  ajouta  une  autre  dans  le  but  d'cmpi- 
clierque  cette  liberté  ne  dégénérât  t'ti  abus.  Il  renouvelu  une 
ancienne  disposition  du  droit  romain  qui ,  dans  l'inlén'-t  de 
la  di'cence  publiqut' .  notait  d'infamie  la  veuve  qui  se  rema- 
riait avant  le  dixième  moi.s;  pour  aggraver  la  peine.  Théo- 
dose dérida  que  la  femme,  qui  savait  fjardcr  si  peu  ••  la  reli- 
gion du  deuil,»  perdrail  tout  ce  qii'elli!  tenait  en  biens  île 
son  premier  mari^.  Le  même  empereur  prit  dos  mesures 


'!favellie  Tlwafl.  H,  lit.  17. 

■  Vuk-nlii>iuii  t,  L>ii  371.  Cad.  Thiuit.,  i.  III,  lit.  7,  1,  I  . 

''F;<i38I.  Cod.  Thtod..  I,  lit,  lil.  8.1,  I. 
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Iioiir.issiii'er  la  posiljoti  diisciilanU  du  premier  lil;  jus<|a'ici 
cet  initiré(  avail  été  irop  !K>aveiit  ni-};li(;é.  Par  «ne  loi  rie  3A2, 
conllnniSc  plus  lanl  |):ir  son  lils  liononiis,  il  ]tre»crivit  c[(ic, 
si  yiic  veuve  ajanl  Jts  enlanls  se  remarie ,  les  biens  qu'elle 
lient  (le  son  premier  époiix,  à  un  lilre()uelconi)(ie,  doivenl 
appartenir  aus  ciiranu,  lamlis  qu'clle-mènie  aura  l'usiirniit 
contre  garantie  hjpoUiécaire  '.  Théoilose  II  et  Valenlinien  II 
(itcnilirciit  CCS  ili«po.silions  au  vetif  avec  des  enfants  qui  se 
résout  h  (in  second  mariiigc^. 

jVinsi ,  dans  le^  lois  sur  la  condition  des  femmes  et  sur.le 
mariage,  nons  avons  pu  constater  im  progrès  noiabit;  dA  ii 
l'esprit  clinUiim,  ii  colê  d'IiésilatioiiH  qui  avaient  loiir  cause 
dans  In  persistance  des  mœurs  païennes.  Le  mariage  est 
i(?ndn  libre,  l'épouse  devient  l'égale  du  mari;  les  secondes 
noces  sont  sagement  autorisées,  l'adultère  e,sl  pnni  avec 
une  juste  rigueur,  la  lirmme  eu  général  est  protégée  contre 
la  passion  brutale  de  riiomme,  mais  ni  la  faculté  du  divorce, 
ni  le  concubinat,  ne  sont  complètement  supprinit^.  Chose 
étonnante,  il  parait  même  qu'on  admettait  encore  légabi- 
ment  un  mariage  par  simple  consentement,  sans  contrai  ni 
dot,  sans  solennité  ni  bénétliciron  de  l'Ëglise,  nnion  légi- 
time au  point  de,  vue  de  l'Ktat,  mais  purement  terrestre  et 
incom|)lèle  aux  yeux  de  la  religion^.  Nous  ne  saurions  expli- 
ijuer  comment  celle  coutume  u  pu  se  conserver  jusi|uo  dans 
les  siècles  cbrélicus  de  l'Empire ,  où  l'inHuencc  de  l'Église 
a  été  si  grande;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'est  qu'une  anoma- 
lie, car,  bien  que  la  législation  sur  le  mariage  ne  soit  pas 
encore  arrivée  à  son  dernier  terme  de  perfection ,  elle  ad- 
met, au  moins  la  signirication  morale  et  sainte  que  le  cbrîs- 


iTIj^odow  I.  on  383;  Honorine,  en  413.  CqiI.  nvoil.,  I.  III,  lit.  K, 

'Jl.  Tro|)l((ns,  P-  1^''- 

Toit.  Thiod.,}.  III,  lit   T,  l.a. 
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lianisme  a  (lunnêeà  l'union  conjugale;  c'esi  un  principe  qui 
(lésoriuais  e»t  acquis  ii  la  loi. 

§  3,  Les  enfanlt. 

La  piiissanco  palernollt*,  entam^ti «li^JJi  pendant  h  période 
païenne ,  est  de  plos  en  plus  resireiiiie  dauit  ce  ({n'clle  nvait 
de  conliaire  h  la  nature.  L'exposition  ries  cnTanls  n'avait  pas 
encorf.  com|ilclcmcnl  ilisparu  dtîs  mœurs;  Ion  souvent  le 
père,  aprt'S  avoir  vu  recueilli  et  illovii  son  enfant  parquelipic 
personne  dinritable,  le  rcclamnit  plu»  tard,  dans  l'intention 
de  proliter  h  In  fois  île  sa  propre  hnrliarie  et  de  la  pilii!  d'an- 
inii;  Conslantin,  pour  met  ire  (in  ît  ces  spéculations  hon- 
ledscset  potir  l'orcer  les  pères  ii  remplir  envers  leurs  enfants 
leurs  devoirs  naturels  ,  les  priva  du  biîm^fice  de  leur  cruauK!. 
Il  ordonna ,  m  331 ,  que  celui  qui  reciicillerail  un  oufanl 
cxposf^ ,  aurait  le  droit  de  le  f;arder  comme  liis  on  comme 
esclave,  h  son  gré,  sans  que  le  père  pi\t  jamais  le  revendi- 
quer'. En  374,  Valeniinien ,  par  une  loi  remanjualile,  ajouta 
la  pnnition  ii  la  privation  des  droits  paternels  ;  «  Que  cliaciin 
dit-il,  nonrrisse  «es  enfants  ;  s'il  les  expose  ,  (lu'ii  soit  puni 
conformément  ;i  la  loi  ;  si  des  personnes  remidies  de  miséri- 
corde les  recueillent,  il  ne  pourra  pins  les  réclamer;  il  ne 
doit  plus  compter  comme  siens  ceux  qu'il  a  dédaignés  lors- 
qu'ils élnieiil  faillies^."  L'ancien  droit  de  disposer  de  la  ii- 
liortE-  des  cnfanû,  eu  les  vendant  comme  esclaves  ou  en  les 


*Cod.neod,  1.  V.  lit. 7,  I,  I. 

^  *  Vnus^tiitqua  fobolem  luam  nntrial.  Quodtl  vjspeneitdaiB  patove  ■ 
Hl,  animailDunioni ,  giia  contlilnln  ml.  luàjarcbil.  Sed  nïc  domlnU 
vel  patronli  mpeltinti  aJiiuin  Teliimuimiii ,  ii  aS  ipâii  expoiitoi  qua- 
ilammodn  ait  morltin  r.nlunta»  miifricordiai  amita  eolteguTit  ;  nec  tnim 
dlQiire  luiim  pottril,  nnmn  ptreitniem  mnlemnl.n  Corp.  Jur.,  lili.VIH, 
iiL.  S3,  1.  â.  —  Voy.  MMi  i-à  loi  d'ilunuriiii ,  ilâ.  Cod.  rheoit.,  lib.  V, 
il,  7,  I.  i. 
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liDgagcaiil  il  lies  cniaticicrs.  iiliuli  ilt^jii  p»r  les  emp^ireurs 
(Mïens ,  était  souvent  «ncore  prali()ii(^  Haiis  ces  l(>tn|)8  iW.  mi- 
sère génvra'e.  Au  lii!u  tU\  mainli-iiir  l'inLerdlcIinn  qui  ne  |)a- 
rnil  pas  a^oir  iiroilnil  les  i>ITcl!«  atlciiiliis .  on  o^s^iic  inninlc- 
nanl  «le  «Jplnnnifr  les  pères  ilo  ce  droit  inliiimaiii.  en  en 
reixlanl  rexcrcici.'  plus  (liflicilc  et  en  les  rappelant  cii\-nièines 
il  des  scntimoiils  meilleurs;  la  loi  ne  «Ittleud  (tas  le  vrimn, 
elle  se  borne  à  y  :ipporter  ijiicicjiies  rt!Nl ridions  :  Initl  était 
vivace  l:i  liii'litiDri  di-  riiiicieJitii'  [Hiifisniice  paternelle  dans  le 
momie  romain  ;  Constantin  Ht^créla  que.  si  un  «nfant  est 
vendu  ,  l'arlioleur  en  demeure  le  maître;  le  père  ne  pourra 
le  riiclamer  (prii  l'onililioii  d'en  rendre  le  pris  on  ite  le  rem- 
[)l;i(:cr  piinin  aiitn-  i-sctavc'.  (^elle  loi  paraît  moinséiiuitable 
que  celles  de  Trajnn  et  de  Dioelélien .  que  nous  avons  ciliées 
en  leur  lieu  ,  et  dnnt  l'une  déi^hirait  libres  de  ilroit  lous  les 
enf^inls  exposés,  tandis  que  l'aiilre  inlei'dis:iîl  île  les  vendre 
sous  des  prétextes  (]i(eIcoii(]nes,  Mais  n'est-ee  [las  [lar  hu- 
manité que  Constantin  consentit  !i  ce  que  l'eidant  recneilli 
ou  vendu  resifa  esr^Iave?  Car,  sans  eetle  concession,  com- 
bien d'eiifunlM  n'aurairnt  pas  c:lé  livrés  ;i  la  mort  dans  celte 
période  mallieureiise!  Cependant  cette  humanité  elli^-miime 
ne  servit  b  rien  ;  dans  l'appauvrissement  croissant  dégelasses 
laborieuses  et  agricoles,  la  vente  des  cnTants  ne  disconti- 
nuait pas;  pour  l'arrêter  d'une  manière  plus  énergique,  il 
fallut  revenir  au  droit  dans  sa  simplicité  naturelle;  plus  d'un 
demi-siècle  se  passa  avant  qu'on  fit  ce  retour  :  ce  ne  lut  que 
Théodose-le-Crand  qui  défuiilivemeni  déclara  libres  les  en- 
fants que.  pnnr  cause  d'indigence,  le  père  aurait  vendus 
comme  esclaves;  pour  empêcher  qu'on  n'acceptât  les  offres 
de  vente^  il  voulut  que  l'achclenr  qui  aurait  employé  comme 
esclave  un  enfant  libre,  n'eïït  pas  le  droit  de  demander  la 


i&i  343  et  cil  »39.  Corp.  Jur,  I.  VIII.  Ut,  17,  I.  10.  Ciit.  TAwrf.v, 
l.V,  lit,7,l.  «.  eilil.  B,  1. 1. 


jlljliilioii  tlu  |irixV  Eiiliii  lus  anciennes  lois  sur  les  parri- 
ien  l'iirenl  éleiidiics  uux  (icrGs  qui  (loiiDeraieiit  à  lours 
cnfuiils  la  mort;  des  coiisii  tu  lions  lie  Ciinslantin  el  de  Va- 
leriliniL-ri  le»  conilaninuiii  ii  un  sii|ipIiceleiTiblu,  comme  cx- 
pialiun  tl'uii  des  plus  i^raiids  crimes'^. 

Il  dst  viai,  d'un  autre  cùli^,  ijuc  la  lijgislalion  dirèliennc 
laisse  ËDcure  au  père  une  cerlaini'  juridiction  sur  ses  en- 
l'anls,  mais  elle  eonrrrnii^  re  ({n'avait  déjà  fait  AlexaiidioSc- 
vèie  :  t'Ilt!  iléclart;  *|ue  «  te  droit  de  rwneelion  donitis(ic|Ui;  » 
a  tinc  limite,  et  que .  si  la  faute  des  enfants  la  d<^-passe,  In 
père  doit  les  livrer  an  jnguineiit  des  tribunaux^.  On  main- 
tlL'iil  aussi  le  droit  ilY'maiicipatiuii,  mais  un  en  fiiil  nn  acte 
lelifieiix ,  enloui'é  de  soleniiîti-s  et  accomp3t;nê  d'[ine  sanc- 
tion ecclei^iasliijnei  d'apri'siine  toi  deCniistanlin,  de3âl. 
l'éinantipation  des  enfants  et  la  mannmission  des  esclaves 
ilevaicut  être  les  soûls  actes  judiviaîrcs  4[u'on  (iitl  accomplir 
le  dintaiiclie^.  Coiifbrmémenl  à  l'ancien  droit ,  le  père  reste 
encore  soni  propriétaire  des  bienit  du  (ils  non  daiancipé;  les 
empereurs  paieiis  n'avaient  fait  une  exception  (pic  pour  l« 
péculi:  <i(:i|Liis  pendant  le  service  militaire;  Constantin  cl  ses 
succCiiseiiL's  t-lendent  le  droit  di^  propriété  du  Itls,  en  assi- 
milaul  au.  péeiile  militaire .  sous  le  litre  de  pécule  i]uasi- 
wlitairc,  les  biens  acÉ)uts  dans  l'exercice  de  foni^liiinR  pn- 
l)li(pies,  ecclesiasliigues  ou  i-ivllcs,  Cuuslautlri  accorde  en 
outre  Aux  enfants  la  proprtiHi'^  îles  bieus  laisses  par  lu  mère, 
et  (|ui  jusiju'ici  se  confondaient  avec  ceux  du  père  ;  celui-ci 
n'en  i^arde  plus  (|uo  l'usufruit.  Les  empereurs  poslcrienri: 
appliquent  celle  disposition  aux  lùcns  laissés  pur  fes  aïeu\; 
en  même  temps,  ils  atlribueiii  aux  enCanls  non  émancipés 


■Dn  ;t'JI.  Cad.  Ttuod.,  I.  tll,  ijl.  3,  1.  t. 

lt!:n  3l8ul37t.  L'od    J-/.«urf.,  I.  IX,  tit.  13,  I.  1:  Ut.   I  (,  I.   I. 
'Valeniinieii  t,  ta  3tlK.  Corp.  Jur.,  I.  IX,  lil.  1S,  I.  f ,  cl  Cad.  Thtùd.. 
t.  IX.  lit.  13,  t.  .1. 
*Cod.Th9ad.,  I.  II.  lil.  H.  I    t. 
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les  l>ie»s  ()u'il&  ac(]uîî!renl  pr  le  maria(;e .  cl  qui  jmlit>  re- 
vfiiaiiiii  i^plcnivtil  au  |H>rc<.  Ia*»  anciens  droits  (J«3  kgnaU, 
CKclusirs  de  ceux  das  enfants,  sont  reMrcinis  <lc  plus  «n 
plu»;  VaifHlinien  III  aHnicl  métnn  Ick  nifanls  (le  la  lille  an 
lurlage  il«  la  siicccnmoii  de  l'aïeul  mntiiniei  '.  i.£  ilroîl  na- 
turel des  enfaiiliii ,  par  l'eflcttles  idi^^es  clircliiinnes  tic  justice 
vt  de  ctiarilé,  pvcnd  ainsi  dans  la  loi  une  place  de  jour  en 
jour  plus  grande;  plusieurs  lacunes  i)ui  rcsient  seront  com- 
liltÎL'S  par  Jiislinioii ,  qui  mcKia  di;  l'uoili' iluns  <!cltii  (lartJu 
lie  la  lL'{iislaliun,L-ri  uchuvanldu  la  ^Ltitiralisitr.  Il esl  presque 
irnilile  de  dire  i]iie  la  loi  chrétienne  insiste  sur  )c  devoir  des 
enfaiils  envers  leurs  paienls,  di^jii  inscrit  dans  le  code  par 
les  einporeiirg  et  les  jurisconsultes  de  la  période  )iaïeniie. 
Une  léf^isblion  haaée  sur  le  cbristianismc ,  et  ayant  l'iiNen  - 
lion  de  resserrer  les  liens  de  la  l'amillc ,  ne  pouvait  pas  s'cm- 
pèclier  de  rappeler  aiiiL  enran(st|ue  l'éinancipalioLi  cllu-itiùme 
ne  les  dégage  pas  des  duvuirs  du  ri'spect  et  de  la  rcuounuis- 
sauctt  ;  Valenlinien  ordonna  .  ou  3iyï.  que  le  liU  émancipé 
qui  olTenserail  .gravement  son  père,  retournerait  sotis  ta 
puissance  paternelle,  pouravoir  Fait  un  mauvais  usage  d'une 
liberté  duut  il  n'étaîl  paâ  digne*.  • 

S  4.  tes  csctaves. 

On  a  vu  avec  quelle  lenleii»,  avec  qnels  ménagftnienls 
d'un  l'ail  injuste  paivsé  en  droil,  l'Ëglise  elle-ni6nie  préparait 
l'ahotition  de  rcsclavago.  Un  ne  sera  donc  pas  surpris  de 
voir  les  empereurs  chrétiens  laisser  subsister  celte  condi- 


'i\.  Trojitun^,  p.  'îiji  ui  suiv. 

*En  389.  Cad    HieuJ.,  I.  V,  lii.  I,  I.  t.  —  (:o(n|ilL:-ié  jiar  Juslinien. 

^  t Ftiioi  conlamafn ,  <iui  pâtre»  rjtl  acurliilatr  rrinvicii.  vel  rujtti- 
cunque  alrofii  injuria  linlwre  pnhaneni,  leges,  tmaiiripalioiie riiriiià, 
damna  libertatii  immerilif^  maklari  valneruiit.v  CoU.  Tlitod,,  I.  Vllt, 
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lioii ,  tout  en  coiiliniiaiit  île  marcher  «hitis  la  voiciiu  proftrès, 
oiivci'iEï  iléjii  par  les  Ugislalciiis  du  b  périodu  [laieiiiic.  Ils 
ne  s'élèvent  pa&<!ncorc  à  toute  lu  Lautcur.des  iiriticiposeii- 
S«îgiu-s  par  les  P^res  de  l'iiglise  ;  ils  resli'nt  même  atlacliiis 
^  l'ancien  pi'i'jiigc'  i|ui  avait  ileiiv  inesiireHilillëreiilcs  pour 
rpsclavo  el  pour  le  mallie;  le  riroil  et  les  moîiirs  ne  se  dé- 
(jagenl  ()u'avcc  peine  de  ces  liens  de  l'espril  antiipie.  La  toi 
excepte  toujours  encore  la  remmi*  esclave  du  crime  d'adu)- 
if^rc  -,  Coustantiii  ik'i'i^iid ,  sous  des  pciiies.8év6rc$ ,  aux  per- 
sonnes  de  condition  libre  d'iipousvr  des  personnes  de  con- 
dition scrvile,  parce  (|uc,  dit-il,  i)c  ces  unions  ne  peuvent 
nHilrci|Ui>  des  esclaves';  il  ne  considère  pas  comme  meurtre 
la  mort  d'un  serviteur  reNullanl  d'un  clifilimcnt  corporel  ou 
du  sf'jour  dans  un  cachot  malsiiin  ;  le  maître  no  doit  être  ré- 
puté coupable  d'homicide  <|uc  lorsque  c'est  b  dessein  qu'il 
lue  ou  C[u'U  l'ait  tuer  son  esclave '^  Le  iUL-nie  empereur  rend 
des  lois  trèri-dures  contre  les  esclaves  prenant  la  fuite*. 
(,'alll'aihlisitcraenl  de  l'Empire,  l'approcbe  des  barbares, 
|)eut-élrc  même  tes  idées  de  liberté  et  d'é^^iallté  chrétiennes 
mal  comprises.  en;j;agealcnt  alors  beanconp  d'esclaves  ^  lu 
révolte;  des  troupes  nombreuses  de  fu^'iliTs  parcouraient  et 
pdlaienl  les  provinces  abandonnées,  ou  allaient  se  joindre 
aux  ennemis  du  dehors.  La  société  croyait  devoir  les  intîmi' 
der  par  des  menaces;  elle  clierchaît  h  se  défendre  en  leur 
inl1i({eant  des  peines  plus  rlj^oureuses  qu'aux  hommes  libres 
commettant  les  mêmes  crimes  ;  elle  eût  ai^i  plus  sûrement 
peut-être  en  prenant  des  mesures  plus  ellicaces  et  plus  gé- 
nérales pour  les  amener  a  raffranchisscmeut  par  une  édu- 
tion  chrétienne,  flependant  nous  n'avons  garde  de  l'accuser  ; 


'Eo  319.  Cvrp.Jur.,  1.  V.  lit.  3.  1.  3.  -  Cod.  Utod..  1.  iV,  tïl.  9; 
l.lX,lii-9,l.  1. 

SËn319eLOI.  320  Corp.  Jur.,  I.  IX,  lit.  14,  l.  I.  -  Co((.  TUwl., 
I.  IX,  lit.  1ï,  L  1  ei  2. 

"Corp.Juf.,  I.  VI,  lit.  I.  I.  3. 
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i>  une  t-poqiiu  li'iinc  crise  aussi  ruduNUbL-,  où  i\tn\  moridt!» 
^  livrent  uni!  tulle  sujirùme  et  où  un  troisième,  li:  moiidi* 
Itarbaru.vaKC  jclurduris  la  miilL'uavec  iint;  ùnergîp  l'araiicbi!, 
le  li^gislut{.'iir  n'u  luit  sans  duLiii;  cjup  re  ifiii  était  dans  lo  do- 
maiJie  lie  la  |iosMt)ililc.  D'ailloiirs  ruITraiicliissL'ineiil  légal 
fui  rendu  plus  Tacile;  la  loi ,  ne  pouvant  pas  encore  le  dé- 
créter sans  exposer  la  socit^té  aux  pf^riU  les  plus  graves, 
s'app1i<|ua  à  le  l'avoriser  aoiant  (jiiV'lk'  put.  Pour  dimiier  » 
l'acte  (I  L-maiicipaliuii  une  sok'uriiiéplus  liante  et  poiirajoii' 
1er  (les  considi^ratiuMS  religieuses  aux  moliDi  J'IiumaniU  qui 
devaient  purtLT  le.s  maîtres  ii  reniire  leurs  i^sclavcs  à  la  li> 
bertô  ,  Constantin  dc'clara  valables  les  actes  d'anVaiichisse- 
ineiit  l'aiis  dans  li^s  tiglises;  ils  devaient  avoir  iltisorniais  les 
mêmes  elTels  que  ceux  qui  (étaient  accomplis  avec  les  Torma- 
liti's du  ilroil  romain  Ans  monilires  dn  clergé,  l'empereuf 
accorila  lu  faculté  d'allianrhir  loiirs  esclaves  directement, 
sans  témoins  ni  cérémonies,  parle  sonl  laitde  leur  volonté', 
Il  fixa  (jUL'Iqiies  iiouvesus  cas  d'émancipation;  il  voulut 
qu'on  rendit  â  lu  liliertc  l'esclave  dénonçant  un  l'abriranl  de 
Tausse  monnaie  on  un  homme  coupable  de  rapt.  TliiSodose- 
le-Grand  atVrancliit  ceuxiiui  dénonceraient  nn  déserteur  ou 
qui  auraient  été  circoncis  pnrdos  juil's^;  l'empereur  Zénon. 
ceux  ijui  ,(lu  conscnlemenl  de  leurs  maîtres,  embrasseraient 
la  vie  monastique^.  D'autres  cas  d'airrancliissemeui  (nroiil 
posés  par  .lustiiiien  qui  élargit  et  compléta  cette  partie  do  la 
lé};rstalion  snr  les  esclaves,  devenue  plus  libérale. 

De  même  que  l'Iiglise  tendait  il  ralinlilion  progressive  f\v 
l'esclavaite,  en  engageant  les  hommes  libres  à  nnc  vie  plus 
austère  ut  plussiiuplc,  la  législation  clirétienne  lit  des  efforts 


*  tïaptts  Soiom-,  Hdt.  etet.,  1. 1.  c.  9,  |i.  41  (,  DonMantin  rendit  k  &■ 
SujoU  trois  décrois;  le  (irumier  csl  [icrda,  It  si>ctind  oi  Jo  310,  iv  Iriii- 
*iftiiiede32(.  Corp.  Jur..  I,  I,  lit.  13,  I.  l  cl  3- 

'torp.  J»r.,  I,  Vll.lit.  13.1.2^1;   -  I.  I,  lit.  10,  t.  I. 

^Corp.  Jur..  I.  I,  lit.  a,  1.38. 
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pourdimiiiiior  \e.  iiomlire  (li;s  oiii^vs  i\c  scrvitiiile.  CoDstan- 
liii  |iiiiiil  lie  mort  roux  <|ui  vobienl  di;^  ciihiils  pour  les  ré- 
duire en  esclavage'.  Oii  essaya  surtoiil  Ac  swpprinmr  ks 
occupations  bariiares  on  lionleuses,  (jui  rclenaienl  lanl  dt 
ma  I  11  eu  1011  \  dans  la  condition  servile  pour  li;  (ilaisir  de  la 
foule  ou  pour  l'ij^noblo  sulisraclion  Je  passions  individuelles; 
on  agit  vigoureusement  contre  les  spectacles  de  loule  c&* 
pèce  '.  c*élait  [tonriiiiivre  un  douMc  Iiut ,  un  but  de  moralité 
pour  les  populations  pciverlies  pur  les  jeux  du  tlié;\lre  et  du 
ciri^ue .  el  un  Ijut  de  charilé  pour  les  hommes  rondamnés  à 
exposer  dans  ces  diverlissumenls  leur  âme  ou  leur  vie.  Les 
réjouissances  populaires,  a|)pelées  Maluina.  qui  n'i'laienlque 
des  occasions  de  scandales,  Turent  abolies  probahkmeui 
S0II8  Constance,  une  seconde  fuis  MousTIirodose-lc-tiniud. 
Arcallius  voulut  les  permettre  de  nouveau ,  !i  coudiliou  (ju'ou 
y  observât  li)  dtieence';  mais  ce  fut  une  cbuse  impossible, 
el  peu  év  temps  après,  le  niénie  empereur,  vojant  reparaître 
les  mêmes  désordres,  délendit  sévèrement  ces  «spertarles 
désiionniiles.ii  Cette  déreiise  ne  doit  pas  £lre  considérée 
comme  un  simple  règlement  de  police,  dans  l'inli^ri^l  d'ua 
ordre  public  pnremenl  extérieur;  elle  a  élé  inspirée  par  uii 
seoiiment  plus  profonil ,  par  un  motildc  respect  et  d'amour 
pour  les  hommes;  prêt  ï  laisser  le  peuple  se  divertir  d'une 
manière  eonvenable,  l'empereur  ne  veut  lui  enlever  igiie 
l'occasion  de  se  corrompre,  eu  bannissant  de  ses  yeuv  ce 
i|ui  est  honteux  el  dangereux  pour  les  àmcs'.  Tbéodose. 

*CeUt!  loi  Vît  ir  315)  I[^  cuiipiibics  sont  condnmnjx  an  cirque:  .l'il» 
sont  t'8iii<|UL-urs  Jf.i  Md»,  iU  cuinliuUronl  commis  ^Udiumurti ,  mais  de 
■iianièn!  ù  êlre  lui'»  avant  ilc  pouvoir  r^irit  qup|i]in!  chose  pour  se  di-ri'ndre. 
Cad.  Thtad.,  lib,  IX,  lit.  18,  l.(. 

ïKii  3%.  CoJ.  Thuod.,  l  XV,  lit.  t\  I.  I. 

^ I.'cmpurcui  ho  veut  pasqiiH  itx  nimtà  harum  \teil.  ortium  ludicra- 
nim)  Ttttriciione  trUtitia  ^ftinruftir;»  malii  il  «eul  «ijp(iriiiiOI'  nfaiium 
atque  indecorMm  tp*r(«euliim,t  39!).  L  c,  I.  !t.  — V'oy.  ieCemmenl. 
di:  Oodurrov. 
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qiti ,  tians  i>a  jetino»sc .  avail  aimu  lus  iJanscui-R  et  les  Ihr- 
trions',  essaya ,  sans  doute  sur  Ick  sûvères  conseils  d'Am- 
broisc,  <lc  mettre  u»  l'rein  h  la  ilvpravation  ilonl  ils  ctareni 
niops  i)  la  fois  Ick  romi)lices  et  les  victiiiips.  Dès  38.1,  i) 
(li'f(!ii(lil  iTrirlieier,  *le  vcniire,  Je  produire  sur  le  tliêàlre 
ou  (le  posscikr  pour  sps  plaisirs  personnels  «les  joueuses  do 
llùte  et  en  gi^ni^ral  des  Temmos  inslriiiles  usine,  h  musique, 
parce  (|uc ,  cIioî:  les  musiciennes ,  l'nri  ri"élait  <]ii'un  tnoveii 
de  st'iliiction,  un  pnUesle  pour  cacher  levicc'-.  L'année  sui- 
vante, il  inlerdit  aux  juges  d'assisler  aux  spectaeles  nprâs 
l'heure  de  midi;  c'était  alors  qu'on  donnait  généralement 
les  jeux  les  plus  obsci^ncs,  ainsi  tpieles  ^omhiitsdu  cir<|i)e: 
l"enipcreur  voulut  »|ueji's  ma]^isiruls,  eliargés  de  Taire  res- 
pecter les  lois  ,  lie  Tournissent  pas  par  leur  présence  an  on- 
coura^'ement  î)  ces  reprt^senlations  si  funestes  pouP  Ici* 
mœurs  ;   il  ne  leur  acconla   la  permission  de  venir  an 
liiéitrc  qu'aux  solennités  atuiiversaires  de  son  avûnement 
ou  de  sa  naissance.  Il  ilél'endit  tonte  espèce  de  spectacles 
les  dimanches;  Thi^odose  II  étendît  cette  interdiction  h  tous 
les  jours  fôtés  par  l'Église*,  forcés  par  la  passion  du  peuple 
lie  tolérer  les  spcelaelcs  les  autres  jours,  les  (-mpercins  chré- 
tiens lilchËrenl  au  moins  de  retirer  de  cette  carrière  les 
malheureux  que  la  servitude  ou  la  misère  y  retenaient.  Afin 
d'en  éloigner  ceux  qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  la 
dignité  humaine,  ils  laiss^^ent  subsister  l'opprobre  que  les 
lois  et  l'opinion  publiqne  Taisaient  peser  sur  la  ronilition 
d'histrion  et  de  mime.  Valenlinicn  II  l'appelle  un  «  métier 
honteux ,  »  et  Théodusc  qualilie  ceu.<i  qui  l'exercent  de  u  per- 
sonnes déshonnèles*.  "  (.es  interdictions  qui  les  frappent 


'ZoBlni,,  I.IV,  c.  33.  p.  212. 
»Co'i.  Thforl.,  I.  XV,  lil.  7.1.  10. 
'Eli  386.  r.o'l.  Thuod.,  I.  C,  I.  2;  -   nn  iïiS,  ift.,  I.  5. 
^  Il  Miinu*  lurpe.i  3H0.  Cùii.  Thtod.,  '.  r  .  I,  I.  ~  •  FtrtoHir  fnAi 
HM(nt."3!l.(..  ik  ,  1,  H 
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sonl  maintenues;  ùé]^  Constantin  rappelle  qu'ils  ■•oui  en 
<)uol(|iio  sorte  liors  lu  loi  ;  ils  ne  sont  pas  punis  de  certains 
crimes,  on  ne  les  juiiÇl-  dignes  ui  d'observer  lu  loi .  ni  à'ea 
invoquer  le  bénéllce  '  ;  Tliéodosc .  pour  les  humilier  davan- 
lage.  interdit  nnx  actrices  l'usage  <)ea  vt-lcments  de  liive  t>l 
des  pierrori(^s^;-il  va  Justin'^  di-fendrii^anii  chnftiens  l'excr- 
r.icc  d'uu  miSlier  i|iii ,  selon  lui ,  devait  être  réservé ,  ^  cause 
de  son  i};nomînie,  auxetuils  infidiMes^. 

Kn  même  temps ,  on  diilermine  des  cas  où  les  acteurs  de 
tout  genre  peuvent  être  aCTraneliis  ndii  lie»  de  la  condition 
naltirellc  "  'iiii  les  altachaii  au  ilieùlrc^  cV^tit  ù  Valentinien  I 
qn'on  doit  les  priiici])alos  de  ces  mesures  dictées  par  la  pitii^ 
pour  une  classe  malheureuse  et  méprisée.  Si  nn  acteur  ou 
une  actrice  demandeut  et  reçoivent,  en  danger  de  mort.  les 
saci'emenls  de  l'Kijlise.ct  s'ils  reviennent  'a  la  santé,  ils  sont 
déclarés  libres  de  l'obli^çation  de  servir  sur  la  sci>ne*  ;  si  b 
fille  d'une  actrice  vit  lionniîlement  et  diisire  être  afTrauehie 
du  lliéfilre,  le  proconsul  doit  lui  (jaranlir  sa  Hlurrlé  nohlre 
ceux  qui  leuleraient  de  la  lui  coiilester^;  l'actrice  qui  de- 
vient clni'lienne  est  libérée  par  le  l'ail  même  de  sa  conver- 
sion ,  pourvu  qu"cllc  s'engage  îi  une  vie  lionnôte  et  chaste*; 
ralTraneliissement  ne  doit  être  refusé  qu'aux  femmes  qui, 
par  leurs  mœurs ,  n'en  sont  pas  dignes ,  et  celles  qui .  après 
avoir  reçu  le  baptême  et  la  libiTté ,  retombent  dans  lu  vice. 


''...quaM  vililat  vila  dignat  hgum  obitrvaliniin  ui>u  erediihi.t 
Coiislaiiiin.  sa?:  Cod.  T/isod..  lib.  XXV.  (il.  7.1.  I. 

"En  393.  Cod.  Vitod.,  l.  r  .  I,  U. 

lEtiSllt.  l,  c,  I.  IS. 

'En  yii.Cod.  Thtod..  l.  «..  1,  1, 

'''En  3TI.  l.  e..  1.  S:  —  ValontiniDn  11  teur  acconJn  djiksi  In  liberlé  m 
elle»  la  deniaDdoot  direclemeni  i  l'empereur;  «i  3K0et  381.  I.  4  m  fl; 
le  ctroit  Mt  révoqué  p*r  thinoriuf  en  413:  1.  f.,  1. 13. 

"EnSSO.  t..  e.,1.4;— 3SI.I.  S:  ces  d«in  loi^  ront  rendues  il  llilan  ^ 
la  Inl  n  de  381.  »ur  IcmAme  ol>jiH,  du  HpCarthag^. 

», 
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(loivenl  ûlrc  rameutées  sur  la  scène;  l'cxcpL-icc  de  b  proffs- 
sion  tlidâtrale.  c'csl-h-ilire  la  cfTviliide  et  la  honlp,  doit 
élrc  leur  cliAlim<-iil*.  Nous  iw  pouvons  pas  nous  cmpêchPr 
(le  faire  romarfiucr  ce  qu'il  y  a  de  coniraiJictoiro  dans  ces 
disposilioris  de  la  loi;  li's  l^gislaleur^ri  ont  encore  bien  de  la 
peine  !i  sY>lever  l  la  véritable  humanité  ;  it«  tic  posent  qac 
des  cas  d'excopiiou ,  d  niaïnlienncnl  eu  i^ériLTal  les  acteurs 
dans  leur  élat  de  liassesse  serviie.  bien  qu'iU  le  FasMeiil  en 
partie  |)our  réveiller  cliez  eox  la  conecienrti  de  la  dignild  Iiu- 
maine.  Aussi  longtemps  ({lie  l'acteur  ei  snrlout  l'actrice  ne 
songent  |tas  etix-mt-mes,  en  îm[iloraul  la  liherlé,  à  briser 
«le  lien  de  leur  condition  naturelle''',»  iiiii  les  met  forci^niuiiL 
au  service  de  ramtiscmeiil  de  la  Tuule ,  la  loi  les  abandonne  ; 
elle  ne  les  connaît  que  pour  les  couvrir  d'infamie.  Valcnli- 
nien  II  hii-mf>mp  punit  celui  ijiii  erdèvcrait  nno.  aclriee,  de 
manière  (>i)u'elle  ne  servit  plus  aux  voluptés  pubiiijiies^n; 
il  veut  que  ces  pauvres  femmes  restent  dtslindes  ï  ce  btil 
bontcu:i.  Ne  fallait-il  pas  plutôt  déclarer  que  la  profession 
en  elle-même  iiV'tait  pas  abjucle ,  et  i|u'elle  n'étnil  déshono- 
rée que  par  la  profonde  immoralité  des  pièces  portées  sur  la 
scène  î"  Les  lois  qui  qualiliaienl  Tari  théâtral  de  métier  hon- 
teux ,  pouvaient  éloigner  du  tlié5lre  quelques  âmes  plus  sé- 
rieuses, maison  ne  pas  défendant  atixî)fT><0)(H('(rdéslionnête,s 
de  représenter  des  piècvs  déshoniiéli's.  elles  n'empécliaieni 
pas  la  scène  de  rester  un  fojer  de  corruption  pour  lesaclenrs 
aussi  bien  que  pour  les  spectateurs.  Il  eût  été  plus  rationnel 
de  défeudre  les  mauvaises  pièces,  les  danses  et  les  jeux  las- 
cifs; mais  pour  cela  il  ctii  fallu  supprimer  alors  le  tliéâlre 
loutentror,  et  nulle  loi  n'efit  été  assez  énergique  ponrvaincre 
sotis  ce  rapport  la  passion  du  peuple,  A  cette  époque  de  tran- 


H.oU  dcSTl  i-ldc.380,  I,  2eC*. 

!«  Yineiilunt  naliirali$  tondtlionil.u  Loî  de  3Sfl,  (.  d.,  I.  4, 

3*, .Ma  ut  vBtuploliiiu piiblieit  non  Mfn-lat.»  l.niHeSflO.  (.(*.,  1, 1 
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sitiOD,  il  ii't^lait  pus  possible  de  s'élever  asseï  tiaiit  (tour 
émane i[)iïi'  l'ail  ()raaiali<]uc,  eu  le  ramenant  a  sa  distillé;  il 
suHisail  ûe  ruumir  aux  acteurs  les  moyens  de  s'alTraiiciiir 
d'une  jjrofcssiou  ijui ,  deMiiiR-e  à  servir  des  [ibisirs  tiotilcuii. 
ne  jitiuvail  èlro  i|u'if|!nol)k'  et  méprisée. 

Il  a  l'aliu  luUer  (oui  aussi  loiiglem])»  conire  le  goût  îiivé- 
léré  du  peujile  pour  les  combats  de  gladiateurs.  Ce  que  les 
empereurs  clirétiens  ont  fait  sous  ce  rapport,  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  apprécié,  qu'en  chcrcliaiil  à  supprimer  ces 
jeux ,  ils  se  soûl  privés  eux-mL-mcs  d'un  dc^  plus  puissants 
moyens  de  popularité,  tin  310,  Couglauliti  permit  encore  de 
desliiii^r  au  eirilue  des  prisunuiL-rs  barbares;  ses  panégy- 
ristes païen.s  lui  en  onl  fait  de  {^irandsélojji-s*.  Il  répara  cettd 
vondescendancu  pour  la  lâche  cruauté  des  llomains  dégéné- 
rés,  eo  entrant  le  premier  avec  une  vigueur  éner^^ique  dans 
la  voie  tracée  par  le  cbrislianisme.  En  32.^,  il  îiiierdit  d'une 
manière  alisolui'  les  combats  de  gladiateurs,  «  parce  que  ces 
spectacles  sanglants  ne  sauraient  plaire  à  une  époque  de 
paix  publique^.»  Par  cette  loi,  Il  ne  voulut  pas  seulement 
supprimer  la  corporation  des  gladiateurs  de  pr<:l^(^s.^ion  ;  il 
défendit  aussi  de  eundamner  des  trimiuels  au\  coinbals  du 
cirque,  peine  que  dix  ans  auparavant  il  avait  encore  sanc- 
tionnée'; désormais  les  coupables  devaient  être  envoyés  aux 
carrières ,  <i  afin  (ju'ils  expient  leurs  crimes  sans  elVusion  de 
sang'  :  »  première  tentative  d'une  abolition  de  h  peine  de 


<lCumcniu»,  Paneg.,  c.  ti;  ia  0pp.  Plttitt ,  [.  Il,  p.  SOIt.  —  Camp. 
Panas.  "'Cr/t,  c.  23,  lli.,  p.  33.Ï. 

> II trunnin  tptrtacula  in  otio  cMll  SI domtitiea gu(«t« nonpluetnti 
ifuapTopter  oniiifno  gladialorti  tu»  prohihemut.t  Cod.  Ihtod.,  I,  XV, 
til.lî,  I.  I. 

'En  315:  u...if  guft  ri  fuduin  (uerit  à<tmna(Kt ,»  Cod.  Thead.,  I.  IX, 
lit.  Itj,  I.  1  ;  lil.  4I],  I.  3. 

*<>...uf  Ii'iM  iiin^iii'K  lui/rum  artlrrum  paniiit  egnnseaal.ii  t   c, 


mon!  L'iiileiition  de  Cunstaiiiiii ,  t:u  inlcriii&ant  les  jeux 
lies  ){luili3limrs  tlans  toutes  les  vill<>s  «le  l'Kmjiire  ',  lui  iJtait 
inspirée  ii  la  fois  |iar  uu  scntiniuiil  iriiiimauité  envËrs  les 
matheureiix  Torccs  de  combattre,  et  \>3t  tedéstr  d'habituer 
k'  [iL'upIc-  aux  douceurs  de  la  pais ,  en  lui  eiileTanl  l'occasion 
lie  Taire  ôebtvr  ses  paKHiouis  8au){uii)aire8:  il  avait  reconnu 
combien  ces  spectacles  cxcitaioiit  lu  goi^l  des  combats  cl  la 
soir  dn  sang,  incompatibles  avec  l'ère  de  paii:  ({u'il  se  pro- 
posait d'inaugurer. 

Mais  cette  loi  si  humaine  du  grand  empereur  n'e»l  point 
esf^cuLéc;  aussi  impuissante  que  l'éloquence  des  pr(!Oica- 
teurs  (le  l'Ëglisc,  elle  no  calme  ))»'«  l'ardeur  du  peuple;  le 
corps  ijes  ti;iadiatcurs  oonlinnc;  di!  Hubt^isler;  on  coulione 
■l'envoyer  des  criminels  au  cin]ne;  laplirasedetaloi  di:3â5, 
relative  aux  condamnés,  ne  larde  même  pas  à  être  retran- 
chée du  code^.  Celte  loi  avait  été  rendue  à  Bérytiis ,  en  Sy- 
rie ,  et  peu  d'années  apri>s ,  dans  cette  même  province .  la 
population  accoiut  ii  un  gruml  combat  de  (ïlailial<'iir.s^.  plu- 
sieurs des  Buccoascurs  iJe  (ionstantiii  redoublent  d'elTorls 
pour  alteintlre  an  but  qu'il  s'était  proposé;  ils  essaient  de 
rendre  les  jeux  du  ciniue  moins  fréquents  et  de  ilitiiinucr  le 
nombre  des  gladiateurs.  Constance  dérend  11  leurs  préposés 
de  solliciter  h  prix  d'urgent  des  soldais  uu  des  serviteurs,  du 
palais  d'entrer  dans  leur  corps*.  Valenlinien  I ,  qui ,  dans  sa 


<  i'as  stuti-iijciil  Ma  Sjric ,  commis  nii  l'u  ilil  ca  se  futidniit  sur  ce  que  U 
loi  i  él6  rendue  â  BvtTlut.  I.n  lui  a  uu  caruclèic  loul  ù  fuil  gil-néral; 
Eustbe  {Hla  Conit  ,  I.IV,  c.  SB,  |).Siî7)  ilil  i'\|irtss6meiil  que  CotisUnlin 
ordonna:  "[*il|jifjiioi*oyoivuiaiçoïieit  fioXuvtiv  t«;  Tcsletç."  ■ — ^lla^i 
Sk  'P(u|jia((>iï  TOTI  TcpÙTOV  r;  tÛv  |jLsvo|M;(nv  ùu/ùQri  bia.'  Sozoni., 
Biit.  MP(..  I.  1.  ï.  8,  |i,  111. 

■Elle  ne  se  Iruuvv  pm  duos  I0  ipit«  iaté'i  tians  le  coJu  de  Ju&tidenj 
t-orp.  iur.,  1.  XI,  lit.  M.  I.  i. 

^Lihm'uis,  De  vitù  nà,  l.  H,  \i   3. 

'  En  357.   Cad.  Theotl.,  I,  XV,  lîl.  I*   l.  ÏÏ. 
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jeuiiesHe,  avait  |>:irl3g(;  la  passioii  iinivcrAulIc  ponr  les  corn- 
balB  triiommcs  el  île  bêtes  ,  no  vt!ut  ptus  qu'ils  aicnl  lieu 
aux  jour»  ilu  naissauce  Jus  empereurs,  et  supprime  ainsi 
un  (les  principaux  ornemcDls  de  eus  Tùtcs*;  enH»,  il  déreni) 
de  condamner  au  cinjtie  hs  cbréticnii  et  les  udicivrs  du  pa- 
lais ,  quel  que  soil  h'ur  c.nmt:''.  Nous  pourrinns  monti'cr  par 
pliisieur»  exemples  l'iuiitililé  dt*  ces  meHiires  incomplêtos; 
en  385,  tin  grand  combal  de  gladiateurs  a  lieu  à  [tomc^; 
Symmaqiie  en  donne  pendant  son  consnlat*  ;  Thûoilosc  lui- 
même  l'ait  comballre  des  Germains  prisonniers  pour  divertir 
"  le  peuple  de  Mars*.»  Cependant  cet  empereur  luit  îi  son 
tour  une  tentative  pour  arrêter  l'elTusion  du  sang;  il  interdit 
les  combats  avec  des  taureaux  sauvages'^.  Il  y  a  mieux,  il 
paraît  qu'en  Orient  li^s  jeux  sanpIantH  ont  cessé  ^  partir  lie 
son  règne,  Kn  Occident,  l'ancienne  durclii  romaine  résiste 
encore;  Honorius.  déscspiïrant  de  la  dompter,  avilit,  plus 
profoudémeul  encore  que  par  le  passé,  la  coodilioii  Ans  gla- 
diateurs; il  leur  refuse  jusi|u'au  droit  de  N'introduire  comme 
esclaves  dans  les  miiisons  des  rielies,  il  veui  qu'ils  de- 
meurent dans  leur  état  d'abjection  ,  et  qu'on  ne  lente  rieti 
qui  ait  l'apparence  de  relever  leur  "nom  déleslable^.ii  La 
cbanl<!  chrétienne,  par  la  bouche  du  poète  Prudence,  le 
presse  do  l'aire  le  dernier  pas  et  d'interdire  enfin  ca'S  InltcK 
barbares'  :  mais  il  ne  le  croit  pas  possible  encore.  Un  moine 


■.Ambrot.,  Ueobdu  ralenti  niant .  ^  15,  I.  Il,  |>.  I1T8. 

-En  365  ol  en  367.  (;oif.  Thtod.,  1,  IX,  lit.  <0, 1.  8  cl  M. 

3  Aiigusl.,  Confeu.,  I.  VI,  ■;,  8,  L.  I,  |i.  OU, 

*i:n  -.m.  I..  Il,  i-|..  46,  l'L  I,  VII,  i;|..  4,  ip.  M  cl  167. 

^'Symiiiiieli.,  I.  X,  c|i.(il,  |i.  S95. 

"Pruili-nl.,  In  Symmaelium .  I.  Il,  ï.  1li:ï,  |i.  iflU, 

iKn  »î»7.  «...nomen  detutanttvm.'  Cod.  Thro't.,  l.  XV,  lil,  (S,  I.S 
.■I  3. 

"n  Tu  laorlei  miitramm  lioiiiiniim  proMbeto  lilarl;  Kullua  iu  nrbf 

eadal,  eujui  tll  pana  voluptai hi  Summavh.,  1.  Il,  v,  1tS4«l*aiv., 

p.  490. 
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de  rOrieiit,T(-lémaqi>{:,  rrancliil  \e.s  mei'â,  se  rend  îi  Kome, 
se  précipite  ilan.s  le  circjui!,  sépare  tescoititatUnls  et  tombe 
viclimo  rie  h  fiircir  des  spectatiniPH  :  ce  n'itst  <|u'3prL*s  co 
ddvoucnii^iil  il'iin  martyr  de  In  cltariic-,  qii'Hoiiorius  se  dé- 
cide il  rendre  une  loi  pour  l'aire  disparaitre  il  jamais  ce  reste 
de  la  cruauté  antique^  A  parlirdc  ce  fait,  nous  ne  trouvons 
plus  t]v  Iraras  de  combats  d'hommes  ;  ceux  de  liétes  féroces 
subsistent  seuls  encore^,  tant  les  populations,  surtout  des 
provinces  mérîdionitlcs,  sont  avides  des  émotions  (]ue  pro- 
duit la  vue  du  sang.  Si  la  léfîislation  clirélienne  no  triomphe 
pas  encore  complélfiment  des  mœurs,  nous  reconnaîtrons 
au  moins  la  persévérance  avec  laquelle  elli;  a  lutté  pour 
rendre  il  leur  dignité  des  hommes  méprisés  de  leurs  sem- 
blables ,  pour  inspirer  au  peuple  le  respect  de  la  vie  ci  l'a- 
mour du  prochain .  et  pour  l'aire  disparaître  les  occasions  oà 
les  précepics  proclamés  par  les  pnid lenteurs  de  Tliglise 
étaient  si  cruellement  contredits.  Si,  apr6s  celle  époque, 
on  se  prcjise  encore,  dans  certains  pays  de  l'Empire,  aux 
arènes  oA  combattent  des  animaux  s.iuvages,  c'est  qu'on 
D'est  chrétien  que  de  nom ,  taudis  que  les  goills  du  pai^a- 
fiismc  sont  encore  vivaccs  dans  les  cœurs. 

Un  dernier  mol  encore  pour  terminer  ei-t  article  consacré 
aux  efforts  de  faire  cesser  l'abus  que  l'homme  faisait  de 
l'homme.  Les  empereurs  elirélietis  ont  rendu  des  lois  d'une 
rigueur  extrême  mais  juste  contre  le  crime  de  la  TcatSepastî», 
encore  très-l'réqueiitdaiis  les  différentes  parties  de  l'Empire^. 


•Thcoilurcl.,  HUt.  ceci.,  I.  V,  c.  W,  p  931. 

*  fruilence  n'ose  pas  deiniinrler  lu  suppretisioa  ies  combats  de  bAlas  : 
-  Jom  loli»  roMmiia  firù  infamii  nvna,  finlia  ernentalit  hnmMdia 
ludal  in  atmin.  "  Ailv    ^ymmarli.^  t.  Il,  Y.  lIl^G  i^Wuiv.,  p.  4UII,  V,ae.i,itf. 

cniHO,  011  voit  m  Orieni  :  «ftrarwm  lacrimoia  ipielacata.i  Loi  do 
Léon  J.  Corp.  Jur.,1.  III.  tît.  12,1.  11. 

^LauLant,,  Div.  inttlt.,  I.  V,  «.  t) ,  t.  [,  [t.  384.  —  Salvlaii.,  Dt  nu- 
ètrn.  Dtt.  l.VII.  1^.  19,  p.  173. 
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Il  faut,  (lii  Conslniice,  «trie  la  lai  s'armi;  tk  son  gliive 
veiiginir  et  Jiclc  des  peines  s^vt-res  conlre  celle  inrainic  *; 
ïlidotlose  ei  Vali'iiltnien  la  flélrissent  rians  les  lcrnii-«  les 
pluH  èiter{;i(]uos  cl  piinisstiiU  les  coupables  de  la  morl  dans 
les  flammes'. 

'S  5.  Le*  paueret  et  tts  maltiturrux. 

'endaiit  la  période  pateniie  .  rinduoiice  di-s  idées  évan- 
géliques  ne  .l' triait  pas  encan:  é(t;iiduu  bur  la  condition  des 
pauvres,  des  iiillriDes,  des  malheureux;  ht  inoralisics,  il 
BSt  vrai,  avaient  exprimi:  sur  leur  comple  des  senliments 
plus  dt»u\  ,  la  Itienveillance  indiviiluellc  de  (]uel(|!]es  t^mjie- 
reui'S  avait  Iciité  ()iicl<jue»  essais  |iour  retirer  de  la  misère 
lin  ccrlaiii  nombre  d'enfaiiis  pauvres  ;  mais  la  clianlé  bien- 
talsaiile  et  secourable  n'avait  pas  encore  passé  dans  la  loi. 
Certes,  nous  sommes  loin  de  la  pinisée  ipn:  It!  Ii'-gislaleur 
doive  prescrire  la  bienfaisance  comnit;  un  iio.vciir  civil;  ce 
n'est  pas  nous  <)iii  demanderons  i|ne  la  (iOcii;l<J  se  charge  du 
l'enlrclicu  de  tons  ceux  qui  allèguent  l'impussinilitt^  de  suT- 
fire  à  leurs  busoins  ;  niais ,  dans  la  pt'riodi^  qui  nous  occupe, 
il  y  avait  >)nelque  chosi.' ,  il  y  avait  iniinie  beaucoup  à  faire 
pour  relever  les  pauvres  de  l'abandon  où  les  avaient  releniiis 
la  morale  (îgoîsle  et  la  législation  aristoi:ralii]uc  de  l'anti- 
i)iiilé.  La  »tuciéU-  relif^icusc ,  rÊ>;bsc  rûalisa  la  première 
celle  cbarilé  dans  une  vaste  mesure;  les  communautés  cliré- 
liennes,  comme  les  individus,  compatirent  aux  misères  de 
toul  genre,  ils  rivalisiTpnt  d'cfforls  pour  les  soulatfor  par 
des  moyens  ingénieux  el  ellicaces.  Les  empereurs  cbréliens 
s'associèrcnl  ii  celle  œuvre  de  rébabilitatiuu  et  de  miseri- 


'  Vi-r,  357.  Cod.  Tbeod.,  I.  IX,  lit.  7,  1    :i. 

'En  39(1.  t.  0.,  loi  fl.  -   Voy.  auni  le  Comnunloirt  dv  Godcffuj  h 
cHie  loi. 
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corde;  ils  priretil  ilesnie^tiitiâ  iiomtireiisrsvn  Tavcur  desin- 

(ligenls,  îles  faibles,  des  opiirimés. 

Cuiisiuiitin,  inruriDi!  a  |)lusÎLiirs  ri'pris'js  iiuv,  danit  hs 
campagnes  a[i])nuvi'ieR  de  l'Italii;  ctilc  r.\rri()ne,d«ï8pnrenls 
poiisst'-s  jiar  In  misère  vendaient  leiir^  enraiiLs,  les  niellaient 
i-n  gage,  les  luaîenl  ou  les  bissaient  pi^rir  de  Tnioi,  résolut 
de  metlrc  un  terme  h  ce  (risle  éltil  des  clioses ,  et  »  de  d<^- 
tourin^r  la  main  des  pires  du  ijarricide  en  leur  inspirant  «le 
meilleurs  seniimentK.i)  Plus  haut,  nous  l'avons  vu  rendre 
des  (Kliis  pour  empêcher  dcti  pères  de  vcndiv  otr  de  tuer 
leurs  eiiranls.  l'eisuadé  de  l'insullisanee  de  ees  lois  répres- 
sives  ,  et  puiir  di'sarmer  lu  prétexte  lire  de  la  pauvreté,  il 
plu^a  a  cù[û  de  b  pt^naliti^  une  bieiitaisancc  protectrice.  Il 
urdonna  aux  agents  du  lise  et  au\  oflicicrs  irap^'iaux  de 
fournir  sans  délai  ans  parunls  pauvres  des  vêlements  et  des 
vivres  sur  les  revenus  soitdulisc,  soit  du  domaine  privé  de 
l'empereur;  «car,  dit-il,  les  secours  à  donner  aux  enfants 
qui  viennent  de  naître  ne  comportent  pas  du  retard ,  et  il 
répugne  à  nos  mœurs  de  bisser  les  uns  périr  de  faim  et  les 
autres  se  résoudre  uu  crime'.»  L'insertion  dans  le  code  des 
deus  lois  de  Constantin  sur  les  secours  (|ue  les  parents  indi- 
gents pouvaient  réclamer  du  trésor  public  ,  ])rouve  qu'elles 
devaient  aussi  recevoir  leur  esécution  ilans  les  temps  posié- 
rieurs. 

Une  mesnre  non  moins  salutaire,  dictée  par  un  profond 
sentiment  d'i^galîté  chrélicnne  et  de  respect  pour  l'homme, 
fut  la  loi  de  Constantin .  rendue  en  'iÈ5,  concernant  le  droit 

I  Vuy.  Ws  àe\)\  luix  De  alimenlU  quof  tnopei  panniet  de  puA'fsâ 
petrre  detcnt.  l'od.  Tlieod.,  I.  XI,  lil.  27,  I.  t  ni  2.  —  On  a  pense  qiin 
ce  ii'e»!  h  (jiriiiii?  L'oriliuuutiua  Ji^s  fundulion»  aliineniaij'i.-s  iti-  Tiajan  nt 
de»  Antonins  IPbuI»,  WsaJ-Enoycl.  it»r  tlainiiehtn  AlUrihumi-Wiiieri' 
éihuft,  t.  [V,  |>.  135G)  ;  mais  ri  iiuu»  pariiU  évident  c|ut!  c'<%t  iitie  iimli- 
luiïiiiiiiouvulli!^  lu^fiiuJaiiuLii  uliiiii^iiuii'i»  ûlaient  depuis  bugtiMiips  loiii- 
hin  CD  d6su6ludp  cl  on  oubli. 
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(le  lous  les  habllnnls  de  l'Kmiiire  «l'aToir  recours  li  h  jus- 
licc,  el  le  devoir  de  lous  les  juges  .  magisirals  ol  olïicîers 
impériaux,  d'eiercer  la  plus  stricte  împarlialil^;  u(|uk  eo- 
lui,  dil-il,  qui  pcui  reptoclier  \>  un  de  mes  fonciionnaireâ 
une  injustice ,  »e  présente  avec  courage  el  con(iaiicc  devaiii 
moi,  je  l'enleiidrai,  j'exuiiiineiai  mui-inêmeb  cause,  el,  si 
elle  est  prouvée,  je  ch&lierai  celui  iiuijiisiiue-liiin'svaitalius^ 
par  une  feinte  intégrité  '.«  Constanlin  réitéra  celle  iiijotic- 
lion  dans  sa  loi  si  remanjualde  de  it^l  contre  la  vénalité de^ 
JMges  et  Icsvcxalioiis  des  a^eiils  lii^caux  ;  la  justice  doit  «lire 
égale  pour  le  pauvre  el  pour  le  riclie  ;  les  ju^cs  el  le»  avo- 
cats qui  acceptent  de  l'arjieru  doivent  Oire  Iruppés  de  peines 
sévères;  il  en  e^t  dt:  mémi-  des  a(;;enls  du  Dsc  ipii  accablent 
le  peuple  de  leurs  exactions;  que  leurs  mains  rapaces  cessent 
de  dépouiller  les  habitants,  ou  qu'ils  expient  leurs  brigan- 
dages par  les  supplices  qu'ils  méritent  s.  A  ces  mesin-ps  gé- 
nérales ,  Constantin  ajouta  une  proteclîon  plus  spéciale  pour 
les  personnes  ([ui  étaient  d'autant  plus  reeummandées  à  la 
sollicitude  elu'éliennË,  qu'à  cause  de  leur  faîblctiseet  de  leur 
isolement  elles  étaicnl  plus  exposées  aux  vexations d'Iiommes 
puissants  et  rielies.  En  334,  il  décréta  que  les  vetives,  les 
urplielins  ,  les  inru'mes ,  les  indigents ,  s'ils  ont  des  procH. 
ne  pourront  pas  être  forcés  de  se  présenter  devant  un  tribu- 
nal hors  de  la  province  qu'ils  habitent  :  s'ils  redoiitonl  l'in- 
llnence  de  leurs  adversaires,  ils  pourront  en  appeler  'a  l'em- 
pereur qui  fera  comparaître  les  parlics  pourjugcr  lui-iuéme 
la  cause*.  Eu  305,  Valcnlinic»  1  alTranehil  les  vctives  de  la 


'CdJ.  TAMrf.,  I.  IX.  lii.  1,  I.*. 

^«.Ceiitni  Jaia  aune  rapae**  «fflfialium  manm  ,  estttnt  tn^Hom! 
nom  II  moniti  non  etuavtrinl,  glaïUU  prirriJentiir.  Sun  ilt  vrnalt  ju- 
dieit  vclum,  non  insruiui  Ttihmpli .  nu»  infâme  Ikilalioiiibtu  iturt- 
larium,  non  vUio  ipia  Praiitti»  rum  fimlio  ague  auTajtiiU'eanltii  pau- 
prrHni<«  ao  divitiliai  uiarmlur..,.*  toit.  TAaod.,  I  I,  lil  7  I.  1, 
'Corp.Jur-,  1. 111,  lil,  U,  !,  I 
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capilalioii  plébduiine  ;  il  cvempla  3nm  <Ir  ce(  im|>6t  tes  or- 
[)Iiclins  jusqu'il  l'i^g»  <le  vingl  ans,  les  vrplielines  jusqu'il 
leurinarbge^ 

Au  niili<?u  <lii  désortlre  qui ,  pendanl  le  quatrième  siècle, 
rri^iuii  (lutis  \ts  pi'ovii]C(>â.  k-sy^iiéroux  efTurls  àti  Corislan- 
liii  tic  rendre  la  justice  r|{ale  et  impartiale  atteignaient  ra- 
rement leur  but.  La  prolcclion  et  le  <lroi(  étaient  fré^tiem- 
incni  rcliiHéH  ii  ceux  (jui  ne  pouvaient  pas  h^  pnver,  ou  t|ue 
Iwip  positioti  ne  rentlait  pas  retloiilalile-s.  On  cliercha  à  rc- 
nnîdier  à  ces  abus  en  (ionnsnl  force  Je  chose  jugée  aux  dé- 
}ns  arbitrales  des  év^Mines .  alin  d'engager  les  babilants 
"a^porler  leurs  conlestalious  de  moindre  importance  devant 
eus  |iliitâli)ue  devant  les  juj^es  civils.  Si  un  adversaire  puis- 
sant ou  lin  usurier  refii salent  de  s'en  rapporter  U  l'arbitrage 
êpiscopal ,  les  pauvres  et  les  faibles  trouvaient  encore  des 
dL'fenseurs  dans  In  persotinu  des  évéqucs.  Ceux-ci  inlerve- 
naieut  en  leur  faveur,  au  nom  des  principes  clirL^liens  mé- 
conDus:  ils  leur  ouvraietiL  lies  -asiles  dans  les  couvents  ou 
dans  tes  églises,  et  soiiU;naicnt  leurs  causes  auprès  des  em- 
pereurs ou  tic  leurs  fonclioniiaires.  Celle  inicrcession  fui 
légalement  reconnue;  on  sanctiojina  le  droit  des  opprimés 
de  recourir  ^  l'évéque,  el  on  intima  aux  magi&lrais  l'ordre 
de  tenir  compte  d'une  intervenlion  aussi  vénérable^.  Con- 
vaincus que  nie  vrai  culte  consiste  à  secourir  Im  pauvres  et 
les  nécessiteux  «,  Valeutiuicn  I  et  Ilouorius  chargèrent  les 
cvôi|ues  de  veiller  à  l'exécution  de  toutes  les  lois  concernant 
le  soin  des  pauvres  et  l'hunianilé  envers  les  malheureux'  ; 


I  Cad.  Theotl..  I.  XIK,  lit.  10,  I.  i. 

'Corp.  Jur.,  t.  I,  tit,  i,  I.  Ui  I.  XI,  lit.  40,  1.  6. 

^Vnlitiiliiiifii  t  fii  SPiI.  ol  Honorius  ea  40'J.  Corp.  Jiir.,  I.  I,  [il.  4, 
I.  1  l'I  y.  —  En  364,  Vulonlinîen  charge  Ips  éïèqiiPi  Ji'  leillcr  ù  Ci"  quo 
U-s  murcliUDdf  ne  russcnl  pus  des  prh  cjioj'bilaiiU .  allL'iiilu  que ,  pour  les 
vlir^licii!i  "  venu  i:ultui  est  edjuvare  pauptrci  el  paiîtiit  in  nteetti- 
(ale.N  Corp.Jur.,  lib.  I,  lit.  -I,  I.  1. 
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OH  rccoiiiiul  niusi  l'origine  religieueie  Oe  la  clinrllé  et  la  m»- 
siôn  des  ministres  de  l'Église  d'en  siirvfiller  l'exercice  et 
de  l'enseigner  par  leur  propru  esemplc.  Le  droit  d'asile  fui 
confirmi^, en  nicinc  It'mpsqu'on  lùcha d'en  cm|n!chcr l'abus; 
on  fit  di'fense  d«  saisir  ceux  iiiii  se  ri-rugieraienl  dans  Iph 
t^gliscs' ;  on  étendit  le  droit  d'asile  jusqu'au  [mnail  e\lé- 
rieiir.  afin  que  Ic5  l'ugilifs  ne  passas-sen I  pas  les  nuiis  et  ne 
prissent  pas  leurs  repas  dans  l'inlérienr  munie,  sur  ks 
niarclii'sdes  aiilels;  on  li'ur  înierdil  de  francliir  le  seuil  avec 
des  arnies^,  et  on  restreignit  le  nombre  des  cas  pour  les- 
quels le  droit  d'asile  elaii  reconnu',  Celte  Mutlioii  li'pale, 
donnée  it  un  us:ige  ([ui  s'était  introduit  |iei>  ii  peu  et  i)ui  de- 
vait, ainsi  (]iic  l'arbitrage  des  évéques,  dispanùtrc  de  nou- 
veau dans  une  société  ré)tuliJTeinenl  organisée  et^dmini»- 
Iréc ,  fut  un  bienl'ait  considérable  îi  nno  époiiiie  de  décadence 
sociale  où  la  religion  avait  scfule  ussez  d'antorilé  [mur  sau- 
vegarder l'humanité  et  le  droit. 

Va  bienfait  de  non  moins  d'iniporiance  fut  la  protection 
dont  h  loi  couvrit  les  élablissemcnls  l'onde»  par  la  charité 
en  Taveur  des  indigents  el  des  malades.  Comme  les  biens 
ecclésiastiques,  dont  les  rovenns  étaient  destinés  fi  l'enlro- 
licn  lies  pauvres,  étaient  fréquemmeul  exposés  aux  spolia- 
lions  ou  aux  eon  les  la  lion  s  d'hommes  puissants.  HonoriuN 
accorda  aux  églises  Ipsavncatsparlicnlipra  qu'elles  lui  avaient 
demandés  et  qui  devaient  être  rhargés  de  défendre  leurs 
causes'.  Dans  l'Emiure  d'Occident,  plusieurs  empereurs  dn 
eiuqui^mc  siècle  prirent  sous  leur  protection  spéciale  les 
maisons  ouvertes  aux  orplielins,  aux  infirmes,  aux  «oya- 


<  HoDoriiis.  en  4M.  Corp.  Jur.,  1.  I,  lit.  13, 1.  3. 

''' Théodooe  II,  en  431.  Cùrp.  Jur.,  t.  c.,1.  3. 

^Théoilme  privn  li>«  maiivnisdMiitcunduilrail  d'ntilo  duns  les  ^)|liii>:t, 

r.n  39i,  coii.  Thfod..  tih.  IX,  lii.  in,  1.  ï-:i. 

•  En  407.  Coït.  Viioa.,  I.  XVI.  lil.  3,  1. 38. 
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gears  pauvre»';  oea  Csîu  mai  jwsiémars  à  répoqoA  que 
non  avonsdft  nous  asRJgiier  comni«  limilc.  Pendant  U  |>c- 
riode  qui  nous  iMcnpe ,  roéis  ilevon»  «iunak-r  cncoro  Ivs  me- 
uitti  prises  par  qucl(|ue»  prîncvs  pour  aujimi^nlcr  les  reve- 
nus des  égliws  cl  Oe  leurs  liospioi».  Constantin  surtoul  leur 
doufu  (les  terres  <lont  le  produit  devait  être  employé  ^  nonr- 
rir  les  pauvres'  :  plus  lard  .  on  alTei:!;!  k  ce  but  les  proprié- 
tés ile^  U'mples  paient  s*ippriniis'  i  les  empcreors  Valenii- 
nien  I  et  llonorins  y  consaerèrenl.  par  des  lois  de  369  et . 
de4(M).  lo  produit  de  rertaines  nmendes  qui  jnsque-)^  étaient 
revenue*  au  (Isc*. 

Tne  des  misères  de  oc  temps  était  la  rwiaclion  en  servi- 
luilc  de  populalions  entières,  emmenées  en  capliviit^  par  les 
barbares.  Notisavous  dit  en  son  lieu  combien  la  charité  des 
églises  Cl  de  leurs  ministres  était  active  pour  les  faire  ren- 
trer <laws  leur  patrie.  Kaclietés  par  le  moyen  de  collectes  ou 
au  prix  de  vases  sacrés,  ces  inTortunés  revenaient  dans  le 
plus  grand  dcnuemeiil  dans  leurs  provinces  dévastées.  L^i 
sollicitude  impériale  ne  les  oublia  point.  Ilonorius  ordonna 
de  leur  faciliter  le  retutir  daiiH  les  lieux  d'où  ils  avaient  été 
entraino«,  et  de  leur  fournir  gratuitement  des  vêtements  et 
des  vivres;  il  fil  un  devoir  anv  magistrats  de  les  recomman- 
der à  b  cbarilé  des  chrétiens  habitant  les  localités  qu'ils 
avaient  li  traverser*. 

Ënlin  l'humanité  |>énc)ra  aussi  dans  la  législation  pénale; 
il  est  vrai  qu'elle  ne  le  lit  que  dans  une  faible  mesure,  car 
les  siip|)licc8  ronscrvèrent  encore  un  caractère  de  barbare 
cruauté  el  furcul  appliqué.s  'a  un  trop  grand  nombre  de  catt. , 


I  LfJJn  ni  AnlWrdiius.  Corp.  Jiir  ,  I.  I,  lil,  3,  1.  3Î  *l  SS. 

»  Enspb-,  nia  (on,t..  I.  tV,  c.  28.  y.  5311. 

iiAmlirDs.,  Ep.  )S  ad  falentinianum .  ann.  381,  g  tli.  l.  II.  (>.  837, 
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L'aversion  des  PM'S  ilt;  l'Église  pour  la  pcino  ilc  morl  do 
put  pns  eticon;  Iriomphcr  des  laœtirsi  nouH  iivons  parlt- 
plus  liiiiil  lie  lu  loiUnlivi!  isolée  i\e  Coiisl-inlin  de  la  suppri- 
mer; il  ne  trouva  pas  d'i  mita  leurs.  Keconnaîssani  même 
dans  l(^  crriniriel  l'ima^i;  de  Dicii ,  ce  intime  tfniperciir  avait 
defetidn ,  àé»  MS ,  de  raaniuer  an  Iront  les  coupables  con* 
damnés  à  servir  dans  les  parrii'rcs  oiiromme  gladiateurs, 
câlin,  dit-il,  que  b  Tace  liiimainu,  lormée  il  l'image  de  la 
beaiili^  ri^leslo,  ne  soil  point  déli^nrf'c*."  Il  avail  ordonné 
aussi  que  les  accus<Ss  fussont  jn^és  plus  promptcmcnl ,  alîii 
que .  s'ils  sont  iiinocenls  ,  ils  ne  restent  pas  trop  loitt;(«.-inps 
privés  de  leur  liherld  ;  il  avait  compris  qu'avant  tfi  jngenii-iit 
nnl  accnst^  ne  doit  élre  traité  comme  un  conpalde  convaincu  : 
à  cet  effet,  il  avait  essayé  de  réformer  le  rés^imo  des  prisons, 
livré  jusqu'ici  !i  l'arbitraire  et  tooforiui-  à  1;i  barbarie  an- 
tique. Il  avait  déi'endn  d<!  tourmenter  les  necnsés ,  de  les 
déposer  dans  dfis  cachots  malsains  et  sombres,  de  les  cliar- 
i;erdec)iaîncs  déclitrant  les  cbarrs.  <ialin  qn'un  homme,  qui 
peul-être  est  innocent .  ne  périsse  point,  avant  la  sentence  du 
jnge'  "  Ses  successeurs  ajoutèrent  à  ces  mesures  quelques 
autres,  empreintes  du  même  respect  dn  la  nature  humaine. 
Pour  prévenir  les  scandales  auxquels  les  prisons  servaient 
de  IhéJitros,  Constance  ordonna  d'enTcrmer  séparément  les 
hommes  cl  tes  femmes^,  Théodose  I  renouvela  les  disposi- 
tions île  Constantin*,  et  Ilononus,  qui ,  malgré  sa  faitilesse 
comme  empereur,  a  Tait  faire  comme  législateur  de  ((rands 
progrès  'a  l'adoucissement  de  I.i  loi ,  chargea  les  jnjtes  de  vi- 
siter tous  les  dimanches  ha  prisons ,  de  veiller  h  ce  «(uc  les 


<  a  Si  i}tj(i  ^n  ludum  fiitrit,  let  in  mflalliim  ilamiinltii .  miniinr  in 
fjiii  facie  tfHbaInr...  qud  faeiai ,  qum  ad  timiUliiitin'm  puUlirilutliiiU 
•■trlttOteilfigurata, minime mttruUtiàr.r  Cod.Tluod.,\ih.  !■,  lit. -111,1,  3. 
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d<!(«rin!t  rG(;oiveiil  une  noiirriltim  convenable ,  el  île  s'infor  • 
nivr  auprîs  A'eux  u  si  l'Itiimanilé  ne  leur  cs(  pas  n'iuséi?  {tar 
«les  geAllors  il<!|irnti^'.i> 

Nous  repaierons  ici  une  romarquc  que  nouH  avons  cru  de- 
voir faire  en  i.-omiUi-ui,'iini  u«?i  cliapîtrtïs  uiir  l'inllucnceile  la 
charilé  clin^liennv  sur  ks  lois  :  c'est  que  nous  n'avons  pas  pu 
éviter  de  prifsentcr  le  n^sultat  de  celle  étude  sous  une  cer- 
taine forme  fni^menlaire  :  la  Mgislnlioii  n'offre  pas  encore  an 
taracièrw  d'eiiscmNe  et  d'tmilù  scienlili(|)je .  mais  au  moins 
y  reeonnail-on  clairemenl  l'action  r(-rorina(ric«  du  christîa- 
nistni;  ;  elle  y  a  latssv  dis  ctniin-iiilci^  inefTaçaldeH  de  l'esprit 
d'amour  et  d't-quili^  que  Dieu  a  ri^paniln  ilans  le  monde  par 
Ws«8-Chrisl.  AlVpoqnode  h  chute  de  l'Krapire  d'Occident, 
les  relations  de  la  société  civile  sont  Mp  jtroroodcmeni  rm- 
difi^cs;  rêi;oïsnic  ini[)i1o\.ilile  et  la  dtirelé  aristocratique  de 
l'antiquitt^  païenno  sont  bannis  de  la  |jl(j[iart  des  lois;  si  ces 
eoiiqiiC'ics  progressives  de  ta  cltiinlû  laissent  subsister  cncoru 
des  traces  du  droit  iineiL>n  ,  cVst  qut;  les  derniers  joufÂ  d'un 
inonde  en  diicadence  u'ébient  pas  favorabU'S  h  une  révision 
du  code.  Justitiien  continua  la  transformation  du  droit,  au~ 
lantque  ce  Tut  |iossible  ;i  une  époque  de  transition  oraf^eusC; 
ilconsomma,  par  le  travail  qu'il  fit  faire  sur  les  colleclions  do 
lois,  ce  que  SCS  prcJt^cessetirs  avait^nt  cuninieiicé  ;  il  gi-néra- 
lisa  leurs  règles  ,  il  y  mit  do  l'ordre,  il  lit  disparutlre  ii  son 
lour  beaucoup  di;  resti.-s  païens,  sans  cependant  tes  eiïncer 
tous.  C'est  ainsi  qu'il  fixa  la  législation  pour  une  série  do. 
siècles,  et  que  le  droit  romain  a  subsisté,  non  pas  comme 
droit  romain  dans  le  sens  antique,  mais  comme  ijrnit  romain 
modifié  par  le  cbristiaDisme.  I.e  moyen  âge  et,  plus  tard, 
l'immortel  auteur  du  coilc  civil  en  ont  aclicvé  la  réformi;. 


'  "...ne  hit  hiimariilat  elau*ii  per  ùorrvpHit  carnerumaiaiodtt  atge- 
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nfiACTION  DR  l.'RSraiT  VUES  SITII  I.Cfi  MOEURS  DK  LA  SnCIÉTt 

Nous  avons  a&sistû  au  iravaît  leni  et  jiaisiMc  'li:s  idées 
clirclionm^s,  élevant  les  bases  d'un  orilrc  social  nouveau; 
par  l'inlliicnce  ir.itjur(l  ignori.'(r  et  niL-i-tiunue,  )><>>»  manireste 
(■(avouée  ilii  christianisme,  nous  avons  vu,  dans  une  pé- 
rinde  de  quatre  sit'cles,  la  sociélé  civile  tnnsformi^  «tans 
SCS  principes .  sans  appel  li  nnc  antre  force  que  celle  tic  la 
persuasion ,  et  du  manière  ii  utIVir  iléjà  nn  tout  autre  as- 
pect (lue  sous  l'cmpiic  ilc  la  religion  et  <le  la  philosophie 
païennes.  Si  nous  rL'.siimons  dans  un  i-apitlc  parallèle  les 
(lilïérences  funihi mentales  entre  t'Kiai  antique  vl  la  so- 
ciété chrétienne,  nous  trouvons  dans  l'un  l'égoisme,  l'or- 
gueil, la  vengeance,  le  talion,  dans  l'antre  la  ctiarité,  l'Iiu- 
milité  ,  le  pnrdon,  l'indulgence;  dans  l'uti .  les  droits  de  la 
personnalité!  mi^connus,  siihordoniii'-s  à  l'intérêt  despotique 
d'un  Étal  fondé  sur  l'inégalité  des  hommes,  dans  l'autre,  les 
hommes  respectés  et  aimés  par  cela  seul  qu'ils  sont  hommes 
et  tous  égaux  dans  une  coninuin:uité  lihrc  cl  fraternelle: 
daii!^  l'un,  la  femme  peu  estinit'i!.  le  mariante  réduit  an  rang 
d'une  institution  purement  civile,  la  famille  s<-rvilemenUou> 
mise  il  la  puissance  du  père,  dans  l'antre,  la  femme  rclevtie 
dan.4  sa  dignité .  le  mariage  S'anctilié ,  la  famille  unie  par  des 
alTections,  et  des  devoirs  réciproques;  dans  l'un,  le  travail 
couvert  de  mépris,  abandonné  aux  classes  iiiféiieures  et  sur- 
tout i:i  une  race  <|u'oii  disait  destinée  h  la  servitude  par  la 
nature  elle-même,  dans  l'autre  ,  le  travail  et  les  travailleurs 
t'éhabililés  et  l'esclavage  progiessivement  aboli  ;  dans  l'un, 
l'inférieur  et  le  faible  livrés  a  Ions  les  abus  du  puissant  ei 
du  fort,  dans  l'antre,  la  cliariié  rapprochant  toutes  les 
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classes  jHMir  soii^tniin!  les  unes  k  l'exploitai  ion  il«&  auLi-es  ; 
dans  Tun  cnfln,  les  liomnetirCOnsidérés  seulvmcnl  en  pn>- 
poHion  lie  leur  l'orlunc  el  los  pauvres  (l<!dai(!ti('-sct  rcpou»sé!«, 
dans  l'aiilrt! .  l'imlii^cnl  et  le  mallicurcus  |)rol«t{<^  avec  une 
lemlre  snlticituilu  vommv  ctirnnls  ilc  Dieu  au  mène  tilre  c|iii: 
i'IiomiDe  hecireux  et  riclic.  Il  raudrail  être  singulièrement 
aveuglé .  ce  nous  semMe ,  pour  ne  pas  chercher  la  cause  pre- 
mière de  CCS  contrastes  ilans  celui  îles  croyances  relif{>i!us«.<i  : 
comniejii  une  soci(it<i.  livriîv  tour  ^  tour  ii  une  Hiipvr&iiUot) 
peu  moratc  ou  à  unu  incnïdulité  plur^  immorale  encore ,  au- 
rai(-cllc  pu  passer.  |ur  un  itëvctoppcaicnl  normal  de  aea 
principes,  ii  une  civilisation  basée  sur  des  doctrines  radica- 
lement diiréreoies?  Il  c:?t  encore  aujourd'hui  des  lionime^ 
disant  que  le  progrès  n'est  pas  l'œiivrc  dn  ciiristianisme, 
({uc  riiumanitf^  s'est  developpi-e  sans  le  Chrisi,  par  ses 
propres  lurces  ,  que  la  venue  du  Saineur  l'a  même  arrêtée 
dans  sa  marclie,  C'est  fenncr  li's  jeux  à  l'Iiisioiro  de  tous 
les  peuples  el  surtout  ii  celle  du  cœur  humain;  l'une  ci 
l'aolie  proclament  hniilement  <|ije  la  charité  n'a  pas  |m 
(li!lle-m*!me  sortir  rie  l'i-noisme  .  ni  riiurnilité  de  lorguotl, 
i)irun  esprit  nouveau  n'a  pas  pu  ri.'Kéii6rcr  les  individus  et 
le  monde  sans  l'inlerveution  de  Dieu. 

Il  est  ^rai  ijiie.  dans  les  sii^clrs  dont  nous  avons  retracé 
le  tablt'uu  ,  1:i  ^ociiitij  cliriitiennc  esl  encore  loin  de  pri^senler 
rimagi*  parfaite  du  royaume  do  Dieu;  plus  rapprochée  de 
cet  idéal  dans  le  premier  âge  de  ri'j({lise  naissante ,  elle  s'en 
est  t^c^irtêe  d(-  nouveau,  durant  la  période  même  oi'i  s'ac- 
complissaient flans  les  systèmes  moraux  el  dans  les  lois  les 
prO);rH  de  l'iniluence  de  la  charité.  Quiconque  a  éprouvé 
les  dillkultés  sans  ces^se  renaissantes,  opposées  par  l'é^oïsme 
ans  scnttmenis  ijiie  ta  foi  au  Sauveur  tend  à  inspirer  aut 
hommes,  ne  sera  pas  étonné  de  ce  l'ail;  l'Iiisloire  des  luttes 
du  cœor  humain  est  aussi  celle  des  Intles  de  riiumanilé; 
l'Ëvangile  n'est  victorieux  dans  la  société  (lu'ii  mesure  qu'il 
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Irioniptic  <tntis  les  hmen  individiielloii.  Il  nous  teste.,  sons  cr. 
rupp«i't.  quelques  (rails  it  ajoiiier  !i  notre  lableati  pour  le 
reaiire  Gdèle:  c'en  seront  les  ombres,  mais  ces  ombres 
itK^nies  ne  rerom  ri^ssorlir  que  plus  vivemenl  la  benult^  cé- 
leste des  principes  que  le  Fils  de  Dieu  a  niv<.')(-s  au  monde. 

A  cAlé  de  l'aclion  dti  christiantome  sar  la  soctélé  paienDe, 
il  y  a  eu  réaction  du  paganisme  sur  la  vie  des  clirétieiis  : 
cette  ri^aciioi)  a  commuiicé  de  bonne  heure  :  elle  s'est  mani- 
feslée  encore,  et  d'une  maoij^re  pins  gcni^rale  qn'aupara- 
vant ,  après  le  triomphe  cïtt'rieur  et  politique  de  l'Ëgliso. 
Mais,  rhosediitne  de  remarque,  tandis  que  le  christianisme 
a  exercé  son  inlluejice  profonde  et  salutaire  sur  les  institu- 
tions et  sur  les  lois ,  la  réaction  païenne  ne  sVst  pas  cftcndne 
jusque-là .  elle  n'a  atteint  que  les  mœurs  des  individus ,  elle 
a  empêche  p«<it-£lrcle  progrès  de  Taire  des  pas  plus  rapides, 

lis  jamais  elle  ne  lui  a  iniprimt^  une  marche  rt^irogradc. 
MoDc  il  y  a  des  ombres,  nous  les  trouverons  bien  phit6t 
dans  la  ^îe  d'un  plus  ou  moins  j^rand  nombre  de  chn^liens, 
que  dans  les  effets  fçénéraux  de  l'esprit  nouveau  commuai- 
qtié?i  rbumanilê.  Les  causes  de  celte  rifaclion  païenne  sont 
faciles  à  entrevoir-,  c'est  avant  tout  la  résistance  du  cœur 
humain  qui  s'e$t  manifestée  diversement,  suivant  les  eir- 
constances  ;  c'est  ensuite  la  position  de  l'Église  vis-à-visdu 
monde,  et  les  changemonis  de  cette  position  dans  le  cours 
■les  premiers  siècles. 

Vivant  et  se  développant  au  milieu  de  la  société  païenne, 
la  société  cliréticnne  a  dA  nécessairement  en  subir  les  in- 
riueiiccs,  aussi  bien  qu'elle  a  exercé  elle-même  son  action 
sur  tes  hommes  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Aus<ii  long- 
lefflpsqu'clle est  persécutée,  ellcsc  );ardc  du  contact  funeste 
avec  les  mœurs  païennes;  elle  sent  plus  vivement  ta  n^es- 
sité  de  se  di&iin<'uer  du  monde ,  elle  resserre  le  lien  spirituel 
entre  ses  membres,  ei,  au  milieu  des  rpniuves.  sa  foi  est 
plus  ardente  et  sa  vie  plus  pure.  Mais  déjii ,  dans  les  inler- 
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vallM  de  repos  centre  Ira  |im-!«éo<iti<>i>s ,  celle  vie  se  rolDiclie  ; 
la  lolt^raiicc  lacilt?  dntil  les  chri^licns  jonisseni  sous  quelques 
em|>creiirs,  devient  la  caiisetl'un  rerroi<)isseincni  de  la  piété 
priinilivc  el  ilii  premier  nmoiir.  i-t  les  Pèix's,  aflligi^s  de  ces 
relottrK,  rappel  lent  l'r(-i|iieinnii>nl  ù  rR^sli^-que  c'u^t  pour  la 
rhStier  que  Dieu  permci  des  perM^utious  noti^elles*.  Ia* 
reliehcmcnl  augmente  qunnd  le  chrisliaui»nie  csl  reconnu 
comme  rctii^ion  des  empereurs  cl  de  l'Kmpirc.  L'Église  est 
alors  i-iivaliie  par  des  liumnu'»  amliilieux  el  mondains  qui. 
loin  d'y  être  amenés  par  les  besoins  dn  cœur,  n'y  enlrcnt 
que  pour  y  l'iiinrher  des  moyens  d'inllueueeou  pour  assurer 
Ic'ir  pO)iilioii  ^.  hidilTéreiils  au  pai;auisme .  qui  ne  leur  ins- 
pire plus  (le  loi,  ils  le  quilleiit  i\h  qu'il  ne  s',ip|iuie  plus 
sur  l'autorilé  du  prince:  d'un  autre  côli^,  lorsque  Julieti 
vtul  reirver  les  yiilcis  des  anciens  dieux,  U'uiicoiqi  de  ces 
liomnic»,  :iu.ssi  peu  llil^lcs  h  rHv;Hi^ile  qu'ils  l'avuicnt  été  îi 
la  religion  de  lein-s  pères  ,  .s'enipresseul  d'altainimiiicr  l'É- 
(;liftC  pour  revenir  aux  pratiques  idolâtres*.  Plus  lard,  el 
principalemenl  sous  Tliéodose ,  i|uaiid  le  paganisme  f':^t  oUi- 
ciellemenl  supprimi^ ,  el  (|ue  l'Empire  jouit  de  quelques  an- 
nées de  paix ,  la  plupart  des  ramilles  riches  et  ccnisidéraliles 
finissent  p.ir  accepter  le  clirislianisme;  maùi  ellesapporlenl 
dans  rÉt;lîse  les  hahiiiides  el  l'esprit  païens  auxijuds  on  rc- 
uunçail  plus  dîHicilcnieul  (]ii'aui  cér<5monies  et  au\  Tables. 
Dans  l'K^lise  ellc-mi^mc ,  la  possession  trani)uille  de  In  puis- 
sauce  el  de  la  fortune,  le  repos,  lasécurili^,  rcrroidîssent  le 
zi^le  de  beaucoup  de  membres  qui,  dans  d'autres  circons- 
tances, stimulés  par  la  persécution  ,  auraient  montré  peui- 
élre  une  fidélité  plus  grande;  ils  se  bâtent  d'imiter  les  mteurs 
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des  nouveaux  conv<>rlis,  eu  rctomlKint  (bns  des  goAUvoii- 
Iraircs  b  l'esprit  évangétiqtie  ;  cl  Chmosloinu  pcul  eu  appe- 
ler au  lémoii^nage  des  |)aîi>ns  eus-mémcs,  pour  coitslaler 
qu'au  temps  des  épreuves ,  les  chrélitns .  nioin<i  nomhreii^ , 
avuicttt  eu  des  icrlus  plus  pures'.  Les  plninifs  des  IK^res 
sûiil  uiiUTiimcs  ù  CCI  ('gard;  eu  adoietlanl  inéme  que,  itans 
leur  sainte  aiisttïrilé ,  il  leur  arrive  d'exagérer  le  mal ,  on  ne 
peiil  refiisLT  d(^  recon  liai  Ire  comliieu  il  a  i^li;  ri^el  et  ^ruin), 
Cl  que  la  vicloire  polilii|ue  de  l'Kgliso,  loin  d'élre  le  iriomplie 
d^linilil'  des  principes  chitlliens  dans  la  vie  des  homme», 
avait  eiilrnîué  au  contraire  U:  retour  des  vices  que  le  chria- 
liaiiisme  était  venu  déraciner.  L'amour  désordonné  des  ri- 
chesses et  du  luxe  csl  un  des  premiers  à  reparaître^  sous  les 
einporiïurs  chrétiens,  il  trouve  des  sources  nouTclles  dans 
la  proscription  léifale  du  [la^nuismc  ;  buaucottpde  seigneurs 
puissants  s'enrichissent  des  dépouille!^  des  temples',  tandis 
que  d>utres  coiiliniieni  de  prélever  un  impôt  sur  leâ  sanc- 
tuaires,  dont  ils  permettent  l'usage  clandestin  aux  coI<his 
de  leurs  propriéié.<i^  ;  un  prédicateur  du  quatrième  siècle. 
l'évoque  Zéutin  de  Vérone  s'écrie  avec  douleur  que  l'avarice 
a  lellumcnl  embrasé  les  cœurs,  qu'elle  a  presque  cessé  d'être 
appelée  un  vice^.  Parmi  les  Tcinme^ ,  placées  si  haut  par  le 
clirisiianisrae,  il  eu  est  dont  lu  vie  forme  nu  contraste  re- 
grettable avec  celle  des  Paula ,  des  Fubiola ,  des  Mélanie  ;  h 
Caribaf^'e  comme  à  Ounstaiilinople,  îi  Aniioelie  comme  il 
Ifomc,  elles  rivalisentde  bonne  heure  avec  les  dames  païennes 
lUus  le  luxe  des  vëiemenlg  et  la  richesse  des  parures;  ou- 
liliani  les  conseils  de  noble  simplicité  (|ue  leur  dnunaicni  les 
orateurs  cérame  les  poêles  de  l'Église  j  elles  ont  honte  de 


*tlom.  21  in  Àtt.,  g  3,  l.  IX,  |>.  197;  —  Uam.  iS  in  i  Cor.,  %i, 
l,  X,  p.  Câ3;  —  Bom.  S9  in  Ael.,  g  3,  l.  IX,  p.  539. 
Utimi.  Mïrcell,,  I,  \Xlt,  c.  4,  t.  I,  (i   3110 
^Zetio  Voron.,  I   1,  iraci.  iti,  \i.  1311. 
'l,.\,lT*et.9,  Btavm:.  p.  lâj. 
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parailrc  uKHim  ornik-s  nue  les  It-iiiiut-s  tilvvées  ilniis  le  [laga- 
nijime.  fil  do  fuir  les  plaisirs  donl  cvllcH-ci  faiiiatcnl  leurs 
ilâices'. 

Nous  sotnmes  ohlicc  du  dire  (|ae  les  mttmlires  do  clergé 
liii-nitïme  q'orI  pas  loujotirs  su  se  mt-llre  !i  l'abri  ile  cet 
espril  mondain;  à  côti!<)e tant d'jioinines qui, dans  Icsran);» 
l«s  pins  élevL^^  du  sacerdoce  comme  dans  le»  plus  bumbles, 
onl  donnt^  des  «xomplcs  à  jamais  sublimer  d'abat^-^aiion  ci 
dcsimplicilé,  il  sVsl  trouve  dt;  bonne  licure  des  prvials  t-l 
des  clercs  aiinanl  les  riches»i.>$  ol  recherchant  avev  ardeur 
les  honneurs  du  monde'''. 

L'effet  naturel  de  ce  retour  de  Famonr  des  richesses  a  i!lé 
un  grand  rcfioidissemcni  de  l'amour  des  ctiréiivns  cotJ'e 
eux;  la  cupidité  et  la  charité  nt-  peuvent  pas  suluister  en- 
semble,on  lie  peutpjssoniircnsemlile  «Mammou  ctDicii.» 
Se  rattacbaiit  au  munde ,  les  cliréliens  se  délaclit^rent  du 
ciel  cl  oublièrcut  les  préceptes  de  Jésus-Christ;  le  iieii  qui 
devait  les  unir  en  une  grande  famille  de  frùrcs ,  se  relâcha 
pour  beaucoup  d'entre  cu.i  ;  on  vit  ropaiaitrc  les  jalou8ieS| 
les  rivalités ,  les  haines^,  et ,  plus  de  ci:nt  ans  aprt'S  qn'Ëu- 
sëbe  eut  consialô  ce  retour,  Salvien  dut  s'en  plaindre  de 
nouveau,  en  l'aisanl  avec  tristesse  la  comparaison  de  la  vie 

'Tenultieo  ëcritil  tonne  te»  goùui  mondiiins  ion  trailé  De  cuUu  fâ- 
iiiinartim,  p.  140  et  gujv.,  el  Cjprien  le  sien.  De  habita  rirjinuni, 
p.  1*3  elâiiif.  —  Voj.  auB^I  Terlull,,  Di  velanJù  virg,,  c.  3,  p,  iH. 
—  ComiiiDilbiiuï,  Inifrurf..  v.  919  et  mIv.,  p.  643.  ■—  Basil..  Hom.  in 
rffuflM,  §3,1.11.  p.  S3.— Cljrvsbsl.,  tnltrprel.  in  Jm.,  c.  3,S  9,  l.VI, 
p.  43;— »nt».  i:>nJfot.,  g3,t.VII,p.ïâ3|  — Ham.S7in/oA,,  §3,«t 
Hom.6\iDJah.,$i,  i.Vll,  p.  I^Tct  367.  — Paiilio.  NoI.,  Fuma  ii, 
p.  lâO.  —  \of.  en  gi:ii<!Tiil  aur  lu  liiie  ,  du  Ii.>mp6  de  Tbéodohe,  Jlûllec, 
Da  gfttio ,  oioribu»  el  luxu  ffvi  TbwdMiaui.  Co[niuli.  179S.  iii-li°. 

^Cj'prieo  s'etiplsinl  di'^jà,  l)e  laptit,  p.  103.^  Salviitii.,  àdv.  ovari- 
Uam,  1.  1,  i:,  1,  p.  218  —  Cump.  Fleury.  Ilmàn  ilnehrtHeni  [Panth. 
«(Mr.,  l'ar.  1837|,  p.  ïïri9. 

SEuMb.,  Rtii.  eeel..  I.  Vllt.  c.  I,  p.  9Si. 
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lies  cti retiens  avec  c«lle (les  barbaresqui  envahissaient  rtm- 
pipc'. 

Vi  déclin  de  l'amour  clinfUfîti  s«  montre  dans  toules  tes 
reblioiiR  socinles  que  le  Christian isDM  élait  venu  unir  cl 
sanctilier  par  la  cliarîte.  Comme  beaucoup  de  membres  de 
l'Église,  hommes  et  Tummes,  rectierviient  avant  (ont  les  (ilai- 
sirs  et  le  luxe,  k-  mariage  n'csl  plus  pour  eux  une  union 
i^ainle,  une  école  de  vertUiS  «t  d«  lîdéliKi  ri'cipro(|ue;  en 
Gnke,  en  Afrique,  en  Gaule,  le^  hommes  riches  onl  des 
amantes  il  ciité  de  lenrs épouses;  souvent  celles-«i  ttonl  con- 
Ibntlues  avec  les  esclaves  qui  se  livrent  aux  pa$-sions  de  leurs 
mallro-s^-,  on  ne  cesse  d'alk'guer  le  principe  paicn  que  le 
mari  jn-ut  se  pcrmellre  impunément  k's  infidélités  pnnr  les- 
ifuellcs  il  mcttraîL  en  accusation  sa  femme  ;  on  pense  <|ae  ce 
n'est  pas  lin  péehi^  de  vivre  avec  une  concubine ,  pourvu 
qu'on  n'empiète  pa»  .sur  les  droits  des  hommes  marids  et 
qu'on  satislionoe  des  liens  publics*.  Les  femmes,  se  croyant 
dé(;3|;;éeH  de  leur  foi  par  l'exemple  de  leurs  (!'|ion);.  s'em- 
pressent de  1p  suivre;  «  les  villes,  dit  Salvien,  sont  rem- 
plies de  lieux  infâmes  .  fréquentés  par  des  fttmmt-s  de  qua- 
liUi;  elIcK  rc^Mi'dent  ce  filierlinage  comme  un  di^s  privilèges 
de  leur  naissance,  rt  ne  se  piquent  pas  moins  de  surfiasser 
les  autres  femmes  en  impureté  qu'en  iiolilesse*." 

Las  principes  de  conduite  envers  les  esclaves,  dans  les- 
quels le  maître  devait  aimer  des  hommes  appeJési  la  môme 
liberté  spiritiiidie ,  au  même  salut  que  lui ,  ne  sont  pas  mieux 
otiserviis  par  beaucoup  de  chrétiens  que  la  sainteté  du  ma- 


'  ù»  ffubernat.  Dei.  I.  V,  e.  4,  p.  lOS. 

* (;iiPïj.0JCl. ,  ffom,  IW  in  Joh.,  ^  1,  I.  VIII,  p  470.  -  «...fitiff  fr*- 
iiKi  eit  caiUlaht,  uxoritui  jiaucli  siii  eoaltnium.t  S^lviin.,  Dt  gU' 
birrn.  B»t,  l.  IV,  c.  »,  p.  71 1  -  I.  VII,  e.  H,  p.  IM. 

a  Au8U»l.,  Stnno  0,  §  4  t^HI  ;  -  Swmtt  Hi,  g  3,  i.  VI,  p.  36.  441. 
674. 

*  Dt  giibernal.  Oet,  I.  VII,  c.  !t  M  luiv..  p.  15!)  cl  suit. 
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riagccl  le  ri>speel  de  la  rcmmc.  Non-aculemcnt  ily  aencore 
d«s  mai&ons  rcai)ilic«  d'esclaves  ioulitcs  cl  Taintianls ,  ser- 
vaD(  !i  des  besoins  ridtruli»  ou  destinés  k  grossir  le  eorlégc 
avec  Ictgiiel  h  muUiv  ou  lu  inailretu»>  |>nrai&!<aii!i)l  dans  les 
rues',  mais  ou  les  iratte  aussi  avec  !e  roômi!  mcjiris,  avec 
le  miiine  manque  de  cliarilé  que  dans  la  Mciûtû  pateoiiQ  ;  an 
lieu  de  les  relever  par  un  iraiicmeni  plein  d'alTecliou ,  on 
les  laisse  dans  leur  bassesse  ci  dans  les  vice^  qu'elle  lraln« 
à  sa  suite;  parle  speclarle  ini'on  offre  à  li'iirKjoux,onrour- 
nil  un  prétexte  h  leur  corniplion  ,  et ,  en  les  accabl&nl  de 
travaux  p4-niblcs  et  de  chùlimciils  cruels,  on  les  engage  an 
mensouge,  !i  Iar3piiii>,  b  la  fui  le ,  à  la  révolte  ouverte^. 
Quand  les  mallrusse  pl;iit;ncnl  des  vices  de  leurs  serviteurs, 
les  docteurs  de  rÉ(;lise  leur  répondii-nl  que  c'est  en  eux- 
mâines  qu'ils  doivent  on  clwrelierla  cause*;  ils  exiiienl  leur 
mépris  pour  leurs  esclaves,  en  sutiissunl  ii  Ictur  tour  l'in- 
ildcnce  de  la  mauvaise  vie  que  ceii\-ci  miinenl  sous  leurs 
yeux  *. 

C'es(  surtout  ronire  l'abus  que  des  chrétiens  font  de  leurs 
frères,  en  les  faisant  servir  à  des  passions  on  îi  îles  rliver- 
lissements  condamnés  par  l'esprit  de  l'Evangile,  que  les 
grands  prédicateurs  de  l'Eglise  éclatent  en  plaintes  éner- 
giques ei  réitérées,  te  goût  pour  les  spectacles  de  toute  e.<i- 
(lèee,  pour  le  théâtre,  la  danse,  les  combats  du  cirque,  mnl 
éteint  chcx  Imaiicoup  de  païens  convertis,  survit  avec  son 


*  Uieron.,  ep.  Mi  cl  S»,  1.  I,  ji.  990.  505.  —  Cbrjao&l.,  Itom.  i'i  in 
Joh,.  s  3,  i.  Vltl,  p.  t.17.  —  nom.  «(«Cor,,  S  5.1.  X,  (t.  388.  — 

Oitt;.  Naiîanï.,  Orat.  Iti,  i,  l,  p.  3W. 

^CLrposL,  nnm.  i  in  TH.,  g  It,  l.  \i,  p.  7S3.  •  Sulvinn,,  De  yii- 
ftorn.  Phi,  I,  IV,  c.  3,  p.  (i"  !■[  suiv. 

^H^uanla  lervorum  illie  earriiptula,  uM  domiaorum  lanta  eormp- 
Ho.»  SatviatL,  Du  gubirn.  M',  1.  VII,  c,  4,  p.  ISS.  —  Couip.  IliclWi., 
ep.  54  l'i  117  {\uiiu-.i.  »il  Ifiemi.),  l.  I,  p.  ââf,  TH8. 

•ClirjBom.,  Hom.iSin  Spli.,%3.  L  XI,  p,  113.  1U. 
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aiicicnuc  violcnci*  à  la  Riipprefision  tlii  pn^ianisnic.  Au  (|U3- 
trii^mc  siècle,  les  ctirélions  rourcnl  ■iin  jeux,  |ilus  nom- 
breux,  i]il  Atlgiislin,  i)<ie  les  païens  cl  les  juifs';  ils-y 
cherclienl  tin  i}i^l3.<.somcfil.  ci  n'y  iroiivent  que  ili's  leçons 
(le  corruption,  de  luxure  on  de  cmaulii;  il  en  rsi  qui  se 
croieni  dos  plu»  fcrmoK .  H  qui ,  ^  la  vue  dn  sani;  qui  rougit 
l'arène,  sentenl  se  réveiller  en  c«\  les  plissions  endormie», 
ei  succomlienl  ii  ile  [rîsles  rcrliulcs^,  Ils  remplissent  li» 
amiiliilhi'-âlros  aux  fi'-les  los  plus  solennelles  de  l'l!H^li^c<  'tt 
joiir(lcP;i<|ues.  aux  iienn-K  nnSniesili-sasscmliWos  dueolle; 
ce  scanilale  .  iJonl  les  Pères  se  plnigiieitt  avec  une  douleur 
amère^.  et  uii((iiel  ils  opposent  la  ruitc  auslèrili^  des  harliares 
qoi  ne  connaisse»!  pas  les  speclaclcs'.  Trappe  mOme  des 
païens,  élonndsde  ce  conirasie  entre  les  principes  des  clir^- 
liens  el  leur  f1u^  Les  dangers  publics,  la  dissolution  <le 
l'Kmpire,  l'approche  des  nations  germaniques,  ne  mclleni 
pas  mime  un  frein  à  ce.  délire;  apris  la  prise  de  Rome  par 
les  liurbarcs^  les  Itomaiiis,  lét'tigit^s  à  Carlliage.  au  lieu  de 
s'aHli^-er  île  la  chiiie  de  Icnr  ville  flernelle.  se  mêlent  avce 
anliMir  li  la  fntile  IVivoli;  ipii  sl>  presse  aux  llit'âtrcs*,  et, 
lorsque  (^arlliagcelle-niiJme  toinlie  cnire  les  mninsdesVaii- 
dates,  les  cris  des  c-omttutlauts  dans  les  rues  scinëK'ut  aux 

'S«rm«  88,  J|I7,I.  V,  |i.  333. 

^1*.  t'k.  At<(|tius,  l'ami  d'.\ut;u«iiii,  ijBi  atuisu  eu  38>3  il  un  c<h»ImI  il» 
elûiiiunuis  il  KuiiiP.  Aiignst..  Conlesi.,  I.  VI ,  o.  K,  1.  I,  p.  W.  — 
Voy.  tiuMÏ  Clirjiud.,  Hom.  37  m  Katib.,  ^  C.  7.  I.  VII ,  p.  «S;  — 
Uom.eoHira  ladM  tl  lh*atra .  iVI,  p  27J;  -  Hun,  CSin  »«(.,  Sg  J 
M  1,1.  VII,  p,  (i73 

SCIwjïosl.,  nom  coniro  Indni  et  (A.,  gg  1  «I  S,  I.  0,  p,  STÏ;  — 
Htm.  !W  in  Jolt.,  S  *,  l  V|H,  p.  312.  —  AiieiiM.,  Kiiarr.  (n  P».  117, 
g  7,  l.  IV,  p.  (S3:i;  -  Srrmom.  %i,i   V.  p.  983. 

*Cll-)*o>.l  ,  Il;m.  -M  in  Ifcif..  g  7,  t.  VII,  p.  iU. 

i-Amm.  Sliiiw  I..  I.  XIV,  e.  6, 1. 1,  p.  9». 

"AuBiiil..  Ih  rivil.  Dti.  I,  I,  «  32,  I.  VII,  p.  a|;  -[tii««/r*». ,  I.  1. 
!■.  7,1,  I,  p.«0. 
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upplaiitlissemenls  de  la  [io|>iilacu  qui  s'ntnijso  au  cirque', 
DanslesaaireKparlicsdL'I'Ëmpirt*,  la  Jtîmi-ncvcstla  roémc; 
il  Trêves,  tes  4]uel(|tii>^  nobles  <|ui  siinivcnlau^ncdvla  ville, 
■lemnixlvni  !i  l>ni{>ereur.  romiiift  rcmMcb  leurs  maux  ,  un 
envoi  t)e  fcbdiatotirs^. 

C'est  en  proie  !i  cvUd  Tolie  qm ,  (laos  h  capitale  comme 
dans  les  provinces,  le  peuple  romnin  court  h  sa  |>erle;  il 
meurt  cl  il  rit,  ilil  Salvien ,  le  ftpectaictir  indijinéileriHIe 
misfrc  immense'.  Ia's  Romains  ne  sonjîeiH  plus  qii'ii  ]«iiir 
lies  moments <|ui  leur  restent;  ils  demeurent  indilTércnts  au 
sort  de  la  patrie,  indilTiîrenis  à  celui  des  muilieureux  qui 
emplissent  les  rampj^nes  cl  les  villes,  inilifTi-trcnls  mJmc 

leur  propre  sort,  t^hez  iH-^iieoup  d'entre  eux,  ta  Toi  est 
endormie,  la  charité  est  morle;  ni  la  voiï  delenrs  pn^dica- 
tein'K,  ni  celle  plus  puissante  encore  des  t5v<^ncmenls  n'ont 
plus  asset  de  Torce  pour  les  rL^veiller.  El  pourtant  ^  quelle 
é[>oque  la  charité ,  l'amour  rrniernei  et  prêt  aux  sacrifices, 
cAl-il  été  plus  nécessaire  que  dans  ces  temps  d'appauvris- 
sement, de  malitenrs.desoulTraneesde  toute  espèce!' Plti- 
sîeiirs  sans  doute  en  gardaient  encore  le  in=$or  et  le  répan- 
daient autour  d'eux  :  an  milieu  île  l'iigoïsme  des  uns  et  de  la 
ilL'tresse  des  autres,  ils  rendaient  lûmoignagede  la  puissance 
(le  la  loi  cliri^ttennc  cl  de  la  vie  d'amour (]ue  cette  foi  allume 


■Snlvian.,  Vcaubemai.  Dei,  I.  \},  c.  19,  p.  13». 

■^O.e.,  I.  VI,  c.  U,  |..  1«. 

^«...Ttliu  Somanuf  or6i*  ti  miitr  est  *i  luntrioâiu.  9u<j,  qwrt», 
l'iiiipfr  ri  nugaT,  t/uli  eaplivllalrm  ir.Tpeciani  ite  rirro  rngitat,  f«AJ 
nintiiit  morirm  et  ridai.'  Nox  et  in  metu  c.aplinUatit  ludinittâ  .  tlp»^ 
lili  fn  uiorrû  timoré  ridemut.  SardonMt  qiiodammedù  htrUi  om- 
•iiTiri  Rnmannm  piipalum  piiici  ftte  saluralum.  Morlliir,  ri  ridri,  Kt 
tde'i  in  iinitiî&ua  fart  parlifiM»  mundi  rlsui  nuiirot  laerymar  cairn* 
luuntiir  ;  ac  vfitil  ^tiiiin  in  ptanenii  super  noi  Uhid  Domtnl  Mei> 
(rt  rffctum;  Va  vo6à<ini  Hdetis.  quoniam  fltbitti  '.c  0.  e.,  1.  V||,  t.  i, 
ri    130,  ■    ■ 
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tbil»  li>s  àmits*.  Nais  la  majorilt'-  ik's  lioaime«  <il.iit  devenue 
étrangère  à  ce-t  sciUimenlN ,  Natia  leHquvIfi  le  tioin  Au  chi'élicii 
n'L'si  qu'aiiu  (risie  dérision;  c'est  en  vain  <(uc  li-s  prë4lica- 
tiMiiv^  lie  rirli^lise  réfM-laieiil,  sous  loiileii  leit  Tonnes,  qu'il 
l'aiil  ainsanci'  au  »>ulagt;inciil  des  pauvrus  tout  «ei  or  dont 
on  couvrait  ses  vêtements,  ses  meubles,  ses  esclaves,  ses 
chevaux^;  c'est  en  vain  qu'ils  représentaient  aux  riches, 
occupés  (l«  leurs  pliiisirs,  Il's  soulTraiici-s  do  rin<li);ent.  de 
la  vcuvi!,  lie  l'or|)lieliii  abiiiiiluiiiiés*;  c'est  c»  vain  qu'ils 
néirifisaiciit.  comme  ioiligiiCH  des  cbrêliens.  ceUc  liontcuse 
|ij'odiKatiLt3  qui  juluit  aux  liistrioii«,  aux  danseurs,  aux 
l'emmi;»  iierdues ,  ce  (]n'il  fallait  donner  aux  inemlires  aflligés 
du  corjis de  Cliiist *,  Dans  k-ur  loi  enlrninement ,  les  tidùlto, 
ijui  »e  méritaient  [ilus  ce  nom .  n'écoulaient  plus  ni  l'cxlior- 
talioii  ni  le  blâme;  ils  i-cstaien(  insensibles  à  la  mist-ro  qui 
formait  le  conda.stR  le  plus  rlTrayanl  avec  les  richesses  et  le 
luxe  dc^  derniers  grands  propriétaires  du  monde  romain. 
Cette  misère  elle-même ,  fruil  du  despotisme  et  de  l'escla- 
vage antiques,  di^s  déHordros  de  l'Empire,  de  l'aversion  gé- 
nérale polir  le  travail ,  plus  encore  que  des  ravages  esercés 
par  h^s  bart)an>s,  était  un  triste  liériiage  que  la  société 
païenne  avait  k-gué  ii  la  société  convertie  an  christianisme. 
Klle  régnait  partout,  dans  toutes  les  provinces,  en  Orient 


<  Yoy.  Ici  nmiplns  inn.nlioniKÏs  Jmii.*  1p  c'iiir«  ilc'  nnMo  wcoiid  livre. 
Salvicn,  purlunl  dit  In  tiaiilr,  dit  :  aSHuni  Galliai  dnaslatw,  «ed  non 
ab  omnihu»,  et  îdcn  ia  pniiciniiimii  ailhuu  ungiilit  vH  i^nuem  tpirîlani 
agi^nli's^  i]iit[i  pi\s  iniprdum  paiiconiin  inlegrila»  aluil,  quas  iniiltorinii 
rapinu  v:>n'iavi(.  Il  I..  IV,  c.  \,  p.  Ti>. 

iClir}M);.l  ,  nom.  il  in  /oA  .jj  3,  i-  VIII,  p.  1S7. 

''.\slcrius  ,  llom.  dt  diailnel  l,a:aro,  p.  .1. 

I  II  i'aldt  parum  eu  vocati  plirmcianoi  Çuanta  d«nalû  tiUtrioni6iu ^ 
quattia  ilunalii  vnnatoritiui  '  i/uanla  lurpll/ut  prrinntf .'  Vonatit  fit  qui 
nu»  iiceiduM.t  Aujiiisl,,  .S«rmo  !t,  J  21,  I,  V,  p.4i;  —  Sarmo  M,  g  1  , 
l,  V,  p,  Iflï.  —  Aâieniis,  Hom.  infeitum  Kalend.,  |i.  S». 
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comniv  eit  OccnIimiI  ,  diriK  Ioh  villtis  niissi  bien  que  ilnns  \e» 
campgn*»';  ses  effcls  sur  ses  viclimesélaienl  l'aflaiblisse- 
meul  nli'-s  senlimi'nis  tl'affeclio»  les  plus  nalurolii  cl  du  n 
|W€l(|in;  riiommc  se  doiiii  liii-mùme.  Pour  se  défaire  de  leure 
enfants,  )es  paiivies  les  e\[>i>t«aioi)(  ou  les  itiaiont,  ils  Im 
vendaient  eomme  esclaves  ou  les  cnftatii'aiciit  comme  tels  ii 
«les  usuriers  :  exemple  lorribte  de  la  persistance  des  mœii 
païennes  chea  des  populalions  chrétiennes  de  nom*.  Les 
(lareou  de  ces  rréalures  eotulumnées,  au  lieu  de  ebcrclier 
(lajts  le  travail  les  moyens  d'une  eKîiitenceliounéic.aniiiaieiit 
dans  les  vil  les,  eiiromhraient  les  rue»  el  les  placer  ,  etsolli- 
eilaient  des  aumùnes.  soit  en  (-talarii  des  iulirmiKis  vraies 
ou  raiisse< .  soit  en  prufôraiil  des  menaces  contre  ceux  qui 
ae  se  bâtaient  pas  de  lus  coulenler^.  Celle  mcrMlicilt^ivait 
pris  des  prctporlions  telles  (ju'mi  1182  l'empereur  Vak-nlînieii 
dut  rendre  uuc  loi  pour  y  mettre  des  bornes;  les  pauvres  in- 
firmes ou  invalides  devaient  seuls  être  ailmis  ^  implorer  des 
secours  dans  les  rues;  ceux  qtii  pouvaient  Ira vai lier ^éiaienl 
rcuvoy(?s  auv  travaux  des  ctiamps*.  Les  «églises.  Ics/ïvwiues, 
des  laïques  bienfaisants  .s'êpuisaieitt  en  sacrilice«  pour  rc- 
médior  ït  ce  mal  ;  mais  il  y  avait  trop  de  cbretieits  dont  le 
cœur  ne  s'ouvrait  pas  à  la  compassion ,  et  qui  ronlinuaicnl, 
avec  raiicieniic  duretf-  païenne,  d'csptoiler  les  populations 
et  les  individus.  Midj^ri^  la  lui  de  Dioclétien  ,  qui  avait  noié 
les  l'siiriers  d'în  l'amie^,  et  iual){ré  les  exhortations  éner{;iques' 

'ChrjsOSt..  Ilom.  tilj  in  Mal..  §  3.  l.  Vil.  p.  C58.  —  Grcj;.  Njss.. 
t}r.  S  d*  paitpeT.  aman<lit,  l.  Il,  p.  Si  «t  «ujt. 

lUctnni,,  Di\>.intUt.,  \.  VI,  c.  30,1.  Il,  p.  191.  —  (.m  lûw  dc-Coo»- 
lanliu,  Cad.  Tiaod.,  1  XI,  lil.  37,  1.  I  et  S.  -  Cod.  Thowl.,  1.  HI, 
111.3,  II,  cl l.V,  rit.  8,1.  I.  J 

'Aiiiliro*,,  Os  off.,  I  II,  t..  10,  I.  Il,  p.  RS.  —  Asli'riiis,  Moni,  Oi 
/"eifuMi  Kal.,  ji.  SSi-t  Sfi. 

^Coil.  Tlitod.,  I.  XIV,  lit.  l«,  I.  I  ;  avec  lit  CaïamcHl.  ilc  fioilt-IViij . 

f>Ëi.iOO.  Corp.  Jur..  I.  Il,  lil.  li,  t.  SI).  -  Coiiip.  H.  Wallon, 
].,  388  el  fuiï, 
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■]«&  Pèrivs ,  l'iistirc  N'csci\-ail  d'iiiic  manii-ré  elTroyable  ;  si  le 
(«livre  lie  |K>uvail  (iltis  ]inycr,  le  créancier  s'cni|)arail  de  ses 
t'dtaiils  pour  hs  veii<lre  an  marcIié  juibltc  '.  Leâ  employéa 
(lu  lise  ctix-mt-tneK  commcUaient  celle  barbarie,  stilorJiHV' 
)iur  la  loi  puit^riiie,  m-m  ineuinpaiible  avec  iitie  li-giitlalioi) 
el  uno.  Hocictû  coiilonncs  à  rÉruiiji;ilo;  ils  saisisiiaienl  les 
lits  «lu  père  incapable  île  [)aycr  les  itnpùis  [lutilics^.  Dans  les 
cimiia^nes,  les  grantls  |)ro|ii'iélairi?s  |ii'es!>ij raient  leurs  co- 
lons (ïl  les  ruinaient  |>ar  des  IrJbnls  injustes  ;  à  ces  cliarge» 
omîreuses,  ilsajoulaieiit  celle  de  leurs  propres  im|>AlS4]»'iU 
Taisaient  payer  )iar  les  maltieureiK  réduits  ^u  <lL':<«sfioir^  A 
rvllo  oppression  se  joif;nail  dans  les  villes  l'initiuilédes  ma- 
^islrais  ()ui ,  an  lieu  de  défendiii  les  inlêrcis  dos  lialiilnnte. 
no  tendaient  «ju'à  spulicr  les  l'uibles  ou  h  s'enrichir  anx  dé- 
pens du  irêsoi';  dans  l'alificnce  de  toute  surveillance,  an 
inilit^n  du  désordre  universel ,  ils  faisaient  peser  les  charge» 
les  plus  lourdes  sur  les  hommes  les  plus  panvivs,  sur  ceu\ 
ifni,  par  leui'  obscurité,  devi-naienL  la  proie  facile  de  leurs 
exadions;  il  n'y  a  pasde  ville, dit Salvion  .  iiasdeniunicipe. 
pas  de  tiuiirf< ,  où  il  n'y  ail  pas  autant  de  l)  rans  igue  de  cn- 
riales  *,  Aussi  univa-t-il  t|uo  la  pelile  propriété  disparut  de 
plus  en  plus;  la  population  libre,  agricole  el  industrielh; 
diminua  tlnns  une  prn^-ri'ssion  rafiiili'i  pour  (échapper  k  la 
spoliation,  la  plupart  des  petits  prupriélairos,  préférant  la 
dure  condition  di:  colons  ;i  celle  d'Iiommes  libres,  dcvonne 
insupportable,  recherchèrent  la  protection  oppressive  des 
grands  auxquels  iN  cnnagêrenl  Jenr  indi-pondance,  tandis 
iiue  d'autres allîirent  chercher  che2  les  barbares  un  asile  (|nc 


I  Ainlirot..  ftf  roMrt  .  c.  8,  S  :!),  1. 1,  p.  lifW.  —  IWil-.Wom.  in  par* 
mm  P$.  XIV.  %  I.  I.  I.  t>    Uî. 

"Ilii'i'uii..  Fila  Paphnulii .  in  ruUSS,  Cul.  1Kt7.  Toi. 

^AuKusl..  p|..  î(",  l  H,  p.  003,  -  ClirïiOît.  «om.eOm  lfa*..S;t, 
1.  VU,  p.  6M,  —  SaJMW..  fif  gubtrn.  fei,  l.  IV,  o.  6.  |>,  7^. 

*0.  «.,  I.  V,  0.  i,  p.  109;  I.  V,  0.  76l8,  p   t07  el  «uiv 
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l'Kiapire  ne  leui^  oITrail  pins*.  A  c6lé  des  bon>ni6S«ii|>id«ïi 
qui  oxplotlsient  ainsi  la  misère  clu  |i«iiple',  d'airtres  clier- 
cbnienl  une  gloint  éphémite  par  du  richi>s  aiin)Aa4?s,  pa- 
reilk's  aux  Isrgi'stiea  des  siècles  paï<tRS;  tant/il  oii  voyail  ries 
homniKS  ex  diïs  remmes ,  précê«lps  (r^sclaves  .  s«  rendre  air 
psrTiH  des  églises  e(  y  distribner  de  l'argent  i  des  lnH)|>ÊS 
de  pauvres ,  pour  qu'on  louai  leur  charité';  laiilAl  ils  prodi- 
guaitiiil  lours  lib<^ralit(^s  ^  de»  Tavoris  indlgutt» .  s(tRr«ss«iirs 
de  cf$  pnrasilps  qui  avaîcnl  nrmpli  les  ve^lilmles  de$  Ito- 
Diains  d<>  la  décndence  \  Malgré  le  grand  besoin  de  secoani, 
les  docteurs  de  rÈ);lise  ne  cessaient  de  s'opp»H«r  h  relie  len- 
danr«  païnmio  d'altérer  la  chanti^  par  une  nfilenlation  amt>i- 
liduse;  oe  n'fM  pa»  dcsbrjiiifKst-NHpIendides,  nidesanmùnes 
t!Xlérieun-s  qu'ils  réclamaient  des  lidèlcs ,  ils  voularcni  avant 
tout  un  amonrr(^el,  inst^parahlc  de  riiiimililë,  capable  de 
sacrtQecei  plein  de  respect  pour  les  frrres,  En  vo\ant  se  re- 
froidir cet  amour  qui.  suivant  eux,  devait  être  la  plus  glo- 
rieuse marque  de  l'Éfjlise,  ils  s'attristent,  ils  voient  avec 
terreur  la  société  romaine  périr,  entraînée  par  un  flot  irriï- 
sistible^i  quelques-nus  mêmes  ne  peuvent  se  dêreudrc  de 
ridée  que!»  lin  du  monde  est  proche^.  Quand  les  dire  liens, 
réveilléx  de  leur  insouciance  par  le  bruit  de  l'Knipire  qui 
s'écroule,  demandeiil  avec  anxiété  pourquoi  Dion  les  aban- 
donne, les  Pères  leur  répondent  qu'ils  ne  soulTreiiL  que  des 
(oauv  mérités  par  leurs  vices  ;  rappelez- vous  vos  turpitude» 
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'0.  «..  1.  V,  c.Snfl,  p.m. 

'it,  .Aoc  tpso  mpiunt  plofiire,  qu6it  ptartrt  runlainnitnl  ..»  IliiTnn. , 
«ip.  22,  t.  I.  |..  110,  117. 

■'«  Solsnl  plrrarqiif  tniitriinariim  ftiiwi>io(nf  (Apji  mit  iJni.a  rool'irrrf. 
tt  in  paucoi  largitate  priifimï ,  manum  n  faterit  relrnhtrt.n  llioroii.. 
rp.  408,  I,  l.  p.  707. 

'«  Prih  aefai'  (lr*ii  lerrarum  mit.  in  nabit  pter-ata  non  nfiriir  .'* 
Hicron.,  p(i.  128.  i,  f,  p.  W.i. 

^•t.A^ev-livteitint  riiflnh'.i  iVtr.  t^hrvKol.,  Sermo  il.  p.  liOO, 
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VOS  crimes .  «t  voy«i  à  vouk  élvs  Aiptes  do  I»  proieclion 

U\e  Dieu*.  L'aaieiirqais'eipritnolttla  sorle,  Salvien.  poric 

[SOS  rc);ards  |>lu»  loin;  il  comprend  qu'il  faut  u»  éli^meot 

^iioiivi^:iii  pour  rajeunir  la  socii'ti^  vieillie  ;  c'est  dans  k-s  iii- 

vabinns  >\v.s  barliari-<i  <|U'il  ciiiri'voit  du  moyen  suprême  em- 

Iployé  |tar  la  sn^vsKe  do  Difiii  |>oiir  relremper  les  forées  ié- 

t'aillaiilcs  du  mondf-  romain^;  le  paganisme  aval!  enlniiné 

^rtiUmanilé  dans  une  corruption  prolbndc.les  C!>priisiMai<!nl 

amollis,  les  cotirages  éncrvtÎK.   Ion  caractirrcs  lirisén;  le 

cfariNliaiiisme  n'était  vivant  que  dans  des  urnes  individuelles. 

[tout  en  ayant  transformé  \e^  ndations  sociales,  mais  il  no 

régnait  pas  encorR  en  maître  incontesté,  les  mœurs  des 

masses  lui  rêïi.staient  encore.  Il  fallut  mêler  1)  une  racedevc- 

tme  impuissante  une  race  plus  jeune,  pour  sauver  ce  que  la 

I  civilisation  antique  avait  de  durable  et  du  graud .  vi  pour 

fairt!  porter  à  la  toi  et  à  la  charité  chrétiennes  tou^  leurs  fruits 

de  jmùcr- ,  d'amour  et  de  jkaix  ;  il  fallut ,  eu  un  mol ,  que  la 

main  de  Dieu  jetSit  un  aliment  nouveau  sur  le  foyer  eipirant 

de  la  civilisation  du  monde, 

C'est  îi  regret  que  nous  avons  ly^uni  ces  traits  t>our  mon- 
trer dans  les  mœurs  des  derniers  temps  île  l'I^^mpirG  rumatri 
le  relficJtemcut  de  la  cliarilé  clir^-licuue,  Mais  ou  n'est  his- 
torien exact  qu'au  prix  de  la  plus  sévf-rc  lid^flilé:  nous  avons 
dû  préveuir  le  l'cprochc  de  n'avoir  priJsenlé  que  m>us  une 
seule  de  ses  far^s  le  grand  tableau  dont  nous  avions  à  faire 
l'esquisse.  Nous  accusera-l-on .  d'nn  autre  cAlé,  d'amoiu- 
rlrir  l'efTicacité  du  christianisme,  en  parlant  de  la  oeecssilé 
d'un  ék'mcul  nouveau  pour  achever  la  régëuération  du 


■Sainait..  n(yu6«rn.  IM,  I   IV.  v    là.  p.  82. 

liEI  miriiinur  li  rrrrip  iiff  .l7ui*lan»ru>n .  i'«J  itcttrorum  omnium 
•I  D«o  iarburit  datit  tuni ,  fiim  tai  guai  llomani  iiniluirunt  fornita- 
Hont,  nvnt  mandini  Aarbarl  tattUataï t  Oe  gubrrnal.  Ilti .  lili  VI, 
('.A,  p.  tS7. 
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inonde?  Nous  ne  craignons  |ia»  culte  ultjcclJon,  car  nous' 
broyons  avoir  suflisummvnl  di-inonln.'  <|ue  l'Évangilt;  de  Jé- 
sus-Clirit^l  esl  nciiI  aaw.?.  (luiNsanl  (mur  atni-liurer  ut  sauver 
les  initîv«<lus  et  pour  ■■«st^oir  la  sociélù  i>iir  nés  bases  rik*lk'S  ; 
mais  il  Ini  faul  un  terrain  oti  ses  germes  puissent  fructilier. 
Sur  lelerraiii  romain,  (cl  gn'il  lui  avait  ^i  livré  par  les 
■nœursanliqucs.  il  avait  rempli  sa  tActiv;  il  avaii  ouvert  tine 
i>rc  nouvelle  dans  l'Iiisloirv  ilti  genn;  liutnain  ;  le  paganisme 
avec  la  Kociclt^  Faite  à  son  imai;»  élail  renverst^  :  pitur  réali- 
ser la  civilisation  nouvelle,  préparée  par  l'inlluence  du  clirîs- 
lianismc  sur  la  société  romainu.  il  fallut  inéler  à  celle-ci  dvs 
génération!!  fraiclics  cl  vigonreu&e$,  étraii itères  aux  idées  t't 
aux  mœurs  du  ranndo  clasMquo.  Lu.  réiictiou  |»aîenne  thnn 
l'Empire  n'avait  pas  altéré  l'esprit  chrétien,  élerni-llcmenl 
supérieur  à  toutes  les  attoinics  ;  il  avait  sulisisiédaiis  sa  pureté 
céleste;  au  milieu  di!  la  roiilequi  se  précipitait  dans  l'aliinie, 
des  hommes  pieux  continuaient  île  donner  l'exemple   «le 
toutes  les  vérins  (|ue  cet  esprit  inspire;  au-dessus  des  mceitrs, 
il  yavait  lt>i;  inslilnlionsi  ik-  l'Ki^Iisc  et  les  luis  civiles  amélio> 
rées;  an-ilessus  d'un  mondi!  i^ui  mourait,  il  y  avait  l'Kvan- 
gile  cl  son  principe  de  vie  divine,  planant  sur  la  société  en 
désordre,  comme  jadis  l'esprit  de  Oieii  iivaii  plané  sur  Iccitios 
des  élémenis.  Itt\>  lors  les  anciennes  formes  pouvaient  dispa- 
raître, le  monde  romain  corrompu  [)onvaii  périr,  les  bar- 
bares pouvaient  couvrir  le  sol  de  ses  dchrîs  immenses.  Car, 
au  milieu  des  ruines,  deux  choses  dcmcuraieut  intactes: 
l'Évanflile ,  source  de  salut  pour  les  âmes  et  de  paiv  pour 
la  société,  et  le  code,  ({aranlie  des  droits  initividuets  en 
même  temps  que  régulateur  des  relations  sociales.  Ce  <]u'il 
y  avait  de  diirablo  dans  la  civilisation  romaine,  transformée 
et  compli?t(Se  piir  l'influence  clirétienne,  ne  pouvait  pas  être 
emporté  par  le  Ilot  oragcuv;  c'étaient  des  germes  déposée 
dans  les  sillons  creusés  par  les  révolutions,  ces  cpreutpj! 
douloureuses  de  l'Iiumanilé;  un  jour,  ils  devaient  renaître 
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I     |ioiir  retloiirirt^i  pour  {lorlcr  di;  rioiivcnux  TmiU,  Ces  gcrnies 

Kiaieiil  coriseivûs ,  parce  que  lii  vrai  droit  esi  nussi  immortel 

I     ijue  la  vraie  ciiaril*: ,  paice  que  la  ci-ot\  du  Sauvcursc  drossail 

I     sur  le  monde  comme  un  svmlioleiramoinel  de  paix,  comme 

I    un  phare  lumineux  dont  nulle  tcmpèle  ne  peut  éteindre  I  c- 

I    clal.  Sans  doute .  l'œuvre  de  la  cliarité  n'est  pas  uncore  tout 

f    à  Tait  accomplie  ;  les  mosurs  sont  encore  païennes  sous  bien 

I     dCR  rapports  ;  I  Vgoïsme  règne  encore  dans  le  monde ,  parce 

L    qu'il  règne  encore  dans  les  âmes  :  on  voit  encore  de  içrands 

I    vires  h  coté  de  grandes  misères.  De  tontes  parts  on  cherche 

I    h  y  porter  remède  ;  pluitieurs  ne  voient  ce  remède  que  dans 

I    le  retour  ^  un  ordre  de  choses  on  l'individu,  absorhé  par  la 

I    société,  abdique  sa  pensée  libre,  son  activité  volontaire, 

I     tout  ce  qui  constitue  sa  personnalité:  oA  le  malheureux  et 

I     le  pauvre  doivent  trouver  un  sort  meilleur  dans  la  satisrac- 

{     tion  exclusive  des  besoins  terrestres,  en  nn  mol,  où  Ton  doit 

I    être  heureux  sans  être  ni  amélioré  ni  respecté-  Aujourd'hui 

I     comme  jadis,  l'homme  cherche  le  bonheuravec  impatience; 

I     mais  trop  souvent  on  accuse  la  société,  si  tons  ne  possèdent 

pas  ce  boidieur  dans  une  proportion  égale;  au  lieu  de  le 

placer  avant  tout  dans  le  serein  et  impérissable  domaine  de 

[     l'àme,  on  le  confond  avec  le  bien-ëtrc  passager  du  corpsoa 

I    avec  les  orageux  plaisirs  des  sens  ;  on  croit  pouvoir  y  ame- 

"^     ner  les  hommes  en  changeant  les  Tormes  de  gouvernement 

ou  en  refaisant  la  société,  et  on  veut  corriger  celle-ci  avant 

d'avoir  régénéré  moralement  les  individus.  Ce  ne  serait  pas 

nn  progrès  ;  ce  ne  serait  qu'un  renouvellement  du  monde 

païen ,  suivi  bientôt  d'une  décaileucc  universcHe.  Ce  danger 

pourtant  n'est  pas  à  craindre;  comme  au  cinquième  siècle, 

ta»  déclin  de  l'Empire  de  Rome ,  la  croix  est  encore  debout, 
non.s  avons  Toi  dans  les  promesses  de  .Icsus-Chrisi  et  dans 
les  progrès  qu'elles  nous  garantissent.  Si  tous  les  triomphes 
ne  sont  pas  encore  remportés  par  l'Lvangile  qu'on  abaisse 
trop  souvent  au  service  du  monde,  si  te  rovaume  de  Dieu 
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n'est  pas  encore  réalisé  sur  la  terre  dans  sa  perfection  ,  si 
l'esprit  d'erreur  et  de  péché  résiste  encore  h  l'Esprit-Sainl, 
la  charité  que  le  Sauveur  communique  aux  fidèles  de  son 
Église  ne  se  lassera  poini  ;  elle  redoublera  d'efforts  pour  sou- 
lager tous  ceux  qui  souffrent ,  et  pour  préparer  un  meilleur 
avenir^  la  société  en  régénérant,  en  adoncissant,  en  affran- 
chissant les  àmes;  elle  seule  le  peut,  car,  prèle  aux  plus 
grands  sacrifices  ,  plus  forte  que  la  mort ,  elle  ne  recule  de- 
vant aucun  obstacle  quand  it  s'agit  du  vrai  bonheur  des 
hommes.  C'est  elle  par  conséquent  aussi  qui  seule  peut  éta- 
blir la  vraie  justice  dans  le  monde;  l'homme  qui  aime  sait 
seul  être  parfaiteraeut  juste,  car  lui  seul  sait  respecter  les 
droits  de  ses  frères.  «Ubi  caritas  non  est,  non  potest  eise 
jmtitia^  :  celte  parole  de  l'évéque  d'Hippone  résume  tout 
noire  travail,  car  elle  résume  avec  une  précision  admirable 
la  différence  entre  une  société  chrétienne  et  toutes  celles 
qui  sont  fondées  sur  d'autres  bases. 


FIN. 


NOTES. 


NOTE  1  (p.  392(. 


Il  y  a  qurlqurs  inni^i^i,  il  u  puru  cii  Alicmniinc  ua  ouvri^v  lur  IVipiil 
clm^licn  àitm  )<■*  Wuvru  ie  TacUe  :  PropkttùehB  Stlmtricn  oui  Asm . 
odrrdoi  Chnilti<lui  im  Taellut,  and  drr  Ii/piirli-prupbeti4elie  Charat- 
ttr  stmer  Wtrke,  pur  Bùuidu-r;  S  loi.,  (laiiibuurg  1840.  CVsi  une  pro- 
(jucliun  »iiit;uli£re,  uoisunt  i  un  grand  cotfaousia»n>c  philologique,  des 
(jréoucupaiioiia  dogniaiiqiic*  «iMit  ^iroilci.  ci  une  forlv  duhs  <ln  lanilÈ 
KârmaDiquo.  I.'aillenr  i'<iit  upplir|ucr  i  Taciti;  ce  iju'il  uppclk  un»  ioter- 
liTk-iation  plu»  profonili?,  pin»  ipjriludli;  ;  il  trouve  aitur  dv>  .-luulogiu!!. 
quclquf^rgix  ip^u'irum-ji ,  iniiis  Ict  plu»  auuveai  forcûes ,  et  do  lùiDuij^nani 
jamais  en  fiivi-ur  <l'i-lËtuaiiU  clirËiiuu»  «ttiTaciie.  M.  Biilll cher  parie  la»- 
Ut  iliT  h  loi  ptofuLKli:  iIl-  Taciio,  ilc  la  livauîlâ  de  ta  conscience  roli- 
giËuse  ;  laulùl  il  ilil  (|Ui-  ccMie  fol  pr^teaduc  ù  me  iStait  pleine  d'Ii^siu- 
liOTi!!  et  de  dontv»  ;  il  assure  qu'en  Taciie  l'esprit  île  Di«u  rend  lémoignagc 
(lu  bewia  et  du  dèiir  d'un  Sauveur,  mais  il  ajoute  que  cela  a  lieu  ï  «on 
iosu  ;  il  parle  du  caraciferc  proph>'-iiquo  rt  lypique  de  Kck  ouvraucx,  rt 
ajout«  que  Tacite  lui-mCme  n'en  nvuîi  rii-n.  I.'ouvragc  ni  plein  de  ces 
cotiiradiuiÎDiiii -,  il  âtuit  dillicilo  du  k-«  éviu^r,  nue  foi»  que  l'uuieurti'éiaii 
prupoM-  (le  Buuii'iiir  an  svitbme  couirairu  Ik  la  ti^rik'. 

Au  milieu  de  la  corruplion  pl  de  la  haiiscui^  ^iW'nlM  et  suuii  le  dei- 
poliïiiit  dus  vuipereur»,  Tacite  rappelle  l'image  d'un  ancien  llamain  de» 
tenipa  plUï  auslArei  île  la  H^publiqu^ -,  c'cat  l'anciunnc  tcrlu,  Tancica 
patriotisme ,  nn  «eus  morul  incanlcRlable,  inai«  uns  action  ,  unis  iiiitîu- 
tit«,  te  eourbaol  :inuii  la  néuetsilé  de»  tcmp*;  c'i'«l  une  aouniibsion  k  la 
dtstiniïi!,  tan»  élan  »ers  un  monde  supi'ripur,  sans  expérance  el  suiluul 
sani  charili'-,  O'ckI  parce  que  la  liberté  ebt  liiinnie  et  que  la  (tloiie  de  Roni>^ 
est  touillée,  que  TacilL'  s'attriste  et  ï'jndjgne  i  il  ne  le  Tait  pa»  pour 
d'antres  tauu'i ,  Il  ne  hasarde  qii'aieo  buaueonp  il«  r^serxe  le  voeu  de  voir 
(«venir  de»  jours  mollleurs;  il  se  borne  It  exprimer  ai«c  amarlumo  MX 
deutiiK  au  sujet  de  la  justice  dei  dieux  (p.  ci.  inn.,  I.  XVI,  e.  33,  I.  Il, 
p.  398;  IIUi.,  I,  I,  c.  3,  t.  III ,  p.  X),  Pourquoi  iluuc  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pan  dit  ?  pourquoi  eherclier  des  Ijiiei  <^t  iW  prupliélies  la  uii 
per.ionne  nu  s'en  doute?  M.  Bùiiicluir  m  perd,  mus  ce  rapport,  dans  des 


dUO 


NUII^. 


«ublîllUB  fort  Alrangds  :  TrcIM  lui  Toiiniit  par  «loinpla  ilr«  Ijp«ï  poor  te» 
dctlinfct  do  U  tnaiwii  Jo  IlohouioUeni  et  la  ini^nion  |>roTii1ciiiiiillc  do  b 
PniHit.  M.  Rdlticlier  u  Ion  cnlln  du  dire  qin!  Ii^  vrai  rt)inaiii(inr  (USmtf~ 
Ihum]  m  (rts  |iri^i>  du  chritlianîtiini! ^  il  ii'v  »  fin  ditut  Untiii-h  iilui  6toi- 
giii-s  l'un  d«  l'julrr,  la  civi1ii*j(it>ii  de  U  Kuiui?  n^publïi'uiiv  n'Muil  \atrt 
plun  pr^H  du  cliniliiiniune  que  celle  de  b  Itoinu  corrompMu  cl  BMcnie 
ilu  ti'inpt  dn  t'ICinpirc. 

NOTE  2  (p.  412}. 

Le  bi(  il' II»  iGMiit  d'Anloniu  eu  Tiivur  d«  U  loKruaceot  klMIipBr 
un  fragment  d«  l'ipolo^îo  <it  UÉlîton ,  vontiirnv  par  EutAbc ,  Hitt.  etet. , 
I.  IV,  c.  tii,  f.  148.  Uai»  il  ctl  fArl  iloiilrun  iiui:  a-  mcrit  loil  le  mCiiiit 
<fi^  te  que  n*ui  )iosu}iti>n!i  soiis  Ir  liln-  di-  Erlirium  ad  eammanv  Alla. 
Il  m:  puut  i)uc  le  pavugn  de  .Mèlitun  uil  Fourui  l'oc':iiS>oii  d'attribuer  i> 
Anlonin  ou  b  Uarc-Auri^lu  on  telle  râdîgé  pottéiitfurorntol  sur  le  modèle 
de  l'édit  d'Adncii ,  el  ujoulû  plus  Lird  ï  la  ptviiii^ru  upùlugie  di-  Jusllii 
Harivr,  c.  10,  p.  K(.  Un  teii<!  un  pL'u  diflètvui  se  irouvi-  i^liou  Eiisj^be, 
HitI,  (Ml.,  I.  IV,  c.  13,  p.  136.  l.'aullioDticiiè  a  frlË  sontcnuo  prindpk- 
lemeut  par  Hegelmaier.  Commrnl.  in  cttirruni  tmjr.  Jnt^nini  PU  pro 
chritlianU,  Tublng,  1107,  în-i";  el,  en  dernier  litfu  ,  par  Gollandei',  I>t 
tpiilotig  Anconini  PU  ail  commune  Aiia ,  l.und  en  SuËiJe  18.19,  in-4".  I^s 
raison»  pi>ur  diuiontivr  l'iuaullienticilâ ,  aU'--gut'CK  par  Scoliger,  Anintadv, 
aâChron.  Uturbii,  p.  â03,  parTbîrlbit,  ii.  deJuslÎD,  Lond.  172â,  p.S; 

'  îlalTner,  D«  ttUelo  Antonini  l'ii  pto  rhriaUanii  ad  t^timtuma  ÀHm, 

Sïb.  1ÏSI ,  in-l°,  sont  beaucuup  plus  concluait) les. 


KOTË  3  Ip.  4lfij. 

ban»  lo  septitme  livre  de  eon  ouvnge  Ce  o/firia  prùeomulii,  Ulpitoi 
ataii  réuni  les  édite  des  empereurs  conire  les  chrétiens  (Lnetaoï.,  SHv. 
inslit.,  I.  V,  0.  11.  l.  I,  p.  390).  De  ce  fuit ,  tl  d'un  passage  du  Martyr. 
Rom.,  S  innn.  p.  9t),  disant  que,  miisi  Ale\aiidru  Sévi>re,  pendant ipi'lil- 
pien  était  pivrei  de  nome,  on  crucilla  plusieurs  cliréiien^  eu  uetienlle, 
nn  a  lir6  la  conséquence  que  le  grand  jnrîsi'onMille  a  M  aniaiâ  de  haine 
conire  le  chiislianisme.  M,  Tro|ilnn((  Ini-mi^mo  dit ,  p.  79  :  "  Ulpieit.  qui 
TaitiaiE  crucilier  les  diri^lien^ ,  purhiït  [riir  langue  en  crojaiit  parler  celle 
du  sloicismc  dans  pluucui'»  de  te^  niatimes  phdosopLiqui;ii.>  Hiùit  ni  \t 
témoignage  do  Martyrologe ,  ni  le  but  de  l'ouvragfi  d'IIIpiea .  ne  «uOImiiL 
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pour  prouver  «a  haine.  Dans  son  Kttp,  il  réunit  toutes  les  consiiiutions 
relatives  ï  ce  qui  a  élé  coo^déré  alors  comme  crime  ou  délit;  il  dut  donc 
nécessairemeot  j  comprendre  les  èdits  cootre  ceux  qui  ne  pratiquaient  pas 
les  cultes  reconnus.  Quant  au  Tait  rapporté  par  le  Harijrologe ,  il  ne  s'ac- 
corde guËre  STec  les  témoignages  positifs  des  hifitoriens ,  disant  que,  sous 
Alex.  Sévère,  les  chrétiens  ont  été  libres  ï  Rome.  Voy.  p.  ex.  Lamprid., 
Alex.  Sm.,  o.  32:  «  Chriitianoi  etu pattui  ett  i  [in  Seripn.hist.  aug., 
t.  I,  p.  373) .  Mais ,  en  l'admettant  même ,  il  ne  sutBraii  pas  pour  prouver 
qu'UIpien  a  été  l'adversaire  irrité  de  l'ËTangile;  si,  pendant  qu'il  était 
préret,  des  chrétiens  ont  subi  le  martyre  à  Rome,  c'est  eu  vertu  des  édits 
contre  les  religions  illicites.  Le  savant  historien  de  la  littérature  romaine, 
U.  Bsebr,  dit  dans  sa  Gttehichle  der  rômiiehen  Literaïur,  3°édil,,  t.  II, 
p.  6S4  :  I  Unaneieten  iit  der  dem  Vlpian  gemachte  Vorwurf  det  Chri»- 
lenhaiiet.v  Voj.  aussi  de  Toullieu,  Oratio  de  Vtpiano  an  chrUtianit 
infetuo.  Gœtting.  1724 ,  in-  4°  ;  et  la  prérace  de  Potbier  aux  Pandectei, 
l.jOQ  1782,  in-rol.,  t.  I,  SeHei  jurUnontultoram,  g  79,  p.  XXXIX. 
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ERRATA. 

P.  23,  ligne  2,  au  lieu  de  It  dédain,  lisez  un  didain. 

—  42,  note ,  an  lieu  de  1 524,  lisez  p.  S24. 

—  43,  note  2,  au  lieu  de  Theodala,  lisez  Theoduta. 

—  48,  note  3,  au  lieu  de  supro ,  lisez  ttupro. 

—  50,  ligne 7  d'en  bas,  ati  lien  de  les  connaùiancet ,  lisez  la  eonnaii' 

iatxee. 

—  6'. ,  note  2,  les  deui  derniers  mots  sont  S&t  oîsTcit. 

—  12S,  nol«2,  au  lieu  detolui,  lisez  icelui. 

—  127,  ligne  4  d'en  bas .  au  lieu  de  let  notiojtt  de  cet  régla ,  lisez  c« 

notiont  et  ces  réglai. 

—  33t,  ligne  13,  au  lieu  de  â  louffiir,  lisez  à  lout souffrir. 

—  ''41 ,  ligne  3,  au  lieu  de  des  objections ,  lisez  let  objections. 

—  'it44,  ligne  8  d'en  bas ,  au  lieu  de  Libanus,  lisez  Libaniut. 

—  3S2,  ligne  14  d'en  haut,  au  liende  poëlM,  lisez  go^tM. 

—  391,  ligne  16  d'en  haut,  supprimez  la  virgule  entre  que  chsi. 

—  407,  ligue  2  d'en  haut,  au  lieu  de  ta  nature,  lisez  la  nature. 

—  416,  ligne  14  d'en  haut,  ajoutez  douteuses  après  les  choses, 

—  431.  Au  lieu  de  §9,  lisez  §  4. 
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